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LIBRAIRIE HISTORIQUE
A. LECLAIRB ET Cu, BUE UAUTEFBDILLE. 11.
opposition résulta Télection précipitée de Martin V , pour gouverner (sinonîquement les intérêts de la catholicité. €e nouveau pontife, comme il était facile de le prévoir, aprèâ avoir accordé quelques grâces légères à chacune des nations qui composaient le concile, afin d'étouffer les réclamations, se hâta de con-^ gédier une assemblée dont il n'attendait plus rien , et dont il avait toujours tout à craindre; c'est ce qu'il fit dans la quarante-cinquième session , le 22 avril 1418. Après cela, il pensa aux affaires de Naples, qui l'intéressaient avant toutes choses , puisque ce n'était qu'en s'y créant des alliés puîssans et dévoués à sa cause , qu'il pouvait espérer de rentrer dans la possession non contestée des états de l'église, envahis, déchirés et presque perdus sans retour pour le saint siège, depuis les longs troubles qui les avaient livrés, pour ainsi dire , au premier occupant.
A cet effet , Martin V envoya ses légats à Naples ,
Jacqueline, û\le et héritière da comte de Haînant, de HoUande et de Frise, et lobliat sans la moindre difficulté. Dans le même temps, Jean de Ba^^re, évêque de Liège depuis Tingt huit ans, quoique seulement soas-dlaorc , et oncle de Jacqueline , chercha à dépouiller celle-ci de ses états, et pour engager 1 empereur à lui en procurer les moyens, il promît d'épouser la nièce de Sigismond, mère de sa propre filleule. L'empereur, sons prétexte qu'on était à Constance pour réformer l'église, et que le pape pouvait pardonner les péchés commis, mais non pas permettre qu'on en commit d'autres , fil casser par Martin la dispense accordée au doc de Brabant, et, moyennant vingt mille écus, l'engagea à accorder à Jean de Bavière toutes celles dont il avait besoin pour l'accomplissement de SCS projets. Le duc de Brabant se maria sans permission pontificale; et le pape ratifia ensuite ce mariage , vu la violence , dit-il , dont 1 emperenr avait usé pour le lui faire condamner. — Lenfant, conc. de Gonst. 1.6, n«58, t, 2, p. 607.
pour cQiirônDef Jèanôe II, do&t les droits au trône paraissaient, toujours équivoques , tant que la cour de Rome ne prenait pas ouvertement son parti contre les Angevin^ j mais à peine cette cérémonie avait-elle eu liçu, que le pape s'en repentit, parce que le pouvoir que Jean Caracciolo avait sur le cœur et sur la volonté de la reine (') , empêchait celle-ci de rendre au siège apostolique les services que Martin croyait pouvoir attendre d'elle : on en eut une preuve évidente à Tocçasion des secours que François Sforce , à la fois soldé par Téglise et par Jeanne , attendit vainement de cette dernière , pour marcher contre Bracçio de Montone , alors maître de Pérouse et de plusieurs autres terres papales , et qui en outre serrait de près le nouveau pontife. Martin 9 dès ce moment , promit la protection du saint siège à quiconque aurait recours à lui per-* sonnellement contre Jeanne, contre les Aragonais à qui elle venait de s'allier , et contre les Français, ses ennemis ; ensuite, il embrassa publiquement le parti de ces derniers, et proclama roi effectif, Louis III d'Anjou, déjà reconnu roi fiduciaire par les papes Alexandre V et Jean XXIII, disent les annales ecclésiastiques. L'année suivante, Martin défendit, par un bref, au clergé napolitain de tous les rangs , aux princes et aux magistrats, de payer les impôts à la reine , et d'obéir à ses ordres ou à ceux de ses officiers. Cette légèreté de Martin V , et quelques autres traits dans le même genre, diminuèrent de beau-
(}) Et era f Jean Caracciolo) il cnor sao. — Pand. Golleancdo, istor* àî Napoli , 1. 5, f. 168.
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fxmp r»time qu'aYdit d'aboid eue pour lai le peuple de Florence^ viUe où il avait habite jusqu'alors; les eafens mêmes s'y mirent à chanter sous ses fenêtres des couplets malins (') , rlont le pape eut la petitesse de se fâcher, et que, pendant onze ans qu'il régna en* core 5 il poursuivit de ses vengeances (").
Maïs y Sûr les entrefaites , des intérêts plus pres^ sans avaient réclamé tous les soins de Martin Y. Il avait promis à Constance de convoquer un concile « pour la réforme des moeurs du clergé et des autres fidèles » ; ce qui devait plus ou moins Tinquiéter , parce que Texamen des pères pouvait se pwter sur le Saint siège lui-même, et que Martin, comme créature d'un concile, savait mieux qu'un autre combien ces assemblées s'attribuaient de pouvoir pour nommer et déposer les pontifes romains ('). Pavie fut la ville dé-
(*} Le re&ain de ce| ehcmsons était : Le pape MarUa ne ^aat pai un denier ( Papa Martino nda Taie un quaitrino ).
(2) Baynald. adann. 1418, n.3, t.27,p. 485, etn. 29, p. 4^8; adann. I4S0, n. 8 €l 9; p. 515; ad ann. 1421, û. 1, p. 529. — Gobelio. Persona, m cofiffiodr. aetat. VI, cap. 96, apad Mdbom. ter. germant script, t. i , p. 54& et 345. — Leofant, hùt. du cône, de Coostaocoe, 1. 6, n. 59, t. S, p. (WS. — Scliestrate, de sens, et aucloril. décret. cobcÛ. cohsIauiK p. 255 et seq. 266, 268 ei 270. — Von der Hardt, hîst. concil. cecuna. consl««. 1. 1-, part. 22, p. 999 et seq. — LeOïlris. Cribell. vit. Sfort. 1. 19 rer. âtal. p.69S et 698. -^ Giornali napolelani, t. 21, ibid. p. 1082. —Bernard. Corio, istoT, milan, parte 4, p. 518. — Scipione Ammirato, ist. fîorent. 1.18, p.987, el.20, p.l076.— -Léonard. Aretin.bist. florenlin.f. 227.
(*) Ce fut à cette époque qu'arriva en Italie une Iroupe de Cingani ou Zingari que nous, nommons Bohémiens. INous en dirons deux mots> à cause de la clarté que les circonstances qui accompagnèrent cette singulière apparition peuvent jeter sur Télat moral et intellectuel de ce siècle. £nvirondeux cents Zingari, hommes, femmes et enfansi conduits
fiignéepourlâ réunion desévëques (1423); mais peu de prélats s'y rendirent, et Ton fut bientôt obligé de les transférer à Sienne ^ à cause de la peste. Le concile général de Sienne n'eut également aucun résultat : d'abord les guerres qui affligeaient presque toute l'Europe , empêchèrent la plupart des évéques d'aban-* donner leurs sièges pour passer en Italie; ensuite, Martin prétendait que les troubles qui régnaient à Sienne y y rendaient difficiles, tant les sessions publiques, que la publication des décrets qui étaient émanés des sessions privées. D'ailleurs les pères parurent juger tiue la réforme était impossible. Pour y suppléer , le pape nomma une commission de cardi* naux qui, à Rome même, devaient s'occuper à chercher de nouveaux moyens propres à apaiser le cri des peuples : les instructions qu'il donna au collège de ces prélats pour leur amendement particulier sont des plus insignifiantes , et il faudrait Taccuser de peu de sincérité dans ses promesses, si l'on pouvait sup-
par xm nommé André qui slntitulait duc des Egyptiens, s'arrêtèrent à Bologne en 142 S ; ils se disaient Indiens et chassés d'Egypte par le roi de Hongrie, qui les avait condamnés à voyager pendant sept ans, dont cinq étaient écoulés, en leur permettant, par un décret qu'ils portaient sur eux, de voler impunément dans tous les lieux où ils passeraient. Leur dessein était d'aller faire une visite au pape. Les chroniques contemporaines nous Jes dépeignent comme des auimaux sauvages el furieux, laids, maigres, dévorant tout sur leur passage, et usant amplement du privilège de s'approprier le bien d autrui, ils dirent librement la bonne aventure aux Bolonais pendant quinze jours ; pcis il fut défendu , soQS peine d'amende et d'excommunication , d'aller les consulter. Cela n'ayant pas suffi pour les chas<ter, on s'avisa de laisser à thacon la liberté de reprendre sûr eux ce qulls avaient dérobé aux autres, et incontinent ils abandonnèrent la ville. — Cronica di Bologna, anno 1422» t. 48 rer. îtal, p, 611.-*-Cbron. foroliv. 1. 19, ibid. 890.
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poser qv'il voulût que là grande œuvre de la réformation se fît sur le modèle qu'il en avait tracé lui-même. Quoiqu'il en soit, le concile fut dissous^ avec oràre de se.réunir à Bâle, sept ans après (').
Lorsque l'on fut arrivé à celte époque , les actetirs venaient de changer, et, avec eux , la sœne sur laquelle se passèrent les événemeiis dont nous allons entretenir le lecteur. L'an 1431, Gabriel Condolmieri dé Venise, appelé ^généralement le cardinal de Sienne, fut élu pape pour succéder à Martin V: ses collègues, obligés tous les jours de donner leurs voix au scrutin d'élection, avaient suivi, Tun après 1 autre , l'exemple de celai d'entre eux qui, en nommant le cardinal Gabriel, le moins digne du pontificat , avait seulement' eu Fintention de perdre son vote. Eugène IV (ce fut le nom que prit Condolmieri) devait sa fortune aux Orsinîj. et par conséquent, ennemi aussi bien qu'eux de la famille Colonna, et entêté comme un Vénitien, selon les écrivains du temps , il ne négligea rien pour hu-* milier et pour ruiner entièrement la maison puissante de son prédécesseur. Il commença d'abord par demander compte à la famille des Colonna, des immenses trésors que le pape lui a^vaient laissés en mourant, et il exigea qu'ils fussent restitués à l'église : peu après, il fit faire un procès rigoureux à tous ceux 'que Martin avait enrichis , et plus de deux cents Romains , créatures des Colonna , passèrent des plus horribles tortures au supplice des criminels.
(*) Raynald. ad ann. i 425, n, 1, t. 27, p. 51 ; ad auu. 1A24> »• 1> et l ad 5^ t. 28, p. i et seq.
ii LES PAPES ET L'ÉÛUSE.
et dans ses membres; ils le citèrent en outre à comparaître personnellement ou par le moyen de ses raprésentans, ainsi que les cardinaux, archevêques ^ évêqnes, prélats, généraux d'ordre, etc., etc., sous l^eine d'être traités par le concile comme le lui inspireraient les lois canoniques et le Saint-Esprit; ils décidèrent que, si le pape venait à mourir, son successeur serait choisi dans le sein du concile (') ; ils enlevèrent à Eugène la faculté de créer 'de nouveaux Cardinaux pendant la durée de rassemblée, ou de publier la nomination de ceux qu'il avait créés iii petto; ils défendirent au pîontife romain de donner ai qui que ce fût des bénéfices déjà accordés à d'autres, et de grever les terres de l'église de nouvelles taxes , ou de lès aliéner et les inféoder. Non contens de cela, voyant que leurs exhortations étaient vaines , et que même le pape avait l'intention de leur opposer un autre concile œcuménique, mais, bien entendu, œcu* ménique pour le pape exclusivement , ils ne lui accordèrent, à lui et aux cardinaux qui lui étaient restés fidèles, que soixante jours pour s'amender; après ce terme , ils proposèrent de le déclarer contumace, pour ne pas avoir obéi purement et simplement aux ordres des pères assemblés, et ils menacèrent de diverses peines ses fauteurs et adhérens : enfin , ils accusèrent ouvertement Eugène lY de vouloir perdre l'église qu'il
' (t) Cette disposition du coucile fat abrogée par une balle particuliùre d^Eugène IV, qoi oiVlonna cpi*on s'en Hat aax décrets des conciles de Lyon et de Vienne à ce sujet. — Const. 55, Eisi clrca, t, l, bail. part. 8,
iA47). :
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scandalisait d'une manière notoire, d'être incorrigible et manifestement récalcitrant, et , traitant déjà de le suspendre , ipso facto y des fonctions spirituelles, ils commencèrent du moins par défendre aux ûdèles de demeurer sous son obédience.
Le couronnement de Sigismond à Rome (1433) .fit changer l'aspect des choses : le pape, pour conserver son influencesur le concile de Bâle, venait de le reconvoquer à Bâle même ; mais les prélatS;^ peu flattés d'une condescendance dont ils croyaient ne pas avoir besoin, jurèrent de mourir plutôt que de se soumettre au pontife, ce qui obligea, en quelque sorte, celui-ci de jurer de son côté qu'il sacrifierait jusqu'à sa vie pour se soustraire à la supériorité du concile. L'empereur, qui s'était rendu, pour ainsi dire, la créature d'Eugène , en prenant de ses- mains les marques de sa dignité , crut de son devoir de défendre les partisans du saint siège contre les entreprises des pères de Bâle. Ses premiers efforts tendirent à rétablir entre eux la concorde , et à les faire contribuer de concerj; à la réforme si nécessaire de l'église catholique : il y réussit d'abord , puisque après les quinze premières sessions du concile , le pape promulgua la fameuse bulle, du 15 des calendes de janvier 1431 , telle que là lui avaient dictée les pères du concile, par laquelle il confessa le tort qu'il avait eu de vouloir entraver leurs opérations, et il déclara qu'il les laisserait entièrement libres à l'avenir, annulant et cassant tout ce qui aVait été fait jusqu'alors contre l'assemblée légitime et générale de Bâle , et ce qui pourrait se faire encore dans la
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suite 9 tant par lui-même que par d'atrtres^, comme nœs le rapportef'OBS dans h seconde partie dé cette Époque(').
(1) Martin. V pap. conslit. 26, Dum onu», t. 3, bullar. part. 2, p. 471. — Raynaki. ad ann. 1424» n. 5, t. 28, p. S ; ad aim. 1431,n. 20 etseq. pbl04^ adasiD. 1432, a. 8, p»123; ad »Bnri433, fit. 5, p. 139; n. 9 et 10, p. 142, çtn. 23et seq. p. 154: adann. 1434, n. 1, p. 164' — Cronica di Bologna, ann. £4^2, 1. 18 rer. ilal. p. 641. — Act. concîl. basilcecs. apod Labbe, t. 12, p. 459 et seq.-^Concil. basileen». sess, 2* %i atd 5, îbid, p. 477. — Ibid. sess. 3, p. 48O ; sess. i, p. 487 ; sess. 4, S 6« p. 488; sess. 6, p« 49? ; sess. 7, p. 496 ; sess. 8, p. 497; sess. 8. § 2 et 3, p. 499' et 900 ; sess. 12, p. 508 ; etc., etc. — Lenfant, Mst. de la guerre des iiusôtes etdtt concile de Bâle, 1. 16') n. 26 et suW. 1. 1, p. 339. — Yojp. la seconde partie de cette Époque, 1. 5, sect. 2, chap. 4f t. 7.
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CHAPITRE IL
Eogdne lY est dépooiflé de ses états.— Gondaite tyrannique des prélats chargés de sodtenir les intérêts du pape en Italie. -- Eugène se brouille avec le concile de 9âle.» Réformes et entreprises de celte assemblée.— Le pape lui oppose celle de Ferrare. ^Miatbèmes des deus conciles.— Réunion des Grecs, à Florence.— Bugène I V con* damné et déposé, à Bâte.— Félix V.— Schisme. — Pragmatique sanction eu France, —Bile est adoptée en Allt* manni^. — Inconstance ambitieuse d'Ëugéne IT. •>- Son in* gratitude.— Portrait d'Eugène IV par Pie II.
Pendant que le pape perdait peu à peu tous les droits qu^il avait paru avoir jusqu'alors à la puissance reiî-* gieuse et civile universelle , on lui enlevait en même teoïps^ de toutes parts, le pouvoir q.u' il avait conservé sur les états de l'église. François Sforce , sous pré texte d'agir au nom du concile de Bâle, s'était emparé
de la marche d'Ancône , qu'il disait vouloir garder à l'avenir 3^ en dépit de saint Pierre et de saint Paul (*); d'autres condottieri suivirent cet exemple , et Rome elle-même étant menacée , tant par les ennemis du dehors que par les gibelins de la faction des Colonna, le pape se vit obligé de fuir dans une barque, travesti en moine, et poursuivi à coups de flèches par le peuple qui l'avait reconnu. 11 avait , avant de s'embarquer, fait sa paix avec Sforce , en lui accordant le vicariat de la Marche , sa vie durante, avec le titre de marquis et la dignité de gonfalonîer ou généralissime de l'église ('). Peu de temps après , Eugène rentra en possession de la ville de Bologne , qui était également
(^) François Sforce commençait ses lettres par ces mots : «Ex Glrifalco nostro fîrmiano, in^ito Petro et Paalo, » selon Machiavel.
(>) Kaynaid. ad ann. 1433, n. 26« t..28, p. 15*;^ ad anB« UU»^A
tombée enlre les mains de ses ennemis; mais il fut bientôt sur le point de la reperdre encore par la conduite tyrannique de l'évêque de Concordia , son légat, qui , dans la seule vue de se débarrasser des principaux citoyens dont il craignait les nombreux partisans, fit arrêter par trahison , Antoine Benlivogiio , Thomas Zambeccari et plusieurs autres , et , sans avoir à leur reprocher la moindre faute , les fit décapiter : il ne sera pas inutile d'observer ici que le légat pontifical refusa aux condamnés un confesseur qu'ils deman-* daient avec instance, et cela, dit-il, afin de perdre leurs âmes avec leurs corps ('). Cet inqualifiable acharnement ne doit pas étonner de la part des prêtres ^ dans un temps où Jean Yitelleschi , favori du .pape , patriarche d'Alexandrie, et qui commandait l'armée qu'Eugène IV avait envoyée dans le royaume de Naples en faveur des Angevins, promit centjoursd'indulgences à ses soldats, pour chaque pied d'olivier qu'ils arracheraient dans les propriétés de ceux qui soutenaient le parti du roi d'Aragon (') : nous verrons bientôt ce même Vitelleschi décoré de la dignité de cardinal par le pontife romain.
et 9i p. 170.— I^icol. Machiavel 1. 5, delF istor. p. 16i. — Scipion. Am* miraio, 1. 2, i»lor. fiorentiji. p. 4094> — M. Anton. SabelUci rer. venet. decad. S, 1. 2, 1. 1, part. 2 degli storici venez, chehanuo scritto per publico decreto, p. 550.-» Flav, Blond. hist.Mlecad. 3, 1. 5, t. 2, p. 47 &.-» Bernard. Gorio, istor. part^ 5, f. 930.
(1) Voyez à la fin du chapitre saîtant, la note snpplémentaire.
{}) Cronica di Bologna , anno 1435, 1. 18 rer. ilal. p. 65^. — Annal, bononiens. Hieron. de Bursellis, t. 23, îbid. p. 876* — Giornali napoletani, ann. 1437, t. 21» ibid. p. 1107.
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Quoique le concile de Bâle eût. reçu et.adjojnt ^^t cardinal Julien les nouveaux légats d'EugéueiY ('j^ après leur aypirpréalablement fait accepter les décrets de Constance concernant la supériorité du concile suj: les papes, Eugène n'en fut pas plus d'accord avec les pères. En 1435, le concile blessa au vif les intérêts du saint sîége, en abolissant les annates ('), qu'il prétendait être la source de beaucoup de simonies : lorsque les légats d'Eugène réclamèrent .et protestèrent contre cet acte qui desséchait la source la plus féconde de^ revenus du saint siège, le cardinal Julien répondit qu'îîpréférait voir la cour de Rome riche en vertus plutôt qu'en argent. Des annates, on passa (^) à la distribution des bénéfices (^), aux bénéfices en réservé, aux grâces et aux nominations en expectative, à la non-admission des sujets. élus, aux appels au saint siège et aux 'citations en cour de Rome, aux indulgences, enfin en un mot à tout ce que le concile comprenait sous le
(^) DansIacKi-hiâtièiDeiesnbii.
(^ Pans la vingt-umème session.
(^) Dans la Tingl-troisièine session.
[*) Un seul bénébciairc jouissait sonTent du revenu de deuj; cents bénéfices ecclésiastiques, 4it le célèbre Gerson, et ce revenu, la substance de Téglise et le patrimoine des pauvres, élail dévoré par les chiens, les chevaux , les oiseaux et la valetaille inutile des prélats. — Déclarât, defectaum virer, ecclesiast. U41B) n. A9 et 51, U 2 opcr. p. 316.
Un siècle après, le prédicateur Menot disait encore : «AJais à quoi voUB servira ce fagot (fasciculus)debénéGces, archidiacoivits, abbayes, prîeurés, prébendes, etc.? assurément , à brûler vos âmes dans. le feu d'enfer. \e dis-je pas la vérité? aujofird'luii les cardinalats et les archîépiscopals ne sont-ils pas lardés (lardaji) d'é^^iscopats, et les épiséopats de plusieurs abbayes et prieurés? A tous les diables cette manière d*agîr.! » — Menot, scrm. aoadraff. vendredi apr^s les cendres , cité dans TÂrt de désopilet
laralC, p.275. , ^ ^^ .:;:..«. .i..; i.» •-.! • i • li > .• .;. ;-.a ■•.,..>"•
titté Hë « jui'idiafon ecclé^àstiiiuè , ïi&at aâmtilMHeé; » ek 6ii n^ tarda pas à taire tnaia basse stlt> ces àb'ds , 'pakcixie fès ddbislôns dé ï'àâsëmiéé ^ë f)Vènà'iént â U ^liSValité àés voit , et que èèllés-ci se rècaèïltlàièht de la lùànîère k plus pot)ulaîP^ , lé clergé inférieur remportant presque toujours sur lè§ prélats, dont le îiômbrè était natuf èllement plus petit. Eugène fût lînàlèmèht cité éA personne par les pères , afin de rendre conapte de sa conduite devant eux, et afin de se soumettre , comme chef de l'église, à là réforme que cette même égliseallait subir^ quoiqu'il prétendit que c'était à lui seul à extirper les atus de la communauté chrétienne, pour ce qui concernait, tant Fautorîté de son chef qi(e l'orçafaisatiôn de ses membres ('). Les cardinaux légats
(^•L« cme^lion de satoîir qui est Supérieur, éa condle on du papè«,
était nu fond la qucslion de savoir si l'église serait, comme dans l'origine,
\lhe démocratie gîDllverhée p^)c Yé Vole\iniVéi4él , ôti du moins tmè €Îéi*<5-
•^^SitàB rdpréèeottttive; mi bteh sî, comttfe le totiltthlâvodr ronldîire , «He
serait livrée sans garantie ni contrôle au bon plaisir d un chef infaillible et
absolu. Cette question, lorsqu'elle fut «oftlevée pont la plren^ère (bis, dut
paraître d'autant plus étrange que, jusqu'au quatorxièmc siècle, les papes
avaient, préalablement à leur sacre, été tenus à émettre une profession de
foi contenant l'engagement formel et solennel d'obéir aux conciles gêné-
ràuxcélébrés ayant eux , a y deinenrer soumis sans restriction , de croire
et d*enseigner tout ce qui y aVàit été décidé , ét'de condamner ce qui y
avait été le sujet d'une sentence de concfàmnation , d'en conserver la dôc-
triue intacte jusque dans ses moindres détails et de la défendre même au
péril de la vie. Cette profession de foicont^enaîtieh outre des anathèmes
contre tous lés hérétiques anattiématîsés p>ar Tes conciles œcuméniques ,
entre autres conirele pape Hohorius nominativement, c'omtne hérélîque
mouolhélite, et contre eu}(-mèmés, papes élus, pour le cas o%i ils viendraient
^ dévier en quoi que ce fut de Ta aôctrïne 'de'Tëgllse , déterminée âanë
ses assemblées universelles. !Bônifa'céVlirprêla ce ferment. Aprè^ un peu
jplus d'un iiëcle de désuétude , lès p?>reB de Constance împoéèréht Sb
nouveau aux souversuns ponâfèsTbbËgaËoit'(de jurer é^'êulsaiîcè li^i
conciles généraux, et en rappelèrent la formule. Ceux de BÎte^fii^Âlf «lé
ËPOQQE S» PhWrm U tlVBE VII. la
^ plti09ir9t46 fli^yTf9a«9 ^t s'Qppasèrdnt ck to^itleup
€^ 1^ pliif |>i^iss8aiit9s ; mm ^ Ut^P en TtSÛn. I^e^ 1^4t|#
}>lée , ^ jie cai4î0al^ Julien , qui yoyait q^ ^n j$e prépa* T9it ^ ,di^a9$er les tuojcg^s (Jle ce qu'il appelait )a pbnjir denuccet Jia iinQ^érAtion , 6)e résc^ut â les suivre. JLe piape 4e ^n côt^, çr$(ig^|iai;it que; ^e^ i^en^ces, se^ {^lirei^ires n'eavin^sept a;i^x effeU, voulujt les prév^nir ; il pri). lejpsirjtî ^Ç.^is^udre le coacUe p^x* ^^}^ )f\fl\o , et de le reconvoquer à Ferrare. Pour dowaer plup de hjififxe ii la nouvelle assieiuJbJbée^ il y invita les G^dcs , |Mf!èts, dl^t-îl, àsei^éMoiràrégljuse romain^, 4M9.iQue^ conupedç.coutuoie, ils ne fuss^ent guides quejj^rjieur ^e.ul iptérèt^d qu'il;; ,qç fissent q\ie rire entre eux des Latins q\4, divisé^ ^^ns lepr propre coa^foviniiw ^ * sqnge^i^t uAiq^amellt à y ^^ir^ jepcoi^e las.cl^i^ienp d'Orient.
Le <}ojac j)e de [F^rai^e caaiin§p$a spusies j>lttp ipt^^ h^ureu^ auspj(Q€jB : composé ^'atxu^fi de qi^q archevêqHfi^ eit,dixTkvitév^ues seulement^ J|l fqtçpnd^ippé
.CAmme ttn,cpn,yçmicuie de scliigiBfltiiqtie^p^jWspÔr^ ,deBâlqy)5ilMp^ff»^qi|iiBc^lébfaU,.dénoq(}é pour coRtur jm(^9 4)U|t;{léj>0M)llé de toute autorité ('} ; la ji^ridii^pp
même, èt^ls eurent soià de meltrt leur propre assemblée an nombre de «cdle^d^Rt Jfs '^ii^B liilui^.a'Qngiigeraiânt k «ne .jamais enfcôudtfe les déçUioD» ni fitéfçr Jbi dp9trip,e. t-.P.. Garniçr , liber .diuri^uâ. i^QU^^or. ponlif. praefal. S 2 ; c^p. 2, '.lit. 9, p. "27 ad 84 , 43 et'44; append. ad Bpl.4i^*.tUs4^«tt3*ip;^70;S34, p.â7i. ' ' . '
< /4l)tilM«M'Ji*8^b«Bià|ftBI)tviagtUît«l[^tfeiie0»iéii»< : : •. ^
^^ LES PAPES ET LÉÊLlâE. • '
papale devait demeurer ainsi au conèîle des enûemfe d'Eugène, aussi long-temps qu*elle serait suspendue dans la personne de ce pape, dbntoh Se prépara à m* struire le procès. De leur côté', les pèreé qui tenaient au parti du pontife romain , répondirent U ces attaques en cassant tout ce que le concile de Bâle avàît'faît depuis sa première dissolution par Eugène IV, et en décrétant que si , parmi les décisions ainsi annulées en masse, il s'en trouvait par hasard quiilqu'une de bonne, elle ne pourrait cependant avoir aucun effet sans la confirmation préalable par Fautorîté légitime , c'est-à-dire par le pape.
Eugène lui-même se ï^eridit à Perrare , et l'achar* nementcontre les membres du concile de Bâle croissant de jour en jour, on les appela en jugement, on. les <}éposa et excommunia, on abrogea sans restriction tous leurs actes , on anathématisa les ecclésiastiques qui leur obéissaient ou qui correspondaient avec eux. On ordonna aux magistrats de Bâle de chasser les pères de cette ville , et à tous les marchands d'en sortir sans délai, avec menaces aux réfractaires de malédictions et d'excommunications dont ih ne pourraient' obtenir l'absoluFtion qu'au Ht de la mort : outre lés peines religieuses, les négocians et fournisseurs dé vivres eurent encore à craindre d*être volés par la populace ignorante et fanatique ; car les prélats de Ferrare avaient permis aux iid^es de s'emparer, en toute sûreté de conscience, des effets de ceux qui auraient désobéi au saint siège, « parce que, disaient-ils, auiKJ.iistj^ . appartiennent les dépowUes, des impiesii ». CeMè -Mtttence
^^QHI II. PABTII I, livra VII. n
ijik|i«e. {^V>^Tie des disputes ainec le^ Grecs qui, waus pouriToir si leur M était meilleure iqtie icelle des Ro^aiii«^ dit le journal de Ferrare, soutinrent asfie;^ iMi^-l^mps les dpgmâs particuliers de l^ur é(tKse,* quoi<|u'iJs samwi him qu'ils n'étaient là que pour cédera Ja fin à tout eè que les Latins auraient^ ea d^foi^r©. analyse, eougé d'yeux (')•
<S.'ê6Uee qU'iiB£|fent en effet (1499), à Fiorénoe, où Eugène teH&il/ de tr anflférer son concile, à cause 4& la peste iftà ravag^itia ville de Ferrare ('); des motifs pQliik|uies,.coii>n)eaqii$. avons. dit à la Ûn^de lapre-f mière Époque de cette histoire , furent cause de la réunion peu sincère ei encore moins durable de réglîsa orientale avec celle d'Occident , plutôt que 1 eloquenoe de Bernardin de Sienne, qui ; sans savoir un seul mot de grec , fit cependant , nous assure-t-on , un discours fort remarquable en cette langue , pour convaincre les Grecs de là nécessité d'ajouler le^//o^w<^ à leur symbole (^). Mais, mr ces entrefaites, des choses bien plus
(}) RaynaM. ad anri. §455, n. 2, t. 28, p. 486, et n. 7, p. 191 ; ad «ttti. 1436, n. S et 4, p. 205, et n.S, p. 218 ; ad atin. 1457, n. 16 ad 18, p. 246, ela'd ahn. 14*8, h. 2 ad 7. p. 2«7.— Eugen. pap. IV,coMtitui. 15, Magnas OmnvpolenU, in bail. t. », part. 8, p. 19.— Act. coocîl. basileen». sess. 28, apùd Lalîbé, 1. 12, p. ô^O.^lbkl. êeà». 81, S i et 2, >. 801, et S 4, p. 607.— !bîd.t.l3, p. 867 et »e<[.— iEo. SyW. (Pins pap. II), de morib. Gennan. ad Marlin. Meycr. p. 10^40.— Diario ferrareae, t. 24 rer. ilal.p. 188.
{*) Le» Arménien» et les Jacobîtcs, comme nous Terrons plas loin, forent également réunis, pour autant que possible, à Téglise romaine , hors de laquelle, disait le pape, il nj a point de salut. — Eogen.lV con*t. 25, ExuitaieDeo, p. 28, et çonst, 27, Cantate Domino, p. 37.
(«) OatreceqnenoujaTonsdil^entr^tantla première Époque de cette histoire , liTre dernier, t. 3 , p, 462 el suiv. , nous citerons encore ici une
uiipùTtAnvéà pduf l'égtisé Idtine iè trftiwi^t' à Bâéêv Lés préliits de éètte âstomblée^ et sttrti0Ut*fé:dét*gé mféri'étr^, institué puiësamoieiH par lé père Nîèolâ^ 9 dùîDinicatri bourgoignon 1 âont ropf^osliton déâioteihflHtiqii9 fie cessafh cfécteter^ non seulèmeiH eoâferë lé dtergd dtr bdut rang, nkais eneortf oôntre le chef io^' prême du sacerdoce càthotiqoei 011 vinrbiit au i^tet de condainhér Eugèàe cdmare âohisaÉQtique'^^^JttloifJaque et hérétique rehps , de te'dépoter «t^'aionm-^ mifûier quicoiique obéirait ëncoile; Sfoést €ct|e soai» tenee, à cèloi qu'ils d'appelaieiit phii 411e 6al»e|i0aii^
lettre ir^s curieuse du pape Jean VIÎI au patriarche de Cônstàntioople , Phdtâos, sur là procesdion du Saint-EspHi. Ld di&pûtè était atorft dans toute là ferteur dé k nouveauté. Lé pApe kioaa c^till de ûrôyaU pei^iè^^ ▼oir Inquiéter les Latins^ parce qu'ils faisaient procéder Jbi troisième: personne divine des deux autres; mais qu^il était ^ lui, couTainou avec les Grèce qu'elle procédait de la pretûièrê seulement. Il ajouta qalli tiè p0UYftientéijr9 que foit9 ceu^ qui adslire^t, les premier», la àQvfial^ fso-. cession de la troisième personne divine ; qu il les condamnait comme violateurs dé la loi de Dieil , destructeurs de la théologie de' Jé^ûs-Chd^ •être seigneur» dé celle defe samU ponti^ss et dM aiDlrta saillir qui tte Mmt assemblés en synode pour nous donner le saint symbole ; et qu'il les répndialt avec Judas (Reverenti» itaque tu« iterum signiiiosmus , ut de hae âdditiune in symbolo (ex filio scilicet) tibi satiafaciamiis, qupd aon, solum hoc non dîcioius, sed etiam quod eos qui |mncipio hoc Jjçere sua iasania aoû sunt, quaâ transgresaores divini verbi condemnamus^ licut tboologin CbristI domiAi.eversores^.et s^nctorum ppntipc^m, et réliquorum san'ctorumpatrum, fiai synodiae conve^iefxt<rf sanct^im symbolum nobis tradidenint, et una cum Juda illoa collocamusl. Le commentatenr Séverin Bini prétend que cette lettre a été fabriquée oja du moins falsifiée par Photius ; mais il ne se fonrle pour cela que sur la nécessité qu'il y aurait de convenir, si elle était authentique , que Téglise latine a varié dans sa croyance. Cette raison est loin d'être péremploire. Nous avons de nombreuses preuves, il est vrai, de la fourberie des prêtres grecs, mais nous en avons poorle moins autant des varialions des prêtres latins. On p(<ot choisir. — Voyez Labbe, episl. SB0 Johaan, pap.VlIl, adPhûliuài, t,9,coàcil.p,^8<(. . . / .
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do\vg^^n. Equité le cardi^î^l ^'^T\e^ {% doa( Pfelï »
il diri|fçgtit lç,cQ^^cite ^néyf^\, poiv ^ pr^idçACJi 1(4- (juel il semblait être né; le cardinal d'^rles^^ ^^PVJ?^^. nùus, oui avai^ contribué pluff ({u*9\^u^ aiitrç ^ c^ aq|^s ^ ^jda çgi^leçç^eBijl j^ faire placer syr la çb^ir^ de saint Pierre 4^nié4ée YUî, duc (^e Sayple^ qui 9'étmt p^W ^u^par^vaçrt retirç du mpçde dsps W f^TOH^f^Ç, à ^lipillp. Çft prioce^ f» ^pceptao^ Sft 4ipîté nQu\ velle f prjt le Qppi c(ê Félix Y, so^9^ ieq^e]l il fut ^eço^n^ comme pape légi^im^ p^r }e Gonçjle tput entier, e^ nommément par Énée %Jyius Piccolqmin| , ijn c^es principaux soutîpns de cette assei^blée et des ennemis les plus déclarés d'Eugène IV j ce don^ il deinanda par-| don à Dieu conûipe d'un des péchés de sa ^euneçse^ par une bulle de rptr^ctation , lorsque , prenant le nom de Pie II, il eut lui-même spccpdé à ce pontife romain. .
Quoi qu'il en soit, le pape Eugène s^ h^ta (le s'en-
i*) C>8t i^ci Ip Jieu dç f w^ r^omtJWW »H |^Pt»ff ^^ W^ Alf mapd , cardinal d*Ârles, qui soulint ]usqu*aa bout le concile de Baie Contre le saint siège, et monml sans avoir donné anctin sJgne étident de repen»- «ir, opér» , çUt-oii^de gronda prodîg^f , iàfi q^ ^ Ju^l>é^iiûé par Plépw??» V* ^ Le» jansévûstes ont conclu de là que le pape Eugène IV, qui a^ait déclaré ce cardinal «fils d'iniq^i|é et scélérat,^ sVtai.t troni|)^ manifesteD^eça. :
n paraît que Clément Vil avait. u^e prédilection sib^i^lière pour les saints schîsmatîqiKîS, puisqu'il associa à saint Louis -^lam^nd sainj ( \em de Luxembourg, qui, quoiquil çût vécu et quil fût mprt ^ans Vabé? dicnce du premier des papes avignonîûa pendant |é schisme (déclaré^ anti-pdpes par ceux d'Italie, que l'église reconn ait coqime yraîs pontifes), n«n fit pas moins, s'il faut en croire'les légendaires, plys de trois mille miracles. — Baiyle, dict. hislor. art. Alamandus , note (D), ^ 1^ p. 127, — Histoire des papes, t. 4, p. 484.— Voyez parUe 2 de cette flpoqne, 1. 4, sect.'S, ch. 2, note suppléaient aire ^ t..0>
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mureï^ dé dix^sept nouveaux cardmatix de toutes les nations, poikr augmenter son parti et ses' forces; il étcbmniuiiia ' solenneltement Félix et les cardinaux dont ôe pa^pe avait composé sa cour, ainsi que les pères du cqnéile dêBâle, et il lés déclara hérétiques et schisîâatiqiies. Les hasiléens ordonnèrenft au coiiti'aire aiix fidèles dé se soumettre en toutes choses à Félix, qui 'se souniit dé son côté au concile, et le reconnut cbmhie'éëcumëniqoe, à l'égal des conciles de Nicée^ âe Conslantinople, d'Éphèse, de Chalcédoine, de Laf ran \ de Lyon , de Vienne et dé Constance. Après cela, les anathèmès^furént lancés des deux parts, et
repousses par d^autres anathèmes ; les calomnies et
les înjures ne furent épargnées ni par Tun ni par
Tautre pôritife, pour déshonorer et perdre son ennèmî Ventre autres, Eugène IV fit passer Félix \ pour un «très déloyal satan ; » et les prélats, ses partisans , pour des « diables sous figures et espèces, d'hommes musses (cacliès) (*). »
Ce qu!îl y etit de plus fâcheux pour la cause du saint siège , ce fut la résolution que prirent les puissances séculières, et- particulièrefoent la France et l'Aile-
(^) Eagen. pap. TV, const. 21, Lœteniur cœli, U 3 ballar. part. 5, p. 35. -1-Rajnakl. ad ann. 1459, n. 4ad 9, l. 28, p. 287 etseq.; n. 19, p. 302, et n. 35, p. 320; ad ann. 1440, n. 1, p. 834. —Gibbon, hist. of ihe décline anJ fall oftberom. empire, toI. ll,chap. 66, p. 387 aQdfolI, — Cronîca di Bologna 1. 18 rer. ilal. p. 662 c 663. — Scip. Amœiralo, istor. fiorentln. 1. 21, t. 2 , p. 18 e 21. — yEn. S^lvlus (Pius pap. H), gesh concil. basil,' 1. 1, in oper. p. 25 el seq. — AcL concil. ba^il. ses». 39. et 40, apad Labbe, 1. 12, p. 636, 038 et alibi; 1. 18, p. 1081 et seq. — Gnichenoo, bîst. génér. de la maison dé Savoye, l.l, p. 488.— Chroniqd'ËngQerrand Monstrelet, Charles Fil, t. 2, f" 156 Tcra.
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magne : quoiqu'elles n'embrassassent oureHëment le parti d'àuctiÀ dés deux papes, elles reçurent cependant, comme régies canoniques et conime lois de Tétât, plusieurs des décisions du concile de Bâle, et principalement celles iiui blessaient le plus directement les prétentions et les îdtérèts de la cour deRoteé. Le clergé français , assemblé en concile à Bourges , l'an 1438 , en présence du roi et de sa maison, fit un décret célèbre en vingt-trois articles, par lesquels, entre autres choses, il rétablit les élections canonîqneg ('), reconnut la supériorité des conciles sur les papes, décida que ceux-ci n'avaient aucun droit sur le' temporel des souverains^ les déclara fiiillibles ménie en matière de foi , et leur ôta tons moyens de percevoir les annates , de confirmer les nominations , d^étabUr des réserves et des expectatives , d'abitser des droits' d'appel, etc., etc. (■).
Cette pragmatique-sanction (ce fut le nom qu'on lui donna) , composce tout entière des canons du concile de Constance et de celui de Bâle, canons diamétrale-' ment opposés par conséquent à ceux qu'Eugène faisait alors publier par son concile de Florence, fut" également acceptée, avec quelques restrictions, par les Allemands qui avaient déjà proclamé la neutralité
(') Voyez la note supplémentaire à la fin du chapitre.
(^ Et. Pa«q^er, recbercbes delà France, 1. $, chap. 97, 1. 1 , p. 267 et wW. — Ordonnances dn roi de France, 1. 15, p. 967 à 191. — M. Merlin, réperl. de jnrîsprud. art, pragmatique- sanet, <. 9, p. 881. — Flenry, hîst. eccl. 1. 107, cil. lOi, t . 29, p. 202. -— Hdnault , abrégé rhronol. de lliist. de France, p. 900.-— Mézeray, List, de France, Charte» Vîi, t. 2. p. 626. — Velly et Villaret, liist. de France, t. 8, p. 122 et sui?. — Commentar. Pii pap. II, a GobelHn. edit, 1, 6, p. 159*
rçjîp,d€s f r^««B , dô Cs&lill* ^t: 4^ PQrtvgal , un cardinal ^t #(lwiW«*^ airçhçy^gu^ eli é)!êi|ue§. Les wliçN.jàpn p^ ^ v^ri^Si de foi ^ par |ç$ h£tsilé$ps, fi|reAt p\\^\ rçaoppus tefs pîty ïfsis prélîi^î ^ yWg^^U dé<jpçtfi 4u cq^wâl^dp^âle dqvjjiiirieat ^uteiH de lois pqq? VA*I«iQflglie. Qq y dpcl^4 qu'OR se ^ustr^yaft à V€)^i^san«^ d'Bm^nelV, s^oa ceppod^ut le qond^iaqev^ e^ en dér ppsQrtQute i'ftutopité $j>iritP9llQ /e^tri^ leis^ tnaî^^ 4^ év^j^s of^jq^ro^i pu Qb&ery^ te m^me neutralité 0n* vprs Iq concile, eq jf^p k peco^pais^nt p^s pomtqe ^|^^ clti^jve^iLent $i{p^ri^H;[* ^ jnfiis on se garda c^pe^dant, 4f . V^^i^lhéipftlis^r ^ Fe^^çmple dç la oour d^ Rçipe. Les pères de Bâie confirmèrent tout ce (qu'avait fait la diètp gevn^mq^e ('), . .
.Pepd^pt q^e cda aç passait (4442), René d'Anjou , Crére de. Loui$ lU^ et roi de INaples reconnu pav le pape, avait peu à petu cédé à )a valeur et à te fortune du roi Alphonse d'A^agpp.; ce dernier avait été, aup^i lliçnqu^ Louis, adopté p^r l'inconstante JeapqeU, n^^js son adoption ^vait été révoquée, lors de calla du prince angevin , 4 la morjt duquel , la reine avait fîna-
(*.) Augp^t/P^trîciiM, \a bî^t. concH. bftsil. pap.7&, sipad LÉ^bbt, 1. 13, p.ii»58.-.aa7uakl.«d«iiQ.14l9, fi.i9. 1.3S. pu 302.-r-Cbmt.GuilieUn. KucJi , fi^fict. pragai9t. îlUl^tr. «ap, i, $ 3« p. Q«-7rJlobaià. 4e SegQT* 8^^^ cQQcîl. basîl, apad eaiod. î» aj»Uag.iloeo^.en^. p. 2Q4>«-— ibi4* P* ^^ ^ fflq, cl 171. — Maucler* chcea. gênerai. 49, p, lOÔS.-r-Cuapîttiaa.d^ ci^ar. et imp. roman. p.6i0»— S.Aotonîn.cbroa«p«rt.A,ti(. 2l,oap.li» S 17, p. §49.
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iûqwe. ftt(,iM9ivie des di^utes avec les Grecs qui, ien)iB,pau_ri.TQir si leur foi était meilleure ique c«Ue des RotmawSy dit le jourMl de Ferrare, souUareot auex Ipc^-tfemps les dogmas particuliers d^ leiir égtûe, <)noi<|u*ils swssçut hievt qu'ils n'éiaieut là que pour céda*. à la finàitQut ce que tes.Latias aataieut, en deflii^re. analyse , eijgéd'eus (')^
C'e6t.ce fjii'ilB firent eu efi'ot(1439), àFlareuce^où EafjàieteMiit'd&traïuférei' mu concile, à cauiedel* peste <|« Jiavageait la ville deFerrare (*}; des mokib poblîqus i, iCDiBiQâ âqus avons dit à la Qo de lapre-; mière Époque de cette liistoire, furent cause de la réunion p^u, smçôre et encore moins durable de l'église orientale avec celle d'Occident , plutôt que l'éloquence de Bernardin de Sitirinc, qui, sans savoir un seul mot de grec, ût cependaut, nous assure-t-on , un discours ffirt remarquable en colto lnii;7iio, jiotir convaincre les ■s de la liècessitù i\''.> \''. JlUoquc i leuP sjm-
Mafs, sur ces <-■■ 'les choses bien plus
nn. IAS7, D.16 *d i», ii.pap.lV,cDiistUiil.lS,
— Ac(. FODCÎl. blNleUK.
31' SI tta, p. B01,«t .vk.[('m,p,p.ll), de ' iu feiT arête, |, jj nr.
PerdirnalÂid,>fii8 bâtard d^AIplioiise,' 11 céidâ aux itt^i sUt^c«s?<(JKÀI))Uc»n'seBor^; évéqùè dé Yalenee et tar-' nistre dii-'W^; et li^nrra Une balte, pai' laquelle le' OTort de M^éifoti ^u royiatame de Nàples était déMu àvousiësec/feââ lâfllës d'Alphonse d'Aragon; Y-kniiiéé suiVarfté;li-déiil»a Férdiiiaiid habile à occuper les f\m h^iites- dfgi^d dé l'état ; et ihéme à sticeéd^ àson' pëfe; ^îlljyàt'tefa'èrottie le tétnoignage de Pie IFet de' l^lstMèh'^iîîtiboflè. On jugea à propos de supprimer cet ârtfblë dans- là ôuîte, de peur que la légèreté et l'Wcôà^cftiencè des aetîètis d'Eugène iV , et surtout là c'otftrj^difetîort énftiréîà'conduîte dece pape et celïe des' poritffës , ' ses SuWcèsisetfrs , né dcîvfnssent par trop évî-
dentés çt par trop scandaleuses. Enûn (1445), de nouvelles buUeft.lîniîtèreni la succession au trôné de îSTaples, aux seuls tïls légitimes du roi.
l^ P^P^r ^o réiCOiBpense de ces Civeurs, ne demanda au prtnce espagnol que die l'aider â chasseï* le comte François Sforce des terres de l'église, quoique Eugène dût kl conservation de ses états à ce capitaine célèbre , et qu'il vînt encore dô lui conGrmer la seigneurie de la marche d'Ancône, déjà confirmée tant de fois; Al-, phonséqui traitait, en même temps, avec les deux pppes alors régnans, reconnut la légitimité d'Eugène IV qui semblait lui faire des conditions plus avantageuses, et il conclut une alliance avec lui. Ce qu'il y eut de plus remarquable dans la politique singulière de ce pontife en celte circonstance , ce fut que sa haine contre Sforce avait été la principale cause de la perte de René d'Anjou, que te saint siège protégeait ouver-
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taneat et qu'il a^it tant de raiaoos.'de eh^fc^r.à fovh tenir ; Eugéaie s'excusait de celle haine inconsidérée sur ce que François Sforce , après avoir signé sa paix particulière avec le ducde Milan , n'avait pas fait re^tir tuer sans délai à Téglise la ville de Bologne, qui, e^ vertu du traité , ne devait être rendue que dans deux ans, et qui d'ailleurs se trouvait alors au pouvoir de Nicolas Piccinini , ennemi du comte François et au service du pontife. Il y a plus encore: le même Piccinini fut envoyé contre Sforce et commit d'horribles excès par ordre des légats pontificaux et de Louis , patriarche d^Aquilée, s'il faut croire ce qu'il allégua pour sa défense lorsqu'il voulut atténuer l'atrocité de sa conduite. Du reste, Tunique motif de cette guerre était l'acharnement d'Eugène contre Sforce. Le pape avait prédit que le fils qui venait de naître au comte ^
de Blanche y isconti , son épouse, serait un nouveau Lucifer; il le déclara bientôt lui-même, par une bulle solennelle , privé du grade de gonfalonier , rebelle et ennemi de l'église ; il le dépouilla de ses honneurs et àe ses dignités, et défendit à qui que ce fût de lui obéir y sous peine de la malédiction éternelle. En 1444, il excommunia toute la famillc^des Sforce; et, deux ans après, quoiqu'il eût été forcé par, la victoire du comte François à lui accorder la paix. et une grande partie de la Marche, il l'excommunia de nouveau, avec tous ^s partisans et ceux qui auraient avec lui la moindre relation. Ce pontife qui ^ comme l'avoue Muratori, ue se croyait jamais iepu à.Q][);siefver, leâ.cpn* ventions qu'il avait faites àû éésavaâtage de l'église^,
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. NOTE SUPPLÉMENTÂIBE.
Éledioll des éféqaes en tnnee.
Vers le.milica.du neavième siècle, Nicolas I» qui, disent les Annales de Metz, comm .nJait aux rois et aux tyrans comme s*il avait, ctc le maUre de la terre et 1 empereur da monde , le plas grand de» pipeA depois aaîut Grégoire an jogement de Réi^non, et qui, nouTel Èlîe, était aussi boa pour les hommes religieux (r*ert-à-dire pour ses partisans), qu il était sévère , terrible , inflexible avec les impies ( c'est-à-dire avec ses ennemis 1 ; ^icolas I, disons noup, donna l'exemple de porter atleîule aux droits dont avaient joui les rois en France depuis la conversion de Clovis, ceux d'élire à tous les sièges épiscopaux da royaume, droits qu ils s'étaient aUiiboés commef«présentatis légitimes da clergé et da peuple» qm avant eux étaient les.seuLt électeurs canoniques des évéques. Quoique les conciles et les papes eussent jusqu'alors reconnu les nominations royales comme valides , Nicolas exprima durement ses prétentions à cet égird« qu'il colora h b vérité da prétexte qu il fallait rétablir les élections régulières et véritables, mais qui dans le fait tendaient à attribuer toutes les nomin«itions au saint ^iége. La discussion avait lien à Toccasion de la nomination par Lothaire II à Févêclié de Cambrai, d*nn cert^nn Hildoia que Tarcbevéque lUncmar refusait de sacrer, comme indigne. Au reste , le prince ce montrait pas plus de déférence pour le saint siège, que Nicolas n'en avait eue pour Ini ; il t'opposa pendant quatre ans avi rem*» placement de Gonthier, archevêque de Cologne, dont il ne tonlut pas ratifier la sentence de dépoûtion prononcée par le pape.
Jean X (829) avait Tecoudu formellement que les rois Ont', de droit divtB.» les droits de régner et de contoer les évéchéa (nnUos alicai clerico episcopalum conferre debeat, n|si.rex cui Jivinitns sceptra coUala sunt^ ; et il avait exigé l'ordre dn roi pour qu'un évêque fût consacré. Léon IX décUa de nouveau , en France même et conjointement avec les évéques asa^pblés à Reims (10^8), -que les élections se feraient par le peuple et le chargé : ce canon ne fut jamais reça en France où k« rois coiltinuèrent à nommer lesévéqbelconHne ils faisaient auparavant. Pen après. NicolasII menaça le roi Henri de la colère de l>iea et de samt Pierre, s*il s'obstinaSt k vouloir nommer lea pasteurs de ses ta jets. Miiis à la^fin de ce siècle, Philippe I , qui cherchait p^r tons les moyens à se i^ndré le saint siège favorable afin d'en obtenir le divorce qu'il sollicitait, laissa empiéter par le pape sur les prérogatives de sa couronne, .au point que ce
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lot lui qui demabda à home la permission de faire sacrer éTêop^ de Paris, )
GoUiaaméf frère de Bçrtra'dc sa coùcabine , qui a^aît élé canoniquement élu sans simonie , violence ni séductions. El remarquons que lexa- ]
men dn candidat , souâ le rapport de la môraHté et de la capacité , n'est ',
plus confié , comme le voulaient les canons des Conciles et les décrets \
des papes, au métropolitain, mais qn'il se fait k Rome même, malgré i
le temps et les dépenses extraordinaires que cela exigeait. G*est à cette époque que Itcs de Chartres, d*aboixi champion zélé du roi son maître, dans la questioû des nominations aux évêchés, embrassa, sou intérêt le voulant ainsi, avec la même ardeur, lé parti' du pape. Le grand argument de cflBx qui attaquaient les nominations royales était Tabus que les rois avaient fait de leur droit en préposant aux églises des sujets indignes : mais les rois ne nommaient, di»aîentrile, que pour empêcher les mauvaises nominations du peuple et du clergé ; et lors^que les papes se forent substitués aux anciens électeurs , il n*y eut pas moins d'abus qu auparavant. C'était un argument toujours valable parce qu'il était toujours Trai. Ives 8*en servit largement et victorieusement en dénonçant devant le légat pontifical , Jean, archidiacre d'Orléans, nommé éyêque do la même ville par le roi, après avoir élé le mignon de Tarchevéque de Tours. Quoi qu'il en soil, le concile de Troyes en Champagne (1107) ôla définilivemeut aux rois de France la nomination aux sièges épiscopaux de leur royaume , et ils cessèrent de revendiquer leur ancienne prérogative jusqu'à 1ère des concordats, dont nous parlerons plus loin. Ce fut alors que l'on vit clairement dans quelle intention les papes avaient réclamé le droit d'élection par le clergé et le peuple s échappé des mains des rois, ce droit passa bientôt aux pontifes romains. C'était précisément l'époque ou I église lançait toutes ses foudres contre lés défenseurs des investitures impé^riales. Richard, archidiacre de Verdun, que le pape avait nommé archevêque de Reims , et qui , par attachement pour l'empereur son souverain . avait refusé cette dignité de la part de l'ennemi et persécuteur de ce prince, fut excommunié an concile de Reims et livré à Satan (Richardum virdunensem, quisetradiditregisB curie, nos tradidimus Satanae).
Au reste, Ives de Chartres c[ue nous avons déjà cité dans cette note, loin de s'étonner que les rois de France, bien qu'ils ne nommassent plus aux évéchés. continuassent cependant à investir les évêqnes nommés , reconnaît que c'était là une prérogative incontestable de la royauté. Et les papes, fratisfaits d'avoir terrassé le pouvoir impérial , fermèrent les yeux sur ce qui aurait du également leur paraître un al^s criminel chez les autres princes, si c'avait été réellement l'abus, non la jalousie d'une puissance rivale qui les eût fait jusqu'alors recourir aux armes les plus terribles de leur formidable ministère. — Ghrooic. RegU
non. a4 ann. 868, apnd Pislor. ter, german, scriplor* 1. 1,, p.70,— A9aa^. metens. apnd Ddchesn, t.5, p.)iO. — Nîcol. pap. 1 , epist d3»ad epÎKop. in regn. Lolhar. apnd Labb«, t. 8, p. 463; epist. 04 ad Loihar. reg. p. 464 ; epwt. 6$ ad Hilduin. p. 465.-,- Uiucmar, epist. 17 a|d JMicpl. pap. t. 2, p. 244. — Nicol. pap. *^ German» epi»t, apud SinQOod.inU concil. ant. Ûalliae, t. 8, p, 841 ; Joann. pap, X epi&t. A ad Heriman. Colon, archîep. p. 576 5 epist. 2 ad Carol. lU reg. jp. 577. — Wcol.ll ad Gerva^. episU apud Marlut, histor. rhemens. metrop. 1. 1, t. 2, p. lil.— Ibid. p. 101.— Ivon. carnot. epist. 8 ad Richer. pari. 2. p. 4 ; epist. 28 ad W^don.p.U; epist. 25 ad Urban. pap. p. 12; epist. 43 ad enLod.p.20; epist. 50 ad Ricber. p. 23 ; epist, 54 ad Hugon. p. 24 et 25 ^pist. 55 ad cnmd. p. 25 ; epist. 60 ad çnmd. p. 26 et seq.; epist. 65 ad Urban. pap. p. 31 ; epist. 66 ad Uugon. p, >2 ; epist. 87 Jobaan. et Bened, p. 4.2 ; epist. 238 ad Pascbal. pap. p. 103.— Ejusd, epist 15, apud Ducbesn», t. 4, p. 224 ; epist.i5, p. 227 — ConciJ. trecena. apudLabbe» 1. 10, p. 754. — L'abbé Yertot , orig. de U grand, de la cour 4e Rome et de la nom. aux évécb. p. B9 «^ s^iv.
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CHAPITRE III
Rieolu V. — SoanDission da concile de lllte.--Fin da schi0iiie.~OeoTenMiiieBl de Beipe. —CoDfaraUon d'ÉUeBiie Perearo.— Elle eit déceufirie et fNrale aree btrbarie.-* Afbires de Naplet.— L'irohevéqae d'Opsal , soaleon par Calixla 111 , chaaie Çhukê InolsoD de la Soéde. — Chrétien 1 te punit.— H cherche i meure dea horne» i ram- Niîoa et à l'avidité de la conr de Rome.— Boée 8y Wim derl^nt p^pe ei praad le Mtt de Pie II' — Bulle Execrabiiu.—AboMon de la pragmaiiqQe'fanciion par le pape.
IKicolas Y succédaàEugènelY (1447). L'indifférenee avec laquelle avaient été accueillies les disputes théolo* gîques et ambitieuses des prélats de cette époque, avait dëjây depuis quelque temps^ ôté tout iotérèt aux deux conciles rivaux : cduideFerrare, transféré, commenous l'avons vu , à Florence par le dernier pape , le fut ensuite à Rome , où les pères, pour occuper leurs loisirs, se virent forcés de travailler à un concordat , pour le moins singulier^ de l'église romaine avec les chrétiens éthiopiens et lAur roi , Constantin Zéra ou semence de Jacob, appeié vulgairement le prêtre ou prête* Jean , qui envoya au pape un ambassadeur extraordinaire avec une suite d'environ quarante personnes (')*
Le concile de Bâle succombait à la mort d'Eugène IV, qui avait déjà goûté le plaisir d'absoudre , c'est-à-dire d'humilier ceux qui s'en étaient montrés les plus chauds partisans : Nicolas V, fort de la protection de l'empois) Rajoald. ad ann. 14â2,n.7, t. 28, p. 391.— -Concîl. florent. part, h, apod Lobbe, 1. 13, p, 119s7 et seq, ~ Paolo di Lionello Pétrone, meaticaBza, t. 24 re]:.ital.p. 1129. — $eîp. Ammiralo^ istor. 1. 21, t. 2, p, 36jj — Ls^Cani, lâat. dm ooncile d« Bâle« U 21» n, 23, t. 2, p. IM.
reur Frédéric III (■) , mît la dernière main à l'œuvre préparée pat* ,son prédécesseur qui , menacé par les Allemands, au congrès de Francfort^ d'un abandon définitif, s'il ne confirmait les décrets du.congrès mipolitique, mi-religieux de Mayence, non seulement avait, en cédant à leurs désirs , conjuré l'orage prêt à éclater, mais encore au moyen de quelques présens distribués à propos, s'était fait reconnaître comme seule autorité spirituelle en Allemagne. Nicolas se hâta d'éteindre entièrement le schisme; il approuva sans restriction les opérations du congrès de Mayence , et promit de s'y soiimeltre lui-même et de les maintenir; il confessa <t que les pontifes romains avaient trop étendu leur pouvoir, en n'en laissant point aux évèques ordinaires , et que delà seulement était venu que les basiléens, de leur côté , avaient trop restreint la puissance pontificale, parce que celui qui commet des injustices doit s'attendre à en souffrir & son tour. » De cette manière , en profitant adroitement de 1 ascendant qu'ÉnéeSylvius Piccolomini avait pris sur le monarque, le pape se fit rendre, par le concordat d'Asschaffenbourg , les annates , la confirmation des prélatures , et
{}) Nicolas V paja cette protection en bulle». On en rcmarqne sept iû 16 au 22 mars 1452, el entre autres celé qui permet à Tempcreur d^aogcnenter et d'améliorer, sans cependant violer la. justice, ses états héréditaires d'Aulriciie, et de les transmettre k ses héritiers ; cdle en Tertn de laquelle Frédéric était autorisé à faire appeler Hélène sa femme ÉL'ïonore, nom trop peu connu en Allemagne ; et enfin ceUe qni lui accordait la grâce de pouvoir se senrir, en cas de besoin , de soldats schisinat!€{nes pour défendre son empire.-* Schmidts, gesch. der Dcutschen, verbcMer. ond snsâge, 10 band, p. 178. — La même année fat publiée la bulle do couronnement. — Vid. NicoY, V const, 7t Imperaior^ p. 69.
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la plupart des réserves dont le saint siège avait joui avant le pontificat d'Eugène lY ('). Le concile de Lausanne , composé de ce qui restait encore de partisans du concile de Bâie et du pape Amédée, mit de luimême fin au chisme, en réélisant, l'an 1449, Nicolas comme souverain pontife ; et Félix V^ demeuré sans soQtien comme sans pouvoir, s'estima trop heureux de céder sa papauté incertaine , pour pouvoir demeu* rer le doyen des cardinaux de son rival (•).
Le pontife romain remporta, pendant son règne, une autre victoirç , mais plus odieuse que la première. « Le gouvernement de Rome, dit à ce sujet M. Sismonde Sismondi , n'appartenait plus qu'à des ecclésiastiques, la plupart d'une naissance obscure, étrangers, et que l'intrigue avait élevés à un pouvoir auquel leur éducation ne les avait pas préparés. Mais les Romains rougissaient de devoir obéir à de telles gens ;
(f) En 1553, Clément Vil crut devoir ratifier sur nouveaui Irais le concordat œ Nicolas V, que les princes séculiers de rAllemagne atraient cessé de respecter comme il attirait touIu. — Const. 49, Jdmonet nos, t. 4 bnUar.part. i, p. i 00.— Grégoire X 111 et Sixte-Quint le confirmèrent également. <— -Oregor. XIII const. 60, Quœ in eeeUsiam, t. 4, part^S^ p. 324. -— SiXtiV conat. I64< ^d romani, t. 5, part, i, p. 91*
(^ Eogen. pap, IV, const. 38, Inier ecetera, t. S, part. S, in buliar. p. 58. — NicoL V const. 1, jid sacram, p. 61. — Koch, sanrt. pragmat. cap. S, S 18, p. 37.-— Id.'in ayllog. docuânenft. p.i76, 183, 197 et SOI.— Guden. cod. diplomal. n. 134» t. 4 , p. 290. — ^n. Sylv. ( fins pap. II ) , in List Fridcr. m. imp. àpudKoliar. aualect. moouineiit. yindobou. t. 3, p. 127. —Id. de créât. Micol. pap. V, t. 3, part. S rer. itai. p. 894.— Platina, vita di McoL V, 1. 1» p^ 416 e 420. — Labbe, concil. 1. 13, p. 1336 et feq. — Rajnald. ad anu. 1449, n. 1 et seq. t. 38, p. 539. — Bernard. Corio, iator. milanesi., part. 6, p. 417. — Nanclerus, in cbronogr. générât. i9, p.1074.
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ils k0lis!dérài6iit comme une usurpatiM le potitoir des papes, qui, dans ses cômmencemens, trois ou quatre siècles auparavant, avait été limité par celui des caporioni, vrais représentans de l'état, et qui ensuite avait fait place à celui de fô république, pendant toute la durée de la résidence de la cour à Avignon, et pendant toute celle du schisme. L'autorité temporelle des pontifes , que Martin V avait rétabïie en 4420 , avait à peine été reconnue quinze ans de liuite. Eugène IV en ftit dépouillé de nouveaii en 1484, et fut obligé de s'exiler d'une ville où les magistrats légitimes ne voulaient pasmètne lui permettre de résider. Depuis son retour, des abus continuels de pouvoir, des exécutions sanglantes qu'aucun jugement ne précédait, des guerres toujours renaissantes, et defe rebellions dans le voisinage de Rome, n'avaient que Iro^i fait connaître que le gouvernement des prélats joignait tous. les vices de l'anarchie à tous cei^x du despotisme (')• »
Etienne Porcaro, noble iromain, vivement excité par la lecture continuelle de la célèbre chanson Spirto gentile, que Pétrarque avait faite pour exalter le patriotisme de Cola de Rîenzô, résolut de mériter la même gloire : fort de la haine de ses concitoyens contre les prêtres, ainsi que de la tyrannie et des excès en tout genre de ceux-ci , il espéra de réussir dans le projet qu'il avait formé de replacer le gouvernement
(') M. Sismonde Sismondi, liist. desrépubLital. da moyen-âge, ch. 75, t.i0,p.i8.
de ninâe auk miiiis des rèp^ésehtâhs dé ia natron. D'abord relégué à BologM , niais byénidt apï*ês retCMimé secrètement d&tis sd pâti'ie, il repi^ôçha aux B^^maina lèuc ll^chsté, leur malheur ei la faonteuëfè ser^» ninxde Mtas laquelle ils gémistoieiit : ii iQur Dt telrj> d'un oôté^ les ioiiocens exilés^ proscrits ^ tratqé^ au supplice , et l'aïnour de la patrie mis au rang des plus» grs^nds crimes } de Tautre ^ l' Italie < eu prôié. au» Bar^ bares» parmi les^els.,^ dioisissait entore pour leur confier les iatérêls du. peuple^ les b^ntines les plus sordides et les plus indigues, qui n'avaient poiut de* honte, après cela, de, se faire. adorer comme des dieur piar les malheureux qu'ils avaient réduits à la misère et au désespoir ; il.invpqua le nom sacré de la liberté, et la puissance des lumières et delayertu sujrlaforce brutale , et il finît par déclarer dignes des maux qu'ils souffraient tous ceux qui ne sauraient ^pçint s'en dé|ivrer par leur courage.
Déjà la conjuration était au moment d^éclater ; on devait arrêter le pape, s'emparer du gouvernement^ confisquer les richesses des prêtres pour solder des troupes, et empêcher à jamais les tôhsurés/ comme oti Vexprîma, de se faire craindre à Tavenir dans l'ancienne capitale du monde, he succès ne xépondit point aux espérances .: PQrcaro fut pris et pendu, avec cinq ou, ainsi c^e le vdippoHent d'autres auteurs, avec neuf des conjurés; et Nicolas V les fit mourir sans confession ^ quoiqu'ils demandassent inslammeni cette dernière feveur ('). « Ainsi mourut cet homme de
(*) Le pApe, qtiahd même il eût cru he pal^ leur faire par là un grand
hv^^^,/àii lejo^r^al d6 Rome eii pwlsAt d'JÊtittae PQrc^rQ, qiM^ l^nni injust^m^tt exposa sa nie j^râr l^.wlui 0t. la liberté da «as coftcitûyens. » Ce s» fiit pas tiMit : 1« .sopibre et ombra^ux pootife mil ea (Bun^e 1e$} proimesses ^ les saiif^cottdait et ies traihisaps^pùuf ^votrenj^n-pouvcHr et livrer au bourraau ceU:i^ qii-il soupçoanait d'avoir &vorisé Tentrepris^de Porcapîi; Etienne Infes^uraràeoiite, parmi d'autrea cniautéi^V que le pape fit décaf^îtër uu de ses priaonitiers , doât ii avait peu auparavant signé' la grâce « à la- prière d'un cardinal convaincu de. son innocence. Le prélat compatissant et juste accabla Nicolas de reproches,^ et se retira en France; le pontife oublia bientôt ce ^uî s*étaît passé, et, peu de jourâ après l'exécution, il dôiiiia ordre à son capitaine de justice de lui amener le prétendu conspirateur. L'iîiféssura accuse le pape à'avoir été ivre , lorsqu'il conijamna ce
malheureux au supplice (').
lâal dans Vautre monde, leur cansait du moins nne peine horrible dans G«ltii-c>; et c*étàU asspz pour sa Tengeance.
. No^s renyoyon^ k la. fiu àp. chapitre , où , dans une note supplémentaire, nous aT0U9 réuni quelques réflexions sur la confessiQn aoriculaîre. ^ . ,
(i) Léon.Bapiîst. Albert. dePorcar. conjurat.coMmentar. t.25rer. ital. p« 9tf9 ad 812. — Diario roman, di Stef. infessnra , t. 8 , part. 2 , ibid. p. 1184 ad llSfi. — Gronica di Pologna, 1. 18, ibid. p. 700, — Annal. Boninconlr. miniai^. ad ann. 14^2, t. 21, ibid. p. 157. —M. Anton« Sabell. decad. 8, 1. 7, 1. 1, part. 2 degli storici Tenez, p. 696. — Macbia- TelU , îstor. 1. 6 , p. 380. ^ Hatîna , vit. di Nicole V , 1. 1 , p. 422.
Llnfessura dit, en dialecte romain de ee temps-U , au sujet de la mort de Porcari : « J'erdette la Tita quest* uomo da 'bene , et amatore dello bene e libertà di Rom a, lo quale perché si TÎde scnta cagione essere sUto
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NoQS KHQMA TU par combien de bulles Eugène IV aYait eontribué a l'agrandissement et indirectement , de cette manière > à la légitimation de Ferdinand, fils naturel du roi Alphonse: Nicolas V avait confirmé, par un nouveau décret pontifical , toutes les grâces accordées par son prédécesseur k Alphonse; et, dans une autre bulle, il^vait sanctionné le droit de suc* cession de Ferdinsoid. Alphonse Borgia, le même qui avait ^é chargé des intérêts de Ferdinand par le roi , son père, auprès du pape Eugène, devenu pape lui*mènie sous le nom de Calixte 111, montra des disposi- \\on& tout opposées. 11 commença par refuser à dom Ferdinand , déjà déclaré duc de Calabre, l'investiture du royaume de Naples; et, à la mort d'Alphonse, sans égard aux droits du prince héréditairç, ni à ceux de Jean de Navarre , frère du défunt , ni enfin à ceux de René d'Anjou , droits également appuyés sur des décisions apostoliques , il déclara formellement que le royaume de Naples était dévolu au saint siège , par l'extinction de la ligne légitime du dernier feudataire, et il manifesta sa volonté expresse de faire vivre désormais les Napolitains spus le gouvernement immédiat de l'église. Il leur défendit, en conséquence, sous peine d'excommunication , de prêter serment à quelque prince séculier que ce fût, et il les délia de toutes les promesses qu'ils auraient été dans le cas de devoir faire. Les historiens nous 4vurent que l'intention du
sbannito da Roma, yoUe per liberar la patria sua dâ serrilii, mettere la TÎU, corne fece.«
Il LES PAPES ET L'ÉGUBË.
pape était d*élever sur le trône de Naples, Pierre-
Louis Borgia qu'il appelait son neveu; et qu'il mettait un si haut prix à la réalisation de ces projets ambitieux, qii*il mourut de douleur, lorsqu'il Vit que les secours que François Sforce , devenu duc de Milan , donnait au nouveau roi aragonais, mettaient nn obstacle invincible à ses desseins (').
Calixte III contribua puissamment, par ilne de ses biîlles , à fomenter la rébellion de Jean Benytson de Salestàdt, archevêque d'Upsal, contre Charles Knutson, roi de Suède, qui s'était attiré la haine du elergé en le forçant de restituer les biens mal acquis et en ^ mettant des bornes à son insatiable désir d'acquérir tous les jours davantage* L'archevêque , enhardi par Texeommunica^ion de son maître, abjura la fidélité et l'obéissance qu'il lui avait promises, le déclara héré- Uque dangereux, déposa sa mttre et sa crosse sur Tatitel de saint Éric, et chassa Charles de ses états à main armée (1454-1 45T)« Chrétien I, redevenu ainsi maître des trois royaumes unis depuis l'acte de Calmar (4897), crut devoir punir lui-même le prêtre rebelle , et fit jeter Jean Benytson en prison. C'est le même Chrétien
(*) Raynald. ad ann. 1455, n. 3 ad 5,. t. 29, p. 14» et ad ann. 1458, n. 32 et 33, p. 169.— GianbODe, iâlor. de! regno, 1. 26, cap. 3, t. 3, p. 571. — Gioroali uapoletam, t. 21 rer. iûL p. 11 32.-* J. Simonet. vit. Francise. Sfort. 1. 26, ibid. p. 685 et eeq. — J.Joyian. Poulan. liistor. napolit. ]. 1, apod braevium, in^^aur. anliq. ital. t. 9. part. 3, p. 5.— Th. Faiellns. de rtb. sicoK decaaiP)8ter« 1. 9, cap. 9, ibid. 1. 10, part. 4* p. 682. — Çurila, aual. de la coron, de Aragon, rey don Alonzo V , part. 2, 1. 16 , cap. 48, t. ^ , p. 53. — Corio , istur. di Milauo, part» 6, f. 406. — Orlando MalaTolti, stur. di Siena, part. 5, t. 4> f. 59 irers. — Nicol. Machiavel. 1.6, p. 238.
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qui , aussi oontaincu que son ri?al Charles de la né^ cessité de maintenir le clergé dans les limites de ses droits, demanda à Charles Vit, roi de France, une copie de la pragmatique-sanction de Bourges pour lé rétablissement des élections canoniques , - rabolition des réserves , des expectatives et dés annates , et la ré*^ pression de l'ambition et de Tavidité de la cour de Rome y ainsi que de l'approbation de cette pragmatique par le concile de Baie et le saint siège luimérae (').
Éttée SyWius Piecolomini» autremefit appelé Pie II , eu montant sur le trône pontifical après Gali&te (4458)^ fit espérer, un moment, que la politique du saint siège allait enfin se fonder sur des principes plus mo^^ dérés et plus libéraux. En effet, pendant tout le temps de la célébration du concile de Bâle , il avait fait écla* ter un zèle éclairé contre les abus qu'avaient faits jus« qu'alors les papes de leur puissance spirituelle et temporelle pour leurs intérêts privés; et, envoyé auprès des preilitères cours de TEurope, il avait pu voir par lui-même, combien le progrès des lumières exigeait désormais des pontifes romains une conduite plus régulière et plus conséquente que dans les siècles dé barbarie. Son début sembla correspondre à fidée favorable qu'on avait conçue de lui , puisqu'il se hâta de renoncer aux prétentions ridicules de son prédéces-
(^) Mallct, hist. da Danemarck , 1. S, t. 5. p. 05 et mhr, et 79. — Eric. Olaus uLsalens. hîstor. Saecor. 1. 6, p. It02 etseq. — Cbristieru. 1 liter. ad CaroL vil , reg. Fraacor. (1/^57), apud Dacheiy,m specileg. t. 3, p. 803. — Otaos magnas, falÉt. 1. 8, cap. 28, p. 31 1.
seur sur la souverameté immédiate du royaume de jNaples. Pie 11 y en Élisant couronner Ferdinand, répara, autant qu'il était en lui» les fautes de Galixte; mais , en prenant ensuite une part trop active dans les guerres entre les Angevins et les Âragonais, il rappela au monde les contradictions sans fin du saint siège dans cette malheureuse lutte royale, et les maux affreux qu'elles avaient causés aux peuples d'Italie.
Avant que ses intentions fussent encore bien con^ nues, il voulut profiter du doute dans lequel on était à son égard , et du besoin que les souverains croyaient avoir de lui : une de ses premières opéi^tions avait été, puisqu'il voulait qu'on répudiât les opinions d'Enée Sylviùs pour ne s'attacher qu'au sentiment de Pie 11 , d'anathématiser, par sa bulle ExecraJÀUs^ tous ceux qui auraient appelé des sentences du saint siège au concile général. Charles \II de France, jaloux de l'observation de la pragmatique-sanction , dont Pie II avait été un des principaux auteurs au concile deBâle, interjeta appel au concile général , du décret même du pape qui lui défendait den appeler. Louis XI eut moins de fermeté ; après avoir menacé le pontife de faire assembler contre lui un nouveau concile , s'il continuait de protéger le bâtard d'Aragon contre les Angevins de France , il se fia aux sermens de Pie II qui promettait de soutenir dorénavant les mêmes Angevins , et consentant enfin à la suppression de la pragmatique (1461), il donna, pour l'abolir dans tout le royaume , des lettres-patentes que le parlement refusa
d enregistrer ('). Pie II pleura de joie, en recevant la nouvelle du succès de ses intrigues ; il ordonna des réjouissances publiques , pendant lesquelles la pragmatique-sanction fut publiquement traînée dans la boue 9 et il fit des vers à la louange du roi de France : mais il se garda bien d'exécuter ses promesses; et Louis XI ne vit d'autre ressource contre Terreur irréparable qu'il avait commise, que de faire secrètement savoir aux membres du parlement, qu'il approuvait leur opposition à l'exécution de Tédit royal et qu'il leur enjoignait d'y persister (').
(^) Ce fat Jean de Saint-Romain , procureur du roi , qui empêcha Tentérincment def lettrus-patentcB pour Tiibolition de la pragmatique-sanction. « Aucuns ont dit que le roi Loub désappointa ledit de Saint Romain de son dit office de procureur général, mais quil le fît pour coutenter le pape, et qu*il lui fit d'autres ïnvns secrètement de plus grande estimation qu'icclui office , et qu'il fut bien joyeux de sa vertueuse et prudente réponse » dont toutefois montra par le dehors être bien courroucé. Il était bien homme pour faire ce bon tour, tu son esprit, savoir et expérience ; car il avait de science acquise, tant légale qu'hi»toriale , plus que les rois de France n*avaient accoutumé d*aYoir. » — Libert. de Téglise gallic. lo -o cit. p. 512. — Voilà la tromperie vantée comme un bon, tour monarchique, par un des zélés défenseurs du pouvoir royal , qui iiiit consister dans le mensonge, Tespril, le savoir et Texpérieuce des rois.
('} Bernard. Gorio, istor. di Milano, part. 6, f. 406, vers. — Orland. Malavolt* istor. di Siena , loco cit. e f. 6S e 65. — Voltaire , bist. du parlement, ch.il, t. 80, p. 66 et suiv. — Mézeray, hist.d.e France, Lomé XI, t. 2, p.bSi. — Fleury, hist. ecdés. 1. iii, ch. 142, t. 23, p. 109, et ch. 147, p. 116. — Uénault, abr. chronol. de Thist. de France, p. 256. — Piipap. Ji commentar. a Gobeliin. 1. 7, p. 184. — IHi pa^« II, constît, 5, ExecrabiUê, t. 5 bullar. part. 3, p. 97« et cunst. 7, In minth ribui, p. 100. — Preuves des libertés de FégU gallic. 1. 1, cbap. 18, a. 10 k 12, p« 502 et suiv.
4« US PAPES ET LlGUSE.
NOTE SUPPLÉMENTAIBE.
I4L confeaBion refusé* aoz condamnés à mort. — Il inflBl do so eonfesier à Dioa.
—Gonfebsion auricolaire.
La coutume de refuser la confession et Teuckarutie aux condamnés à mort , secdnserra à Florence jusqu'au milieu du quatorzième siècle. Ces malheureux étaient abandonnés à leur sort ou , pour mieux dire , k leur désespoir, en attendant que le lupplice j mit un terme ; après quoi iL étaient jetés, comme des hérétiques ou plutôt comme des excommuniés , en terre non bénite. — Lastri, osserT. fiorent. Compagnia 4ieNeri, U 4. p. 48.
En France on refusait également les consolations de la religion aux condamnés à mort. Charles V avait fait de Taîns efforts pour abolir cette cruauté inutile; les chefs de la justice et son propre conseil s*y opposèrent obstinément. En 1358, Téglise enjoignit aux magistrats et aux juges de permettre que les condamnés se confessassent et communiassent; elle menaça même de ses censures ceux qui y mettraient obstacle. Charles VI fît le reste par une ordonnance (^21 février 1397). — D. éarpenlier, glossar. nov. ad Tocem Confessio , t. 1 , p. 1081. ^ Dulaure , hist. de Paris , périod. 9 , §. 10 , t. 4 1 p« 77.
Nous voyons cependant sous Charles VII , c'est-à-dire environ un demî-siècle après, la même rigueur se déployer contre un coupable, on du moins un accusé , déclaré légalement coupable parce qu'il avait étéTaîncuen duel judiciaire, ciceluy Mahiaten en ce martyre, s'escria plusieurs fois ^our avoir confession ; néantmoins il n^en peut oncques rien fîner : et en cet estât fut par le bourreau de ladite -ville traisné et mené à la justice , lequel rendit Tesprit aiuçois qu*il y vint, et eu ce poinct il y fut pendu. • — Id. ibid. voce Duellum , t. 2 , p. 177.
La conclusion rigourîuse à tirer de ces faits , c'est qu'on n'attachait pas alors aux derniers sacremens la même idée que les catholiques de nos jours, ou quon n'avait aucune foi dans leur efficacité , ou enfin qu'on poussait la cruauté et la barbarie h un point qui répugne à l'imagination. Nous aimous mieux supposer que les hommes de cette époque fussent des incrédules , et si l'on Teut même des athées^ que de croire cpi^après Tapplict tion de la peine la plus terrible qui fût écrite dans fa loi, ils voulussent prolonger ce qu* on a appelé la vengeance soeiaie pendant toute une éternité des pins horribles tourmens.
Une autre coutume , noi^ atroce , mais du moins bizarre aux yeux de
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qiû {irofesse lea idées modernes sur U confessicH^ , c*est que les fidèles en danger de mouiir pouvaient , s il manquait nu prêtre » se conférera na laïque qui absolvait « ei^ Tert^ du pouvoir qu'il en avait reçu de Dieu t * puis révélait la confession au premier prêtre qu |1 trouvait « e\ se chargeait de la péoiteoce imposée (1270 à i474)* — D. Carpeo* tier, voce Confettio , n. 3 , t i, p. 1080.
Nous terminerons cette note en faisant remarquer que deux saints,s« sont prononcés contre la nécessité de la confes^on auriculaire. Le prOf mier est saint Goar qui vivait à la fin du siûème siècle , et qui, entre autres miracles , faisait , nous dit-on , celui de suspendre son maateai^ à un rajon du soleil, à dcfaut de clou. L'archevêque de Tièves, qui^ malgré ces prodiges , ne croyait pas ^ la sainteté de Goar, le pria d en donner une autre preuve , et de faire qu*uu enfant aouve^u-né qu'on avait exposé , dit lui-même quels étaient ses paréos. L'enfant nomm^ Farchevêque et une femme qui était sa maîtresse. Le prélat alors confessa son péché aux pieds de saint Goar, qui le bl^ma beaucoup de cet acte , en disant qu'il aurait mieux Yalu se confesser secrètement à Dieu , que de révéler ainsi à un homme ses faiblesses cachées.
Le second exemple est, selon quelques-uns, ii peu près du même temps, selon d'autres, postérieur d environ deux siècles et même plus. Le roi Ghildebert II , si on fait saint Égide ou saint Gilles contemporain de saint Césaire dTÂrles (502 à 542), ou le quasi-roi Charles, si, toujours avec ses biographes , on le fait-vivre sous Charles-Martel (715 à 741), ou enfin Gharlemague ajant dit à ce même saint Gilles qu'il avait commis un péché dont il ne voulait se confesser ni à lui , &i à qui que ce fut , le saint , nen seulement en obtint de Dieu la rémission , mais encore le privilège perpétuel de remettre les péchés de tous ceux qui , sans's'ea accuser , se seraient contentés de se repentir , de ne plus commettre \p même mal, et d*inToquer saint Gilles : ce privilège éiait contenu dans un titre original que le saint personnage reçut dès mains d'un ange , avec , probablement pour la forme , la liste exacte des péchés du prince français. — Vincent, bellovac. spec. histor.L 22, cap. 15, t. 4, p. 865$ et L 25 , cap. 140, p. 94s. — De S. ^gidio, $ à, n. 47, in act. sanctor. Bolland.'dië 1 septembr. 1. 1, p. 295. — Anonjm. vit. S. iïlgid. cap. 3, n. 20, p. 302 ; u. 21, p. 803..
n j aurait de quoi s'étonner, si le' corps du droit canon ne nous four; nîssait également quelques passages contraires à la doctrine reçue aujpur;* dliui par Fëglise.
a II est plus clair que le jour, y est-il dit , que les péchés sont remis, non eb venu de la confession orale, mais de la contrition du caur.a — • Le prophète s*exprimé ainsi : t Le péeheur, n'importe quand il se convertira et pleurera ses péchés, etc. » ; et non pas : « n'importe quand 1}
aura confessé ses péchés de boache , etc. , TÎTra de la tie et ne mourra pas. » — «Nous sommes purifiés de la lèpre du péché avant que nous confesfions nos péchés aux prêtres.» — «Gomme, aimi quUL a été prûavé, nous sommes rendus à la YÎe par la grâce. • • , il est de toute éTidence que le péché est remis par le seul repentir du cœur, sans la confessioa qui se fait de bouche. » — « Cen*est donc pas dans Tàctedela Geofes»ion que le péché est remis, puisquil était, comme nous avons prouvé , déjà remis auparavant. La confession ne se fait qae pour servir de témoi* gnage éclatant à la pénitence , nullement pour obtenir on pardon quelconque.»— Décret, part. 2, caus, 53, quaest. 3, de panUenlia, cap. 30, Gorp. jur. can. t. i, p. 1675; cap. 83 , p. 1676 et 1677» cap. 34, ibid» ; cap, 36, p. 1679 ; cap. 37, îbid. e p. 1680.
Il est vrai que Gratieu rapporte après cela, historiquement pourraiton dire, Topinion et les raîsonnemens à Tappui, de ceux qui établissaient la confession auriculaire comme condition $ine quâ mm de Texpiation. Mais il revient finalement à ^son opinion propre déjà émise, et qui, comme nous venons de voir, était tout opposée. «Mous avons, dit-il, brièvement rapporté les autorités et les argumens , tant de ceux qui exigent la confession , que de ceux qui ne demandent que la satisfaction. C'est au lecteur à décider à laquelle de ces deux opinions il croit devoir s'attacher. L*une et l'autre a en sa faveur des partisans et des défenseurs religieux et habiles. » Ce canon de transition est immédiatement suivi de ce qu'on va lire: «Quelques-uns, €t nommémenl Us Grée», disent i]U il ne faut confesser ses péchés qu'à Dieu seulement ; d^auires prétendent, avec la presque totalité de la sainte égUse, qae Ton doit se confesser aux prêtres. L*on peut avoir recours effîcacemeut à Tune et à l'autre de ces pratiques daus le sein de la sainte église ; de manière que nous confessons nos péchés à Dieu qui remet les péchés , et c'est ainsi qtte font les parfaits , afin de pouvoir dire avec David : « J« t*ai fait connaître mon délit, et je n ai point caché mon injustice; j*ai dit : je confesserai contre moi-même mes injustices à Dieu , et tu m*a remis llmpiété de mon péché. > Cependant nous devons suivre llnslitution de Tapôtre , laquelle est de confesser nos péchés les uns aux autres i et de prier les uns pour les autres , afin d*être sauvés. La confession qui se fait à Dieu seul, comme la pratiquent Us Justes^ efface les péchés. Celle qui se fait aux prêtres montre comment les péchés sont effacés. Car Dieu , Tauleur et le dispensateur du salut et de la sainteté , accorde souvent le bienfait de la pénitence par une opération invisible ; souvent aussi il se sert pour cela de Fentremise des médecins spiiituels ( Con* fessio ilaque quas soli Deo fit, quod est juslorum , purgat peccata. £a vero que sacerdvti fit , docet qualiter ipsa purgenlur peccata ; Dena namque salutis et sanctitatis auctor ac largitor^ plerumque hanc pra&bet
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«n« pcenitculiaB medicînam , înTÎsîbîli admînîstralione , pleramcnie memcorum operatione).
Le caaon que nous TcnonR de cîler est emprunté au second concHe de Uifilons (815). Les éditeurs du Corps de droit canon n'y ont contribué que pour quatre interpolations (nous les avons soulignées), qu'il» croyaient probablement suffisantes pour neutraliser l'effet de ce que" Gralicit rapportait de contraire & la confession orale. Ce sont : 1« celle ou ils attribuent Fopînîon de reffiracîté de la confession faite h Dîeu, exdaswement aux Grecs, ces schîsmatiqocs si abominables aux yeux de tout catholique latin ; 2» celle où ils affirment que la presque totaUlé de 1 église professait Toplnion contraire , savoir qu'il faut se confesser aux prêtres; 5« et A*» celles où , selon eux, la confession faite à Dieu ne convient qu'aux parfkiis et aux Justes, c'està-dire à personne : car, qui éfit parfait et juste devant Bien? Les pères de Châlons avaient dit simplement, et sans explication ni rcslriclion aucune, que les uns croient ne devoir se confesser qu'à Dieu , et que d'autres se confessent aussi aux prêtres ; et que i'égKse appronve l'une et l'autre de ces pratiques. Au reste, ce concile deChâlOM avait été précédé, plus de cent cinquante ans auparavant, par une autre assemblée tenue dans la même ville et qui avait permU, vu VutiUté de la pénitence, que les fidèles confessassent leurs péché» aux prétreè, afin d apprendre d'eux an moyen de queUe pénitence ils poavaient espérer d'en bbtenir le pardon. — Coucil. cabilon. (650) , c, 8, apodLabbc, t. 6, p. 889; concU. cabilon. n, c. S3. t. 7, p.i27».
Nous dirons de la confession secrète ou auriculaire ce que nous avons dit de tous les sacremcns, dogmes, opinions, pratiques, cérémonies, twiigea de l'église romaine, catholique ou clirétiennc , que ce sont des abîmes sans fond de variations et d'incertitudes. Néanmoins, à travers les nuages dont on s'est plu à envelopper la question, il n'est pas difficile de 8e convaincre des vérités suivantes :
L'église avait déterminé par quelles pénitences différentes pourraient être rachetés les divers péchés que commettraient les Gdnles. Les pcni' tentieU, ainsi se nommaient les recueils de pénitences à accomplir, varièrent suivant les temps et les circonstances; et outre la tendance progressive qu'ils manifestèrent vers une indulgence plus grande, les prêtres eurent encore les pouvoirs nécessaires pour les modérer dans l'application. Les pécheurs dès lors furent forcés d'avoir recours à enx , d'abord comme k des avocats consultâns, qui étaient seuls k même dé les guider dans le dédale de pénalités plus ou moins spirituelles dont les frappait It code ecclésîafttiqae, puis comme a des eispêces'de médiateurs qui, vu leur recours en commutation de peines , les aidaient à transiger avec le ciel. Mais il n'y avait encore là ni confession détaillée de tous les péchés ,
ni sartOQt obligation de se confesser; il y avilit bien moins rabflolntioB donnée si orgueilleusement, dans la suite, en son privé nom (ego ab' 9olvQ te) , par un prêtre quelconque.
Si ce mojen facile avait été de tout temps connudAn? Téglise, pourquoi j empereur Constantin, et bien d'autres après lui, se seraient-ifs expodés à mourir sans baptême » et par conséquent à être éternellement damnés , et cela uniquement pour ne pas user trop tôt do seul mode de régénéral ion inventé jusqu'à eux pour les pécheurs chrétiens ou du moiipLS aspirant à mourir tels?
La confession obligatoire de tous les péchés commis est é^demment d'origine monastique. La règle de saint Benoit, qui fut imposée à tons les monastères d'Occident vers la moitié du huifième siècle (cnncil. germ. (743], c. 7, apud Labbe, t. 6, p. 16S5 et i586; conciUleptin. cap. i (eod. anno) , p. Id37 ) , faisait un stricte devoir à tout r^^eux de se confesser à son abbé. Bientôt les désordres du clergé furent portés au point qu'on ne vit plus d'autre moyen d'y remédier qu'en cber«:baBt à le régulariser, ou à faire dt'S prêtres autant de moines soumis à la discipline des bénédictins; et les évêques, le plus souvent cboiai» parmi ceux qui professaient cette discipline , ne demandèrent pas mieux que de pouvoir gouverner leurs églises comme un abbé gouverne son coavent. L'évêque devint dès lors le confesseur de tout son clergé.
Il ne manquait plus qu'une occasion poux rendre la confesfâon anii- •ulaire générale. Elle ne tarda pas à se présenter. De nombreux hérétiques troublaient la quiétude du sacerdoce catholique, en mettaïkjt à n«L les abus de Téglise de Rome, et en dévoilant la vie scandaleaae de ceux qui les exploitaient. On employa le fer et le feu , comme noua le verrons dans la seconde partie de celte £4)oque, pour les exterminer; mais lorsque la terreur les eut forcés de se cacher, tous le9 moyens furent mis en nsage pour les découvrir, et le plus efficace fut la confession. Comme mesure ( réventive de police et pour forcer aux dénonciations , le quatrième concile œcuménique de Latran (i2i5) ordonna à tous les fidèles de se confesser une fuis Fan; peu après, celui de Toulouse exigea trois confe«sions annuelles, et les évoques qui le composaient avouèrent qu'ils n'avaient par là en vue que d'accélérer efficacement la destruction de l'hérésie : quiconque , dirent-ils, ne se confessera pas aux époques déterminées, sera suspect; et l'inquisition, nouvellement fondée alors, se débarrasdait bientôt des suspects. — Concil. lateran. rv, c. ai, apud Labbe, %, li, part, 1, p. 172 et 173. — ConciU tolosan* (1220), c.ld^ ibid. p. 480.
Voyez en outre la première Époque de cet ouvrage, 1. ft, duip. 8» t. i, f . 187 et mt*
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CHAPITRE IV
Constantinople est prfs par les Tares. — Pie II pr6che la croisade, et fait la guerre aax chrétiens. •» Les Angevins excommuniés. — Paul 11. — Conditions de son élection. — JVâQvaise foi du pape.^Son caractère.— Proscription des savans*
Constantinople yenaii de tomber entre les mains des Turcs (') : tout semblait, à ce coup funeste, devoir porter les princes chrétiens à l'union* et à la concorde, sinon pour entreprendre, tous d'accord, une guerre offensive en Orient, au moins pour mieux pouvoir se défendre, si le redoutable Mahomet II portait ses armes victorieuses en Europe et avant tout en Italie. Ce fut, au contraire , en Italie que recommencèrent les com* bats et les massacres entre les fidèles ; et le premier signal en fut donné par le pape lui-même contre Sigis^ mond Malatesia , seigneur de Piimini et ancien ennemi du roi Alphonse : le pontife l'excommunia, mit ses terres sous interdit, le fit peindre en traître, et envoya contre lui ses généraux. Pie II avait prêché fort éloquemment, au concile de Mantoue, une croisade contre les mahométans (") ; mais le véritable but de
(*) On peut juger de la sincérité avec laquelle s'étaient opérées jusqu'alors toutes les réunions de Téglise catholique grecque avec la latine, pari exclamation des chrétiens de Constantinople, qui au moment même de tomber entre Ks mains de Mahomet, se félicitaient de voir chez eux les turbans des Turcs plutôt que les chapeaux rouges des cardinaux italiens. — Vojrez première Époque de cette histoire, livre dernier, t. 3, p. 472.
(^) Avant de le combattre , Pie II aTdit voaia «ssayer de contertif UaÀiomet. La lettre quil lui adressa à ce sujet est fort longue ; lés détails
ses eJQTorts était raffermîssemenX de Ferdinand sur le trône de Naples. Ce fut à cela exclusivement qu'il fit servir les sommes immenses provenues de la vente des indulgences (*), dont le scandaleux trafic excitait déjà
tliéologiques en étant sopprimés , toîcî quelle en est Targumentalion.
lUastre prince , tous êlcs nn conquérant , c* esl-à-dir c on osurpatear d'élats déjà possédés par d'autres souyerains ; tous êtes le tyran des peuples que vous avez soumis par la Tiolence et que tous comprimez par la force. Nous , pape, nous excitons contre tous tout TOccideiit, toute l'Europe, toute la chrétienté. En un clin d*c»l, tout cela changerait bi TOUS aviez re(cours & un moyeu simple et facile , si vous receviez le baptême , (Icau ne manque nulle part, quis prokibet aquam7), si TonsTOus faisiez initier aux mystères des chrétiens , et si tous marchiei d'accord avec nous (si. . . . nobîscum^imbnlaresiudomoDominicum coosensu) : dès lors, monarque légitime et roi juste, vos louanges monteraielit jusqu'au ciel, TOUS auriez^ atteint la perfection. Les chrétiens, loin de toqs haïr et de tous craihdre , tous aimeraient et tou^ défendraient contre tous Tos ennemis , même contre les Turcs , si , par impossible , ils ne s'empressaient pas tous de survre voire exemple et d'abjurer rislamisme. De notre côté, nous vous promettrions à la fois beaucoup de gloire et beaucoup de puissance (magnam libi spem facimus et potcnliae et glorisB )r La Uongrie ne pourrait manquer de tomber en Totre pouToir à la mort de Ladislas. La Bohême également tous appartiendrait de droit. ëuIIq , nous-même , loin de soutenir les princes cbrélieus qui TOUS attaqueraient, ce serait vous dont nous implorerions le secours contre ceux d'entre eux qui souvent dressent les cornes contre leur mère, l'église romaine, et'empiétcnl sur ses droits ( nec nos cis adTersus te ferrcmus opem , scd tuum potius brachium in cos imploraremus , qui jura occlcsisB romans nonnunqnam usurpant , et coïklra matrèox suam cornua erigunt ).<— Guillct, hist.de Mahomet II, 1. 4 » n. Il , t.i p, A6i. — Pii pap. Il epistol. 396 ,1.1, inter oper, p. 872 et seq., 875 , 904 , etc. — Histoire des papes , t. 4 , p. 208 et suiv.
Joignant à cette lettre celle par laquelle Louis XIV recocDmandait le christianibme au roi de Tunquin comme la religion qui fait régner les roit le plus absolument sur les peuples ( Introd. S 5, 1. 1 , p. cij en note ), on a un code complet de despqtLsme au moyeu, nous. ne dirons pas de la doctiiue de Jésus, mais de celle du sacerdoce et de Téglise ciui blasphèment le Liber ateui' pour dominer sous son égide.
(t) 11 le pouvait eu conscience, selon les commralatcurs du droit
tant de clameurs' contre le siège apostolique , alors iiiôme qu'on avait tout lieu de supposer que le produit en était employé à combattre les ennemis du nom chrétien (').
' La guerre continua avec vigueur dans le royaume de Naplesf et, pour ne rien négliger de ce qui pouvait contribuer à lui assurer la victoire, le pape excominunia les Angevins, leurs partisans, et même ceux
canon , ks papes élaut libres d^appliquei- ù rasage qu'Us jugent convenaVe, ce que les fidèles ont donné et légué à Téglise, nlmportc sons c|uelle conditioa(FagDani, la 1 part» i libn décrétai, comuyent. de con« sti.t. cap. Ëv parte, n. 21 , t. i , p. 170 ). D'ailleurs les scrupules de coundence ne devaient pas arrêter Pie II qui, comme nous TaTonsTu , avait répudié loufo kjanié et tout honneur avec le nom d'Ëuce Sjlvîus qu il port^ût avant d'être pape. ,
(') Chaque péché avait son prix fixe, et , pour viugt mille ducals , on se procurait des indulgences plénières. Les fidèles qui ne s'empressaient pas de verser aux bureaux des exactcurs Ihéologiques avant l'expiration dn terme fatal, étaient frappés de l'excommunication majeure ; et celleci s'étendait également sur les curés , prêtres et moines qui entendaient la confession des réfractaires et qui leur accordaient l'absolution. 11 eu arriva ce qu'il était facile de prévoir, c'est-à-dire que tout homme.de bon sens , comme s'exprime l'auteur de l'histoire de Brescîa , méprisa ces anathèmes et ces malédictions , quoique les sentences fassent pro" noncées au nom du pape : le peuple seul fi^l la dupe , et , tremblant au mot d'excommunication , il donna la trentième partie de ce qu'il possédait. Ceux qui payèrent , ajoute le même écrivain , perdirent leur argent; ceux qui refusèrent, ne furent plus inquiétés dans la suite.
Au reste, une fois qu'il fut reçu que l'argent cfTaçaît les péchés ,^ et que cluique péché fut évalué et coté h part , il fallut {îongcr à faire des tarifs généraux, propres à guider l^s pécheurs qui, trop pauvres pour pouvoir espérer de se purifier complètement, dcsh'aicntdu moins dé se laver d'un certain nombre de fautes déterminées, d'après , si l'on peut s'exprimer ainsi , l'état passif de leur conscience et l'actif de leur caisse. Nous renvoyons à la fin du chapitre où , dans une note supplémentaire , nous avons cherché à donner une idée de ces tarifs aussi bizarres que scandaleux.
qûî oseraient s'opposer au 1*01 Ferdinand d'Aragon. Loin de songer à attaquer les Turcs , contre lesquels cependant il voulait paraître anjmé d'une si sainte ardeur, il flt passer au secours des Aragonaîs le fameux Albanien Georges Castriot , plus connu sous le nom de Scanderbêch^ qui jusqu'alors avait repoussé avec .une valeur admirable les armées des musulmans. Ce n'est pas tout : les dîflFérends entre le saint siège et les Angevins donnèrent lieu à François Sforce, duc de Milan et allié du prince espagnol, de faire chasser René d'Anjou de la ville de Gènes , dont il avait obtenu la seigneurie. Paul Frégose, archevêque de cette ville, usurpa alors violemment , et à plusieurs reprises^ la dignité de doge, sur sa propre famille qui en était en possession ; il parvint même à se faire accorder par le pape une bulle dispensative , pour exercer à la fois les fonctions pastorales, civiles et militaires : mais les désordres, les exactions, les viols, les meurtres, que commit ce prêtre ambitieux , lassèrent enfin tellement les grands et le peuple, qu'ils se donnèrent au duc Sforce. Avant cette dernière révolution, Pie II, débarrassé enGn des Angevins qu'il haïssait au-dessus de toutes choses^ avait voulu effectuer ses menaces contre les mahométans : il s'était rendu à Ancône (1464), dans l'intention de s'y embarquer en personne pour l'Orient;, mais, abandonné des nombreux croisés qui s'étaient réunis dans cette ville, et qui demandaient une bonne paie plutôt que des indulgences ('), seules richesses
(') La plupart des croisés manquaient de moyens d^existence. Le pape les renToya coomie peu propres à la guerre » et incapabUs de la faire à
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qui restaient au pape après tant d'expéditk)M guerrières et les fi^mmes énormes qu'elles avaient en-* glouties^ ee pdntife, justement admiré avant qu'il montât sur le trône , mourut de dépit etdeehagrin (*): De sept ans environ que régna Paul il, auccesseur de Pie , il n y eut que la première et la dernière année de remarquable. Les cardinaux , à la mort de Pie II , avant de passer à l'élection du nouveau pontife, avaient £itt entre eux une convention pour le bien de l'église , convention qu'ils jurèrent tous d'observer si le chcAt tombait sur l'un d'eux : on défendait au pontife futur de traîner après lui la cour papale , malgré elle ^ d'unt province à l'autre ; d'avoir plus de vingt-quatre cardinaux à la fois ; de nommer à cette dignité des hommes ignorans , ou qui n'avaient point atteint leur trentième année j de déclarer la guerre sans la participation du sacré collège ; de recueillir les voix à l'oreille dans les consistoires : de mettre à la tète des décrets la formule
Iran (raÎ8. U leur accorda le mérite cl« Toyage d'Oatre-iner, avec les ÎDcIulgences qui en étaient une annexe : ce qui ne les empêcha pas dfi mourir presque tons sur les grands chemins , de faim et de fatigue , avant d'être de retour dans leur patrie. Beaucoup d'AUeo&ands saccôm* bèrent dans ce pèlerinage inconsidéré. — Guillet , histoire de Mahomet II , 1. ô , n. 5 , t. 2 , p. 99.
(*) Simonet. vît. Francise. Sfort 1. 88 et 30 , t. 21 rer. itaL p. 729 et 75S.— CronicadiBologna, 1. 18, ibîd.p. 759. — Crîstofafo da Saldo, ifelor. bresciana, t. 21 réf. ilal. p. 898 e 899. — Gobell. Pii pap.ll, comment. 1. 5, p. 117 et seq. ; 1. 0 , p. 165 , et alibi. — Raynald. ad ann. 1461, n.l ad 5, t. 29, p. 265 , et ad ann. 1462, n. 51,p. 344. — Ubert. Folicl. genuens. hist.l. 11, în thésaur. antiq. ital. t. i, part. 1 , p. 620. — Pfelr. Bizar. bist. genuens. 1. 14> p. 516. — Ag. Gîtistiniani, annal. di Genora, 1. 5, cart. 228 e seg. — Bernard. Corio, istor. dî Milano, part. 6, {. 41S.
oïdiaaire, 4 diaprés rayisde nos frères , » €^nA les cardinaux n'avaient pas même été consultés : on ordonnait de continuer la guerre contre les Turcs ('), et d'assembler , avant trois ans , un concile œcumé* nique pour la réforme des abus. A^s qu'il eu) été élevé sur le siège de saint iHierre, Paul II confirma comme pape l'accord qu'il avait coopéré à conclure comme cardinal, et qu'il avait promis avec serment de maintenir ; mais il ne tarda pas à changer de conduite. La convocation prochaine d'un concile général était surtout ce qui effrayait le nouveau pontife : c'est pourquoi , probablement en vertu de la constitution par laquelle Innocent IV avait déclaré (4353) , d'après Grégoire X et Clément V , qu'aucun serment prêté d'a« vance par le pape futur ne pouvait restreindre l'autorité pontificale qui , par sa nature, est inimitable, Paul annula et cassa le pacte fait et juré par le conclave ; les promesses et les mauvais traitemens firent adhérer finalement la majorité des cardinaux à cet acte de duplicité. Le célèbre Bessarion , entre autres , ne se rendit qu'à la violence et aux menaces d'excommunication : Jacques Ammanati, cardinal de Pavie, selais^ séduire ; mais il se repentit bientôt de sa faiblesse , et il loua hautement dans la suite le cardinal espagnol Carvajal , son collègue , de la constance avec laquelle il avait résisté à tous les eflbrts du pontife pour lui faire commettre une lâcheté.
{}) Paul II anuonça la guerre sacrée cfoll ferait aax Tare» • par une luiUc dans laquelle il prêcha la paix entre les chrétien!. — PaaU pap. H, constît. 5 , Ut libfi^inê , t, 3 , part. 3 hnltar. p. 121.
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Paiii 11, (defvenu .pape? à quarabte*rhml ans, dÎMiit les aqteors , était si vain d^ sa beauté , qu'il vmilatt se Élire appeter Formose , ce dont on parvint a le dissoader ; il aimait l'argent , et n'était nullement délicat mr les moyens » justes ou non , de s'en procurer ; il avait la manie du. faste et de la parure , et mettait surtout un grand prix aux bijoux (') : porté aux plaisirs et au libertinage ('), il faisait de la nuit le jour. D'ailleurs, il parlait beaucoup, promettait légèrement, mais observait rarement ses promesses; et il distribuait les. honneurs et les dignités ecclésiastiques sans le moindre discernement (^)i Qu^y a-t*il d'étonnant, d'après ce que nous venons de dire, si lé pape redoutait les réur. nions de savans et de philosophes , qui se trouvaient en grand nombre à Rome à cette époque, et qui y avaient même fondé une académie? Il en fit arrêter plusieurs, vers la fin de sa vie , les retînt prisonniers , et leur Ôt donner la torture avec tant de cruauté , qu'il en mourut quelques-uns dans les tourmens. Gepen-
(^) Paul II aimait tellement les parures de femmes ( qui adeQ his muiîebribas delinimentis delectalud est ) , qa'il épuisa le trésor de l'église pour acheter des pierreries. Il en fit orner une tiare si pesamment , que cette tour de Cybèle , la première fois qu*il s*en décora , lui occasions un coup de sang dont il mourut. — ^ Platyua histor. de \it. pon- ^. perjttcnnda , Adrian,!, f" 51- 7" *
(^) Era (Paolo II) alla libidine molto proclivo ; in grandissimo precio , furono le gioje pressé a loi; del giorno facera notte, etc«
(^) C'était le même pape qui disait à Platina, historien des pontifes romains : « Tu me parais, ignorer que toute la justice et toutes les lois sont déposées dans mon sein comme dans un sanctuaire. ... Je suis pape ; je puis tout faire et tout défaire à mon bon plaisir, a. — Vita di Paolo II . 1. 1 , p. hlik*
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dani, II n'eut poiut li eux un seul conspiiin' puljlîc, ni un hénh (lut se comentcrd ' tique quiconque aii< le mot académie .
plaisanterie.
ÎSous passons cusé tlans les cligraves (loivenl >'•:
place ici (').
«cq.
(i) Jacoli. ( Al el sc((. — Id. epi> S. 113 icn
roDBtil. 3 , Soltw Puololl.t.l.p.
Illl(>r.dlblie, I.
Toss. ditéert, 6, )^lor.<lJlal..ll„. n.ï3 e Î4, p.Çi
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE
ft 1 6 8 t 9
Tarifs généraux des péchés , et leur prix.
D*aprè9 un de ces tarifs , ou voit que la permission de garder sa frmo&e apr^s aToîr pris les ordres sacrés, coûtait au prêtre, i5 tournois, 4 ducats et 0 carlins.
La motilatlon revenait au même à i2t Sd 6C«
Le meurtre 4'qii prê^^ c<)ûl|dt au laïque 9 18 4 9
W. d'an évéqua, »6 % 0
Id. dunabbé, 24 0 0
w.B Poar la dispeaié de pouvoir jouir des MiéfioMeeélê»siasi*qoes, on ajoutait . . 'î • « i 0 |
Id. d*anla!<Tue, . . , • I . 8 4 4
Le parricide, matrirîde, frartridde, iororidde, se
payaient par un laïque, '>' ^
Le meurtre de sa femme par celiî qui vonîdt se re-*
marier, i:iQfantîrîde coûtait au père ou à la mère 4 ' 4 8
M à un autre individu, la taxe du simple iaîcide,
savoir, L'avortement se payait par le père iqui avait procuré
le breuvage, ou par la mère, 4 i
La sorcellerie et Vempoisonnement coûtaient à la
femme qui abjurait, Les sacrilèges, le vol, l'incendie, la rapine, le parjure
valaient
La simonie simple ,
La fornication d'un clerc,decpt^lque actelasçif qu'elle eût été accompagnée, même avec des réligieuFCS, dans ou hors le monastère, avec une parente ou alliée, ou avec une fille spirituelle , etc., etc.,
Le crime contre nature , dans le même cas , et la bestialité ,
La fornication d'une religieuse, même avec plusieurs bommes , bors ou dans le monastère , la réinté-
49^; . LESI^AHES ET I/ÉGLISE.
gration dans tous ses droits et même dans la dignité
abbatiale y comprise, 36 9 0
L'inceste coûtait, au laïque 4 0 0
Tontes les irrégularités ensemble à un prêtre, 50 i 3 0
Avec absolution de tonte espèce de crimes , 60 20 0
Le lectenr remiurqnera, dans ce tarif oii trois cen;! qnatre*Tingt-oinq cas sont pardonnes pour de Targent, que le prêtre qui enterrait nn excommunié en terre sainte, ou qui célébrait Toffice dans un lieu interdit sans le' savoir, payait autant qu'une sorcière ou une empoisonneuse « c*est-à-dire plus qo*un laïque qui avait tué son père, sa mère, sa frmme , son enfant, on qui avait en un commerce incestueux avec sa sœur, et que le marcbànd qui vendait.des armes aux inGdèles payait trois fois pins cber encore. — Vid, Wolfgang. Muscnl; loc. committi. sac. theolog. p. 215 ad 225. — C'était là une étrange leçon de morale publique, donnée au Aom,de la reli^on!
Dans l'édition qne noiis aikniis CQiumlfeée.di» Tisoem «muùiUnri» aposiO' ttcœ'Ct taxœ saerœ pœnitentiariœ (juxta excmplar Leonb X, pont. Romae impressbm , Syivse Ducis, 1706 ; voyez part. 1 , liv. 2 , chap. i de cette Époque, note supplém. , t. 4» p. 69), ôditîon collationnéc et certifiée conforme aux éditions de Rome et de Paris, par une commission des échevins de Bois-le-Doc, les taxes de la chancellerie qui n'offi'ent rien d'intéressant pour le sujet traité dans cette note, occupent les cinquante premières pj^ges.
Dans les taxes de la pénitencerie , on remarque (p. 54 et suiv.) :
Àbsolntiou pour un prêtre concubînaire, avecdispense surrirrégularité, malgré toute constitulion contraire, provinciale, synodale , etc. , sept gros *
Absolution , dans le mémo cas , pour un laïque , 7 g
/fem,pour celui qui a connu cbarnellement sa mère,. sa sœur ou quelque autre parente on alliée « et sa commère , 5
It. pour celui qui a déiloré une vierge , 6
It» pour un parjure, 6
It, pour celui qui a déposé faussement au criminel , 6
If, pour le prêtre qui a révélé la confession d'un
autre (outre une forte pénitence), 7
Dispense de mariage contracté ou à contracter an
troisième ou quatrième degré , 27
* Le gros valait an carHa , le earlia 30 quatrias, les àix quatrins on Joies, les dii Jules on docal oo florij».
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Permission de manger de la viande, da beurre, des
ceufs et da laitage , en carême et jours défendus , 7
Absolution ppur le laïque qui a tué un abbé ou autre eceléÂastiquc ( de moindre rang qu^un cTéqae ) , nu moine oi un simple clerc, 7, 8 ou 9
It. pour un laïque qui a tué un laïque , 5
It. pour un dcrc dans le même cas , 7
li. pour un prêlre, 8
It. pour celui qui a tué son père, sa mère , son îtktfi$
sa sœur, sa femme.etc», si le meurtrier est laïque, 5 ou 7. S*il est pi:étre, outre Tinterdît, 7 Absolu lion pour la femme qui se fait ifortor, & Dispense pour un prûtre qui s'est coupé les testicules» 16
Absolution pour rapines, incendies et homicides de
laïques , 6
Dans îédition de Paris , f. 26 , ou lit : ~
Dispense pour contracter mariage en parenté spirituelle, '^ 60
jy, B. J'en ai cependant expédié une pour 50 gros, mais par grâce spéciale.
La même chose se dit du second degré, et Ton s'arrange avec le dataire pour 500 ctmême pour 600 gros au plus, selon la qualité des personnes.
?iotez soigjneusementque cesgrAccs et dispenses ne s*aecordent point aiua pauvres, parce qu'i7j sont comme s'ils nexistaient point (quia non sunt) i et partant ils ne pBUVBifT êtrb consol&s.
Voilà les pauvres expressément privés de consolations et exclus du royaume des cieux , par lo soi-disant vicaire do celui qui est venu pour consoler les affligés et sauver les pauvres !
Ibid,i.hOi
Pour ou mort excommunié, si les parçns intercèdent en sa faveur, la lettre d*absolution se vendra 1 ducat et 9 carlins.
Au reste, ce tarif des taxes fut mis à Tindex par les pères du concile de Trente, et flétri avec les auteurs de première classe, dans le décret du roi d'Espagne et da duc d'Albe, à Lîége , en 1570.— Vojez l'ouvrage publié en dernier lieu sous le titre de : Taxes des parties casuelles de la boutique du pape, par M. Julien de Saint- Acheul.
A joutons encore à ce que nous venons de dire, qu'il y eut un tarif, non seulement des péchés, mais encore d<is pénitences. Celles-ci étaient également taxées, c^cst-à-ilire que Ton savait au juste combien d^années , de mois, de jours, il .fallait jcûucr pour mériter Tabi^olulion qui n'avait
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été accordée qae son» cette condltioa et à ce prix : c'est le l>oi de* canons pénitentîaux. Mais on eut la facuUé de racheter les péaitences ; et à aoe époque où tout était péché, et où les nchés payaient -voLoollers pour Tivre dans le péché el les plaisirs sans être troublés par des Momprds in^portans, le rachat des pénitences devint nne des sources les plus fécondes de la richesse du clergé, et le» prêtres surent habilement et largement exploiter ce monopole : i** en multipliant les lois qui font le pécbé ; 2° en imposant, dus péuilpoces très rigoureobcs ; et 3"" en facilitant les moyens de s'y soustraire pour de l'argent. Par exemple , cohabiter avec sa femme pendant le carême ou k Pâques était un péché dont la pénitence durait pendaut un an, à moins qu'on ne donnât à Fégliâe ou aux pauvres vingt-cinq (vingt-six) soUdei ou sols. Cet argent fut bientôt pour leglise ou pour les pauvres par excellence, les moines, enfin poarréglise seulement. On continua k pouvoir payer aux moiues des messes dont la Valeur était cotée comme suit : une messe reoiphiçait douze jours de jeûne; dix messes, trois mois; vint, huit mois; trente» un an. -— Muratori, antiq. ital. med. sévi, dissertât. 68, t. 5, p. 711 et seq. 759 et 740*
Ou finit , comme nous Tenons de le voir, par imposer directement aux pécheurs le paiement d*une somme quelconcpe, non en rachat et comme équivalent de la pénitence , mais comme prix de l'absolution , qui , une fois taxée par le confesseur, était marchandise, comme on dit, à prendre on à laisser. Quelquefois cela embarrassait singulièrement les pécheurs pauvres, et comme tels, par conséquent, menacés de ne point obtenir de pardon. Aussi lisons-nous à l'année 1476: «Liequel Havart demanda à icelny Thomassin cinq sols et demy à prester, pour soy confesser et ordonner k Pasques. » £t à l'année 1422: «Lie suppliant ajant reacoairé nue jeune fille de quinze à seize ans, lui requist quelle voulsist qu'il eust sa compaignie charnelle; ce qui lui fut accordé par elle, parmi ce qn*il mi promist de donner une robe et chapperon , de l'argent pour avoir des souliers et pour aller à confesse le jour de Pasques. » — Ducange, glossar. verb. confessio, n. 4, t. 2, p. 948 et 949'— *D. Carpenlier, glossar. nov. ad Oucang. supplem. voc. confusio, n. 4f 1. 1, p. 1081.
Lorsque les pécheurs pénitens donnaient des biens immeubles à Téglise, des terres ils étaient également déchargés, proportionnellement, d'une partie des pei les canoniques qui leur avaient été imposées ; car il est écrit» dit saint Pierre Damien : Les richesses de l'homme sont sa rédemption. • • Il est donc juste que celui qui donne des propriétés à l'église soit dégrevé par elle du poids de la pénitence. Gomme si celte pénitence était une dette envers l'église, et non une satisfaction. envers Bien ; ou , mieux encore, un moyen de correction et d'amélioration poorrhomme. Certes» Jésus, l'ami des malheureux , qui par amour pour eaX| et afin de rétablir le ^nste équilibre de la balance si long*
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temps penchée an profit des puîssans de la terre, avait en qnelqne maDière établi nn privilège de faveur pour la sonfTraBCe et la misère, Jésns aurait rejeté avec toute lïndîgnatîon de son ame si énergîquemeot aimante, la doctrine des indulgences évaluées à prix d'argent".
Afin que tout le monde, même lés pauvres, pût faire quelque chose pour elle, Téglise, outre Fargent et les terres, acèeptait aussi le travail en dé^luction des pénitences auxquelles elle avait condamné les pécheurs prolétaires. L*évéque du diocèse auquel appartenaient Touvrier ou le donataire 'artisan, était chargé de fixer è combien s'élevait la valeur de la main-d'œuvre promise ou delà donation industrielle faîte, et quelle, par conséquent, devait être la remise de la pénitence à subir. — S. Petr. Damian. 1. 4, ep'ist. 12 adv. episcop. t. l,p. 187. — Gelas, pap. Il , epîst. ad Capsaraugust. et omn. cathol. fid. cultor. apud Baron, ad ann, 1118, n. 47, 1. 18, p. 810.
'Sicm renvoyons le lecteur ans donations pour le repos de Tame (prd remedio animée), dont nous parleront part. 2, liv. 5, sect. S, ch. S, V* note supplémentaire , t. 7.
CHAPITRE V
Sixte IV achète la papauté. —Son ambition poor8e8eiifaiia.*-Prorii8ioii du eardfaal de SaiDt-Sixte. — Conjuralion des Pazzi.— Le pape en est le cher.— £llc échoue. — ExcommanicatiuDS effroyables contre les Florentins.— Gaerre qui en est la suite. — La république prend des mesures vigoureuses. ~ Elle est forcée de céder. — Nouvelles guerres suscitées par tepape.— Il est accusé d'empoisonnement.— Sixte IV craint les VéoUieos, ses alliés.— Il renouvelle contre eux la bulle abominable de Clément V. — Les Golouna , proscrits par le saint siège.— Infamie de Sixte IV.
Sixte IV succéda à Paul II (1471); il avait acheté les suffrages des cardinaux du conclave , en leur promettant les places les plus lucratives de la cour ('), et il fut préféré, de cette manière, à Bessarion et à TAmmanati, qui auraient peut-être honoré le saint s'ége. Avant de mettre sous les yeux du lecteur les détails de la conjuration des Pazzi , dont le pape fut un des principaux chefs , il ne sera point hors de propos de tracer, en peu de lignes, le caractère de ce pontife : il fut le premier , dit Machiavel , qui fit voir au monde tout ce que pouvait un pape, et comment plusieurs actions appelées auparavant des erreurs et des crimes , devenaient, selon lui, licites, étant commises à Toiiibre de Fautorité apostolique. Le népotisme le plus effréné signala son règne; de Pierre et de Jérôme Riario, les plus favorisés de ceux qui passaient pour ses neveux, le dernier reçut, dans la suite , du pape , avec le titre de comte d'imola qui avait coûté quarante mille ducals
(*) Le cardinal Panvini njas fait remarquer que Sixte IV ne fut point ingrat envers ceux qui TaTaient fait pape , et qu'il paya comptant, — Vîta dî Siblo IV, dopo il Platjua ♦ t. 2 , p. 655.
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au saint-siége, la viile de Forli , dont l'église spolia Âii« toine Ordelaffi qui en était seigneur : le pontife des< tina Pierre aux honneurs de l'église. Devenu cardinal de Saint-Sixte, le jeune RiariOi reconnu généralement pour le fUs du pape et de sa sœur, et sur lequel Ta^ mour paternel versait à pleines mains les honneurs et les richesses , rendit encore plus révoltant le scandale que le souverain pontife donnait au monde par le scan< daie dé sa propre conduite. Le cardinal jouissait à la fois de plusieurs évéchés , outre le pontificat suprême , disent les historiens , dont on pouvait le dire posses-^ seur unique et réel : patriarche de Gonstantinople, archevêque de Florence et dispensateur d'immenses trésors, il poussa le luxe, le faste et la profusion à un point dont on n'^avaît pas encore pu se faire une idée jusqu'alors. Entre autres preuves, nous nous bornerons à celle-ci : Tirésie, maîtresse que le prélat entretenait publiquement, ne portait que des souliers couverts de pierres précieuses. Pierre Riario saisit avidement l'occasion de se distinguer par des fêtes somptueuses lors du passage à Rome d'Hercule d'Esté, qui venait d'épouser Léonore d'Aragon, fille du roi Ferdinand de Naples; un seul repaô lui coûta vingt mille ducats d'or. Plein de projets de grandeur , il fit un voyage brillant dans la Haute-Italie , où il se lia étroitement avec le duc Galéaz Sforce , à peu près de son âge et de son caractère , et qui avait succédé à son père François : il promit le royaume^ des Lombards à Galéaz qui s'engagea, de son côté, à le soutenir pour le faire monter sur la chaire apostolique; mais ces arrange-
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mens politiques I dont Sixte IV voulait encore presser r^xécution» en cédant volontairement le pontificat au fils qu'il idolâtrait ('), furent troublés par la mort subite et prématurée du jeune cardinal , que Texcès des plaisirs en tous les genres enleva à l'^ge de vingt-huit ans y ou qui , comme le prétend Corio , mourut empoisonné par les Vénitiens, jaloux de son intimité avec le duc de Milan, leur voisin (')• Pendant les deux années de son cardinalat, Pierre Riario avait dépensé plus de deux cent mille écus d'or; il laissa après lui trois cent livres d'argent ciselé , et des dettes pour soixante mille écus (^).
(') Gela eût été contraire aux dispositions de la halle par laquelle Urbain III défendit, en 1187 , sons peine dezcommnnication » qac les fils de prêlres succédassent à radmînisi ration des églises deaserries par leors pères, ce que Clément Vil fut obligé de confirmer , près de tix>is cent cinquante ans après; nous avons encore d'autres conatitutiona papales qui, en déclarant les clercs illégitimes incapables de posséder anciiti bénéfice, prouvent combien de bâtards en avaient obtenu. — Urbani pap. UI, const«ll» Cttm a êatris^ in bnllar.t.9» part.l, p. 26. — - Gregor. XI const. 20, Eiti a iaeris^ t. 8, part. 2 « p. 501, — Gle< ment. VU oonst. Z7, Ad eanonum (155o] , t. 4> part. î, p. 92, etc. ,etc.
(^ On fît an jeune cardinal de Saint-Sixte Fépitapbe auivante :
OmiB flCBLOS PFGLAT LATIA MODO PUOCUL IB OllBIy
BT VIBTVS , ET PROBITAS . IHPAaiTBBQCB PCDOK.
nTBt SGOBTUll, LSBO, HfSCBOS, PBUCO, GTKOUÉMI» ET 6CUBBA, ET PHIDICEN CEDAT AB ITALLA;
9AIIV1» ILU ADSOnn nSTIS SDBLBBATA SBlfATtS
PETEUS AU DIFEEUAS BST MODO «APTCS AQUAS.
(') Stefano Infesaura, ^ario romano, t. 8^, paft. 2 rvr. iftal. p, 41^2
— Jacob, cardinal, papiens. epist. 395 ad Christopb. PrateU. f. 209 < epist. 558 , ad Francise. Goncag. carJ. f. 272. — Rajnald. ad ann. 1471
IL 66, t. 29l, p. 518 , et ad ann. 1474» n. 22 ad 24 * p. 556« H. Es
tienne , apol. pour Hérodote, cb. 33» n. 1 , p. 221. — MachiaTel. ùtoi
La conjuration des Pazzi fut révénement le plus saillant du règne de Sixte IV. Les talens, les richesses, l'ambition et Fintrigue avaient préparé de longue main pour les Médicis , la prépondérance dont cette paissante famille jouissait dans sa patrie : outre que le pape, d'un caractère naturellement inconséquent, dispensait le plus souvent sans motif réel son amour et sa haine, il nourrissait une rancune particulière contre les Médicis , depuis qu'ils avaient accordé du secours à ?<icoIâs Vilelli , seigneur de Gittà-di-Castello que Siite voulait réduire sdus son obéissance; et le comte Jérôme Riario , son neveu , partageait ces sentimens ,
parce qu'il croyait Laurent Médicis contraire à ses projets d'agrandissement. Quoi qu'il en soit, ce fut Jérôme qui tenta le premier de renverser la puissance des Médicis; pour y réussir , il s'associa François Pazzi , trésorier du pontife romain , cbef d'une des maisons les plus considérables de Florence ^ et par c(mséquent envieux du pouvoir dont s'étaient emparés Laurent et Julien Médicis , ses concitoyens et, selon les lois de la république, ses égaux*
François Pazzi attira dans son parti Jacques et les autres membres de sa famille » sous prétexte du bien public et de Fanioor de la liberté. Au pape fut bientôt
confiée la direction suprême de cette œuvre de vio-
fiorent. 1. 7, p. 274 e 275. -^ Onofr. PanTÎnio , -vit. di Sisto IV, dopo il Platina, t. 2 • p. 455. — Bernard. Cork>, istûr. di Miboo , part. 6 , f. 4i7 Ters. e 420. '— Scip.Âmmirato, i5tor.L23» t.2 , p. it2. — J. Mieb. &iit. liist. florent. 1. 5 , p. 262.
lence et de trahison (') : François Salvîatî , archevêque de Pise , s'était joint aux conspirateurs ; et le roi de Naples , qui craighait ralliance des Médicis avec la république de Venise et le duché de Milan , cootri- : bua volontiers à ourdir une trame qui , avec le gouvernement , devait probablement faire changer la politique des Florentins. Jacques Pazzi avait été le plus difficile à persuader : il ne se rendit que lorsque le connétable Jean-Baptiste Montesecco , capitaine des
^ troupes du souverain pontife , et envoyé par celui-ci à Florence , l'eut assuré que Sixte IV approuvait l'entreprise et était résolu à appuyer de toutes ses forces la révolution qui se préparait : ce qu'au reste il ne lui fut plus possible de mettre en doute à l'arrivée en Toscane du jeune Riario , neveu du comte Jérôme , cardinal-légat du saint siège et porteur d'un ordre de son grand-oncle d'obéir en toutes choses à l'archevêque de Pise.
Ce fut ler'même Mohtesecco que Ton chargea de poi-
r gnarder Laurent Médicis, au milieu d'un festin, ce qu'il accepta sans balancer: mais des circonstances imprévues ayant fait changer le premier plan , les conjurés déclarèrent au capitaine que le lieu nouvellement choisi pour égorger les deux frères était l'église cathédrale , et le moment , celui où le prêtre élè-
(') i( Qiiestc cose le aveva ordinale lo papa Sisto, » dit Tantear des éphémérides de Kome, en parlant da meurtre des Médicis.— « NonnaUos cives florentinos, média ntibus domino papa Sixto, comité tiieroujmo suo nepole , et rege Ferdinando , etc. — Diar. parmens. — Domiauc FranciscQsde SaWiati, archiepiscoptis pisanus, consocîas dictae proJilionis.. .» — Ibid.
Virait l'hostie consacrée. Monteseeco refusa son braç; il avoua qu'il ne se sentait pas la perversité nécessaire pour Joindre le sacrilège à Fassassinat. On ne put trouver qu'un prêtre qui , familiarisé avec les lient saints, disent les auteurs du temps , les respectât assez peu pour ne pas reculer devant l'obligation d'y commettre un crime de cette nature. Mais sa force ne '
répondit point à sa ]:>onne volonté ; tandis que Julien expire sous les coups aèsurés des Pazzi , Laurent , légèrement blessé , échappe à la fureur aveug|Ie du prêtre meurtrier ; en un moment , tout le peuple est sous les armes; l'archevêque Salviati ('), François et Jacques Pazzi (') et un grand nombre de leurs complices sont, en peu d'heures, pendus hors des fenêtres du palais de la commune. Peu s'en fallut que le cardinal Riario n'eût le n^ême sort : mais on se contenta de le mettre en prison , afin d'avoir le temps de mieux constater sa culpabilité ou son innocence. £nviron soixante-dix personnes furent déchirées par le peuple ou périrent du dernier supplice , en cette oc- v casion (^).
{*) L*arcbeTôqae pendu, bien querevêtu de ses orncmeiis sacerdolaax, à côté de François Pazzî , ion complice, saisit avec les dents le cadayrc nn de ce dernier, et ne cessa de le mordre qu'eu cessanl de TÎTre.
(^) Jacques Pozû , frappé de lldée qu'il mourait TÎclime de la méchanceté du pontife romain j invoqua à haute Yoix Satan et la c6ur infer* ' nale, josqua ce que le fatal cordon lui eût ôté la parole avec la vie.
P) J. Micîi. Bruli Lisl. 1, 5, p. 240 , et 1. 6, p. 284 et scq. — Scîp. Am. rnîrato , istor. 1. 24, p. H6 e 117. — Antou. G ail. de rcb. genucns. commeiitar. I. 23 rer. ilal. p. 282. — Infcssura, diario romano, part. 2, t. 3 , îbid. p. 1146, — Diar. parmehs. ad ann, l/i78, t. 22 , ibîd. p. 277.
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Tout autre qu*un pape se serait tu, après avoir aînai mis au grand jour sa sanguinaire politique : Sixte lY 9 au eontraire , redoubla de haine et d'acharnement ; le mauvais succès de sa première trahison le fit résoudre à ne plus ménager même les apparences , et il fut assez débouté pour déclarer , à la face de V univers» qu'il voulait se venger dea ennemis qu'il n'avait pas réussi à faire périr. Par une bulle, il excommunia solennellement Laurent Médiofs, « fils d'iniquité, et nourrisson de la perdition , » le gonfalonier de la ré^ publique, les prieurs et les Huit de la balie { gùuver- ^ nement), avec leurs fauteurs et adhérens; et il or^ donna qu'ils lui fussent livrés, pour être punis selon rénormité de leurs crin^es : en attendant l'exécution de cette sentence , il leur interdit l'eau et le feu , et les déclara infâmes ; leur ôta la faculté de tester ; les dé-
— Haynald. ad ann. n. i et seq. t. 29 , p. 581. — Bern. Corio , îstor. di MUatio, part. 6 , f. AaS vêts. — Aligel. Politian. pactiau. conjurât, commenlaf. p. 1 ad 49. — NicoUVabri, cupjarat. pactiaa. deacrîpt. în 'vit. Laurent. Medic. ibîd. p. 59 ad 64« et alia docament. «eq. — Ang. FabroQ. vil. Laurent, t. I, p. 79 et teq. et in adnotatlon. 1. 1 , p. i|i «t seq. -—Don Bossi, chron. ad ann. 1478. —Nie. Machi^v* h 7f p. 273 , e L 8 , p. 281 e 284. — W. Roscoe, the life of Lorenzo de*Medici, cbap, 4 , vo\, 1, p. 180 « etc., et in append. n. 21 » vol. 3, p. 71 and n. 23, p. 92.
Voici les propres paroles de la chronique moins connue de Charles Giovanniai, fils de Pierre : «En moins d'une heure, on tailla eu pièces deax doolenrs péragins et leurs trois frères, quatre prêtres attachés au cardinal (Riario) , quelques Talets de messire Jean-Baptjste Monte Secco» et d'autres courtisans. Pendant l'heure suivante, on pendit aux fenêtres du palais messire François Salvia^i , Jacques Pazzi et Jacques Sahiati y et Jacques fils île messire Poggio, et cipq des écuyers du cardinal : de manière qu en deux hdures de temps , il y eut , tant dans la place qu*au palais, Tingt-six personnes écartelées^ pendues et coupées par morceaux.» — - Laslri , osservat. fîorent. Palazzo de Pazù, t. 2 , p. 200 , nelle note.
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pouilla de leurs honneurs et de leurs propriélés; décréta que leiirs mai$oas seraient rasées sans qu'elles pussent être relevées jamais , et sans que la place sur laquelle elles avaient été bâties pAt jamais être couverte par des habitations nouvelles ; rendit leurs descendans mâles à perpétuité incapable^ d'occuper aucune dir gnité 9 aucun emploi ; ajouta enfin que tous les calholiques étaient dans l'obligation de s'emparer des mar^ chandises et des biçns des Médicis, en quelque lieu qu'ils se trouvassent. Les Florentins eurent beau re-connaître le tort qu'ils croyaient avoir eu , en punis* sant, selon les lois , des prêtres criminels ^ ils eurent beau rendre au pape , sans rançon , le jeune cardinal Riario , Sixte n'en devint que plus ardent à les poursuivre. Délivré de la crainte du danger que courait son petit^ls entre les mains de ses ennemis, il prit ouvertement les arnies contre Florence; et, pour déclaration de guerre, il lança contre elle de nouvelles malédictions , en vertu desquelles if fut défendu désormais de faire aucun commerce et d'avoir aucun rapport avec la république : il y eut ordre exprès et positif au contraire, à tous les princes et à toutes les villes de la chrétienté, de rompre les alliances contractées avant cette époque avec les Florentins , et â tous les soldats de quitter leuf service. Florence fut interdite , et le pape confisqua à soii proflt les capitaux que la banque de 'cette ville opulente aVaît à Rome, ce que Ferdinand, roi de Naples., ne tarda pas
à imiter dans ses états ('). '
(1) Bdla Sixti pap. IV , 8 calend. jan. 1478 , apud Raynald. n. 5 ad 10,
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Enfin y malgré les plaintes et les menaces même de Louis XI , roi de France , de l'empereur , du roi de Hongrie , de la régence de Milan , des Yénitiens et de plusieurs autres états ^e F Italie, Sixte IV , après avoir joint ses propres troupes à celles de Ferdinand , porta la, guerre en Toscane; ce qui , de l'aveu de l'annaliste ecclésiastique y fit beaucoup murmurer contre le pontife, auquel on reprocha ouvertement qu'il aggravait par iine agression nouvelle le premier forfait qu'il avait aidé à commettre , et qu'il était guidé , non par le désir de venger des prêtres qui avaient reçu la juste punition de leurs crimes , mais par la douleur de voir que ces crimes avaient été inutiles à ses projets de vengeance et d'ambition. Louis XI qui avait des motifs particuliers de mécontentement contre le saint siège , depuis la tromperie dont Pie II avait usé à son égard, s'intéressa plus qu'aucun autre aux Florentins ^ vietimes , comme lui , des machinations de la cour de Rome : il se déclara prêt à se soustraire à l'obéissance du pape, si celui-ci s'obstinait à vouloir troubler l'Europe; il assembla un concile à Orléans, où l'on traita de remettre en vigueur la pragmatique-sanction de Charles YII , et où les annates furent supprimées , parce qu'elles ne servaient au pontife qu'à faire la
t-29, |u58J2 ctseq» — Sdp. Aoioûr^to, îstor. 6orentîo. 1. 24, p. 120. — Dian parmens. ad ann. t. 92 rer. itaL p. 279. — J. Mich. Brati hist. florenU 1. 7, p. ^15 et'à26. —Raphaël. VolatciTan. geograph. in commentar. nrban. L 5 , p. 1 52. — Giibitîn&aài , annal, di GenoTa , 1. 5, cnrt 237. — W. Rofiooe, the iîfe of Lorenzo de' Medicî, in append. u. 26, voU 3 , p. ip3. . .
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gaerre aux ehréUens : finalement, Louis cita Sixte à comparaître au coneile de Lyon.
Les Florentins, de leur côté, adressèrent à Sixte lY une lettre pteine des reproches les plus énergiques et les mieux fondés : ils convoquèrent un concile provincial pour protester contre la sentence prononcée par le pape , sentence qu'ils flétrirent du nom < d'excommunication excommuniée , de maudite malédiction , prononcée par un juge archi-damné, » et pour en appeler au futur concile œcuménique (') : cette assemblée décida aussi que les censures et l'interdit de Sixte n'avaient aucune force , et elle envoya un ambassadeur à Rome pour y proclamer sa désobéissance et les motifs qui l'avaient occasionnée. Outre cela, la république fit publier et envoya à toutes les cours de 1* Europe , la confession auihentique de Montesecco, dans laquelle le pape était particulièremeut impliqué ('),
(*) Dans la seconde moitié da dix-huitième siècle, se trouTait encore à Florence an exemplaire imprimé de celte coutrè*excommuaication du pape Sixte IV par le clergé toscan. •— Gîot. Lanii , lezioni di ant. toSi*. cane , prefazîone , p. czxxy.
(*) Raynald. ad ann. 1478, n. 11 ad 13 , t. 29 , p. 584. — Macbia- Telli,îstor.l.8, p. 292. — Scip.Ammiralo, 1.24, t. 2, p. 123 e 144. - J. Micbel. Brati histor. L 7, p. M5. — Excusât. Florentio. p. D. Bsartkolom.Scalam, ex MS.cod. bibliotb. slroctian. in document, paclian. conjur. Neapol. edit. p. 171 et scq. — W. Roscoe, tbe life of Lorenzo de Medici , in append. n. 27 apd 28, p. 114 and fol). —F. H. Egerton , leur. inéd.de la seign. de Florence à Sixte IV , le 21 juillet 1478 , n. 4.
Laorrut Médids poursuivit Bernard Bandini, le meurtrier de son frère Julien, jusqu'à Gonstantinoplc. 11 acheta 9on extradition de Mabomrt II au prix de la rcs»iun des fonds couBsqués aux Pazn dans la capitale de l'empire turc. Ce fait est puisé dans les maunscrils qui sn irouTaîcnt h la bibliothèque des thërési^ns de Sau.PaoliuO avaUt.leur
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Malgré tout cela » il falhit eédw à la fin i la force du fanatisme , de la superstition et des préjugés , daos un pays où les luipières> aj^rtées nouyellement en Europe) n'avaient encore édairé que quelques hommes privilégiés y en laissant d^ailleurs le peuple dan$ son aoQÎenne barbarie. A cette malheureuse époque , la puissance ottomane menaçait de réduire l'Italie à Fétat déplorable dans lequel elle avait mis la Grèce : la république de Venise, épuisée par plusieurs années d'efforts incroyables, se voyait dans l'impuissance de lutter davantage. L-acharnement de Sixte IV et de ses alliés contre les Florentins avait été la cause prin* cipale des succès de Mahomet II j et les guerresi interminables, allumées dans toute l'Italie par le pape pour enrichir le comte Jérôme, son ûls ou, comme on rappelait encore quelquefois , son neveu , avaient enfin forcé les Vénitiens à conclure avec les Turcs une paix que le pontife romain fut le premier à blâmer amèrement , surtout lorsqu'il eut appris qu'ils étaient fermement décidés à ne pas violer leurs sermens. Mais il ne devint pour cela, ni plus juste, ni plus raisonnable : Tan 1479 , il excommunia spécialement le dud de Ferrare et les soigneurs de Rimini , de Pésaro et de Faenza, parce qu'ils s'étaient opposés à ses projets de vengeance contre la Toscane ; et la république de Florence, pour obtenir l'absolution des censures prononcées contre elle à l'occasion de la conjuration des Pazzi, dut s'humilier devant son implacable en-
ropprestîon. — Lastri, osserrat. fiorent. part. î, quart. S, Giovanni , Ba$il. éi S» Lareiao , t. 2 , p. il.
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n^oofi. Douze ambassadeurs florenHûs Airent envoyés à Rome 9 en 1480; ils se prosternèrent aux pieds du pape qui, apiiès leur avoir reproché , avec hauteur et colèpe , les malheurs que la guerre dont lui seul était la cause avait eus pour conséquences , les toucha d'une baguette qu'il* avait à la main , et les Florentins redei^inrent membres de l'église romaine , comme Ils l'étaient auparavant (').
A peine cette affaire était-elle terminée, que l'ambitiéux et inquiet Sixte lY suscita de nouvelles guerres : \a politique du saint siège avait changé avec les circonstances ; mais le mobile qui faisait agir le pape était toujours le même , c'est-à-dire un amour désordonné pour le comte Jérôme, et une opiniâtre volonté de travailler à sa fortune , par tous les moyens possibles , licites ou criminels. Depuis que le roi de Naples , entraîné par Téloqucnce et la supériorité morale de Laurent Médicis, avait conclu sa paix particulière avec les Florentins , et contribué ainsi , plusi qu'aucune autre chose, à la réconciliation forcée de la cour de Rome avec cette' république, Sixte avait' commencé à se défier de Ferdinand ; il acheva de se brouiller entièrement avec lui , lorsqu'ayant résolu do dépouiller la maison d'Esté pour augmenter les états
(«) B^ynald. ad ann. 1478, n, 39 » t. 29 , p. &90. — Sixti pap, JV, lil). brev. elbull. epist. 119, ibid. n. Sa. — Bulla ejusd. 16 MleBid. seplçmbr. ad ann. 1 479 , ibid- n. 11 , p^ 59«. — Ibid, n. 16 çt 17, p. 599 ; ad anq. 1480, n.40, p, 618.— Scip.Amniîralo, i9U>r.l.24, t,a, p. 146, — Nicol. MacbiaTcl. 1. 8, p, »02. — J. Micbel. Bruli biai. \. 7, p. 362* — J*cob. Volaterran. diar, roman, l. 2, t. 23 rer. ital. p. 114*
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da comte , son neveu , il pressentit que le roi Ferdinand , beau-père du duc de Ferrare , se serait nécessairement opposé à ses desseins de conquête. Les Vénitiens se louèrent avec le saint siège , dans l'espoir de profiter des malheurs d'Hercule d'Esté dont les terres confinaient aux leurs : les Napolitains s' unirent aux Golonna et aux Savelli , toujours opposés au parti papal quand le pape protégeait la famille des Orsini , leurs ennemis naturels. Cette famille, d^uis le haut degré de puissance où elle était montée sous le pontificat d'Eugène lY , avait soutenu victorieusement les efforts des Colonna , des Savelli et des Anguillara , alliés du pape Galixte , pendant le règne suivant ; elle profita du besoin que le saint siège avait d'elle , sous Sixte IV , pour se relever tout-à-fait , et pour rendre à ses adversaires , au moins une partie du mal qu'ils avaient cherché à lui faire souffrir.
Mais ces secours ne suffirent pas pour défendre le pape contre les attaques des Napolitains et des Golonna (') ; il s'adressa à la république de Venise , son alliée , qui se hâta de lui envoyer des troupes com-
(}) Au commencement de cette guerre , nn peintre aTait fait un tableau da' camp des troupes do pape et de celui des Golonna : Sixte IV se le fit apporter ; maïs ayant Temarqué que les siens n j fiiisaient pas , selon loi, une assez bonne figure, et que Tartistc y avait introduit, comme épisode , « una femina , cbe .... si faceva layorare da un frate di San Fràncesco, » fut mécontent de cet ouvrage , et ordonna qa*aas' sitôt la maison du peintre fût saccagée et brûlée. -— Stefano lofessora , diar. romano , apud Ëccard , t. 2 , p. 1934. — iV. B. Le Diario d*Etienne Infessura , tronqué par Muralori dans le recueil des Rerum ilalicarum sariptorêê, se lit tout entier dans la collection d^Eccard, corpus bîst. mi'd. aeti.
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mandées par Robert Malatesta , seigneur de Rimini , un de leurs meilleurs capitaines. Robert battit complètement Alphonse , duc de Calabre et fils de Ferdinand ; mais, de retour à Home, il mourut subitement, empoisonné par Jérôme Riario, à ce que Ton crut communément alors : Ton douta seulement si c'était Tenvie de sa gloire ou le désir d'usurper ses états qui avait été la cause de ce crime. L'opinion pubb'que s'arrêta à ce dernier soupçon , quand on eut vu le pape faire la guerre à la veuve de Robert , et chercher à dépouiller le fils que ce général avait laissé pour lui succéder (')• Au reste , Sixte IV ne manqua pas de faire élever un monument magnifique à Robert Malatesta , dit Etienne le journaliste, à l'exemple des Sié« nois qui , ne sachant un jour comment reconnaître la \aleur d'un de leurs condottieri y qui avait empêché leur ville d'être prise par les Florentins , le tuèrent, le proclamèrent saint et l'adorèrent (').
Pendant que ces choses se passaient aux environs de Rome, les Vénitiens ue perdaient point leur temps dans les états du duc de Ferrare. Le pajpe effrayé par
('} Machiavel, qoi rapporlç nDJastetentatiyeda pape pour s'emparer des états au jeiiiïe fils de Hobert, ne parle pas même da soupçon de pinson, k roocasioQ de la mol't de celoi-di , <|Q'il attribue k la^ grande quantité d'eau €^j1 avait bue Après la bataî}le , p#ur se rafraîchir et te désaltérer.
O M. Anton. Sabell. decad. 4 , !• 1 , t* i 9 . part. 2 .dçglî stor. Tenet, p. 830. — Stef. Infessara , diafio , t. 3, part, s rer. itâl. p. ii^7. — • Diar. paimens. ad ann. 1483 , t. 22 , ibid. p*^98. — Jacob. Volaterraiu diar. roman, t. 25, ibid. p. 171 ad 180. — J. Mlch.Bruti bist 1. 7^ p.3a8 et S73. — Scip. Ammirato, stor. fiorentin. 1. 25 , t. 2 . p. 152.
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les menaces des princes qui, pour le £iîre désister de Fentreprise de Ravenne ^ parlaient hautement de réveiller le souvenir des constitutions du concile de Bâle, alarmé d'ailleurs des proigrès rapides que les Vénitiens avaient faits à son instigation , et se croyant enfin mieux éclairé sur ses véritables intérêts , cessa , en un instant , de regarder la république de Yenise comme son alliée fidèle dont tous les efforts ne tendaient qu'à l'agrandissement du comte Jérôme; et, passant immédiatement d'un excès à l'autre, il défendît aux Vénitiens de poursuivre des conquêtes auxquelles lui seul les avait poussés , comme ils le lui firent clairement entendre : il se ligua avec leurs en" "^nemis , et appela "sainte alliance cette nouvelle confe- "dératfôn ; finalement il eut recours aux malédictions Spirituelles , ses armes ordinaires.
Comme il craignait la résistance des cardinaux plus «âges et pîtis modérés que lui ,* il eut soin de ne composer le consistoire où devait se discuter la question ténîtienne , que de sept' cardinaux seulement , qu'il savait lui êlre dévoues. Il traita devant eux les Vénîlieng de la nfBMièrè lâf phis révoltante et la plus ignominieuse, et, malgré les réclamations du cardinal Barbo, patriarche d'Aquîtée, le résultat de celte conférence fut le renôuveUement de la bulle infânie de dément V, atec utte sentence d'excommunication contre le chef de la république, ses officiers, ses Ssiutenrs, ses adhérons et ses conseillers, sans espoir d'ahsoiiiilîoB , même à l'aitide de la mort ^ la mise en ' interdit des étatR vénitiens ; la confiscation', Sans dis-
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tiiuAmn» des biens appartenant aux sujets de la répu^ Uique , et un ordre sévère à tous les religieux de sortir de son territoire» À, ces clauses, ausri bizarres qu'iniques , disent les historiens , le pape ajouta que , non seulement il libérait tout débiteur d*un Vénitien ^ mais encore qu'il l'excommuniait s'il osait payer ses dettes, él qa'il accordait indulgences plénières de coulpe et de peine au meurtrier qui , en tuant un Vénitien , délivrerait Téglise d'un de ses plus dangereux ennemis. Le conseil des Dix supprima par prudence la bitUe pontificale 9 et la fit arracher des endroits où elle avait été affichée ; il exila les franciscains-observantins, parce qu'en cessant le service divin dans leurs égliiies , ilfe avaient obéi au pape ; et il envoya des ambassadeurs i toutes les puissances chrétiennes , pour les inviter i un concile œcuménique , où l'on aurait expose .les sujets généraux de plainte contre la mauvaise admi-^ nfstration de Sixte lY. Non content de cela, le même conseil fit assembler un concile provincial de tous les cardinaux et prélats qui dépendaient de la seigneurie, et il fit remettre à Jérôme Lando, patriarche titulaire de Constantinople, un appel au futur concile universel. Le patriarche suspendit l'interdit dans les provinces véni* tiennes, et permit qu'on y célébrât coi^we de coutume; il cita aussi le pape au concile, ce qui fut affiohé dans Rome même, aux portes du Vatican, au Panthéon et au pont Saint- Ange, en dépit des précautions prises pour l'empêcher. Le pape fit pendre les gardes de nuit pour leur négligence en cette occasion , et il défendit aux porétres vénitiens, sousTpeine d'étro vendus coaHiie
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esclaves , de sortir de ses états , précisément parce qu'ils avaient i^e^u Tordre de la république de quitter Home, sous peine de perdre leurs bénéfices (').
La paix du saint siège avec le duc de Ferrare n'em-* pécha pas le pape de se venger des Golonna, parce que^ d*accord avec le roi de Naples, ils avaient soutenu contre l'église le même duc de Ferrare , attaqué par Sixte lY et les Vénitiens. Profitant du premier mou* vement tumultueux que d'anciennes rivalités ne tardèrent pas à exciter à Rome , le pontife s^empressa de donner toute la force d'une proscription à ce qui n'avait paru être d'abord qu'une affaire de parti entre les Cplonna et laibmille Orsini; car il défendit , sous peine de rébellion , de donner le moindre secours aux premiers : le peuple excité par cet injuste décret , se porta en foule au palais de Louis Colonna , alors protonotaire apostolique , qu'il assiégea , prit et réduisit en cendres. Selon l'intention expresse de Sixte , l'on ne se fit aucun scrupule des pillages et des massacres que devait inévitablement occasionner cette guerre civile ; les instructions étaient d'arrêter le protoriotaîre à tout prix, et on n'épargna rien pour s'y conformer. L'infortuné Colonna pris , le pape le fit torturer avec une cruauté inouïe; après quoi, il ordonna qu'on lui tranchât la tête. La force des tourmens avait arraché
(*) J. Mkh. Bniti hist. 1. 8 , p. 376 et deq. — Marin. Sanuto , vit. dci dttchi di Venezia , t. SS.rer. Ual. p. 1227. — Andr. Nayagiero , stor. Tenexiana, t. 23 rer. ital. p. iiÔl c seg. — M. Anton. SabclL decad. h, I. i, part. 2 , t 1 degli stor. yenes. p. 841 > cl. 2, p. 858. — Balla eiconuD. apad Rayndd. :d ana, 1485 • n. 8 ad 16, t 30 , p. 38.
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au protonotaire la confession de plusieurs crimes qu'il désavoua au moment de son supplice : Etielme Jnfessura qui , avec d'autres ciiens de la famille Colonna , rendit les derniers devoirs au protonotaire, rapporte que son corps était entièrement disloqué et, pour ainsi parler, en lambeaux , tellement les examinateurs pontificaux l'avaient traité avec barbarie (')•
Ce furent là les dernières actions de Sixte IV , à qui les écrivaingl contemporains , outre ce que nous avons rapporté jusqu'à présent, ont encore reproché d'avoir rendu vénales toutes les dignités de la cour apostolique ^ pour subvenir aux folles dépenses de ses fils ou de ses neveux , et d'avoir publiquement annoncé le prix qu'il mettait aux faveurs du saint siège. 11 vendit aussi les bénéfices ecclésiastiques et quelques chapeaux de cardinal ; il en accorda d'autres par protection ou par des motifs moins louables encore , comme lorsqu'il combla de biens et décora de la pourpre Jacques de Parme, beau mais ignare jeune homme de vingt ans , qui , de page (') du comte Jérôme , était devenu camérier du cardinal de San-Vitale, puis chambellan du commandant du château Saint-Ange , et enfin favori du pape (^). Mais le produit de ces
(') Stefano Infessnra , diario rom., part. S, t. 8, rer» ital. p. 1158 et seq. — Diario romano, îbid. p. i033 et seq.
(^ Ragaccius. ^
(') Le pape , dit rinfessnra , diaprés les bmits qui circulaient publi* qaement de son temps , et des faits devenus notoires , « pnerorum amator, et sodomita fuit. », L'auteur cite à l'appui les milliers de ducats , les évêchés et jusqu'aux cardinalats qu*il ne cessait de distribuer à ses mignons ; il parle aussi du comte Jérôme Riario , de Pierre , son frcrc ,
ventes ne lui sufifisant pas , il mit un taux à tous les crimes, denianière que , si on avait mérité mènie la peine du feu , oh se rachetait facilement en payant la somme prescrite. Sixte IV faisait le conimerce odietix des grains , et i| gagna soixante mille ducats sur un seul marché qu'il conclut avec les Génois. 11 promettait largement à tous ceux dont il attendait quelque service i puis il refusait de satisfaire à ses engagemens, en disant qu'il avait promis avec l'intention de ne pas tenir : il était violent et cruel.
Ayant appris, un jour, que deux de ses soldats devaient se battre à mort hors des portes de Rome , il leur ordonna de se rendre sur la place de Saint-Pierre, et d'y vider leur querelle devant lui , en leur défendant strictement de commencer le combat avant qu'ils l'eussent vu aux fenêtres de son palais; il leur donna sa bénédiction apostolique, après quoi, l'un mourut sur la place et l'autre fut emporté blessé mortellenient. « Personne de nous n'ignore , dit à ce sujet l'auteur des éphémérides de Rome, combien d'hommes le pape a fait tuer dans ses guerres d'Italie, et combien de femmes et de filles il a réduites à Tétat de courtisanes, tant pendant la guerre de Florence
devenu cardinal, « propter sodomiam, • ainsi cpe da fils d*nn perraqaier, évêque à Fâge de doaze ans, et qui était destiné k être agrégé an sacré collège. — On fit sar ce {>ape les vers snivans :
Leno Torax , pathicus , meretrix , delator, adnlter >
Si Romam veniet tUico ereUis erit.
Pasdico îDsignis » praedo (oriosus » adoUer ,
Exitiumqae arbis» pemiciesqae Dei.
Gaude, prisce Nero , superat te crimine Sixtas,
Hie sceivs onina simol claaditor et Titiam.
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([ue pendant la famine qu'il avait fait naître àFerrare. » > oublions pas de dire ici que ce fut Sixte lY qui introduisit légalement les maisons publiques de débauche dans Rome ; il exigeait ud jules par semaine de cha* que femme prostituée , et cette taxe rapportait parbis au saint siège plus de vingt mille ducats au bout de Taïuiée ('). A la mort du ëaint vieillard (c'est ainsi que Jacques de Volterre appelle Sixte IV ) , son cadavre noir, enflé et laid comme un démon , dit l'Infessura, fut exposé aux regards du peuple , qui , sans égards pour la sublime dignité dont il avait été revêtu , recommanda hautement son ame au diable (').
(I) Sixte rV ne savait probablement pas qne Laclan-ce attribae llnTention des maisons de débauche à notre adversaire l.e diable, qui aTail chargé de la mettre à exécution, $es agent les ém.pereiUB GaHg;iila et Héliogabale ( de divin, instit. ]. 6 , cap. 28 , 1. 1 , p . A9S ) ; on plutôt il s'en moquait.
^ous plaçons à la fin da chapitre une note sn^ iplémentaire sur les files es joie considérées dans leur rapp<n*t avec Fégl is^e catholique et ses chefs.
P) Raynald. ad ann. 1484, n. 25, t. 30, p. 67. — H» eiir. Corn. Agrippa, de vaxûtate scientiar. cap. 64, de IcnoDia. — ^Hist. des papes , t. 4, p* 2^^* — Jacob. Volaterran. dîar. roman, t. 23,r€r,ital. p.l.i9. — Diario rom. diSteiano Infessura, t. 3, part. 2, ibid. p.il58, i:l B3 e 1184. — Id. ipad £ccard« t. 2 > p* 1939 et seq.
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE
Les fiUes de joie et l'^liM romaine.
On peut se faire ipielqaidée da nombre des filles pnbliqpaes enre^* irées à Rome sons le pontificat de Sixte IV , par le releyé qui en fat fait sons Paul Uî , c'est-à-dire environ soixante ans après , lorsque , comme il est dit, ce noml>re était ^considérablement diminué : il y en avait encore alors d'inscrites 45,000 ! — H. Ëstienne, apolog. pour Hérodote , chap. 38, n. 1> t. 3 , p. 223.
La perception d'un droit sur un certain nombre d'entre elles , s'accor' dait aux prélats conume un bénéfice ecclésiastique ; le peuple disait librement : « Habet il le duo bénéficia cura ta aureorum viginli, alteram prioratnm ducatomm quadraglnta, et très putanasin burdello, quae reddunt singulis kebdomadibus julios vigînti. > Il avait cependant été défendu ( 1553) pas* une buUe, à (ous les employés pontificaux, de permettre, pour de l'airgent, qac Ton jouât aux dés, et d'exiger un tribut des filles publiques. — Innocent, pap. VI, const, 5, Quamvis omîtes, t. 3 , bail. part. 2 , p. 318.
Voici quelques dé tails encore sur les femmes publiques , dans leur rapport avec l'église. Cte rapport existait presque toujours , du moins dans les termes. Dans liîs villes où les magistrats ne s'étaient pas bornés à forcer les filles de joie à habiter une rue déterminée , appelée la rue chaude ( carreria c alida ) , la maison de prostitution par eux instituée et gouvernée, et qui leur payait une redevance fixe, ^'appelait abbaye, et la femme qu'ils y p?réposaicnt comme supérieure, abbesse : cela était ainsi à Narbonne, Toulouse, Beaocaire, Avignon, etc. Dès le douzième siècle , nous trouvons Guillaume IX, duc d'Aquitaine, comte de Poitiers d de Toulouse , qui fait bâtir tout exprès un couvent de ce genre. U se réserva la nomination aux dignités du lien, qu'il avait bien soin de n>çcorder qu'au mérite requis pour les remplir : l'abbesse était la femme la pins débauchée et la plus dévergondée de ses états. On continua depuis lors à appeler les fiile^ prostituées , filles de la grande abbaye de Toa* ioiue, .comme s'exprima Charles VI ( 1389), dans les lettres de sauvegarde qu 'il lenr octroya. Charles VU ( 1 A24 ) les traita avec la même bienveillance t^»ns les mesures qu'il prit pour que le bon ordre régnât dans hw commn^liuté , établie au Chûtcl-verU Sa sollicitude royale aTait été
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réTeSUée par les plainte» des capitonls , roprésectant qae des gens de mauvaise vie et sans crainte de Dieu ( non vcrehles Denm) , poussaient raadace jasqna briser les vUres dudit Chfttel. — Dreux du Radier* làblioth. Lktor. et crît. du Poitou, t. 1 , p. 220 et 22i. — (RéUf de la Bretonne ) Le pornographe , part, i i p. 68 ; partie 2 » note L , p. 349.
L*iii8tittition la plus remarquable de ce genre est celle de Tabbaye d^Avigaon par la reine Jeanne I'*. Le commencement des statuts de la maison est conçu en ces termes : • L*an mil très cent quarante et set , au bucit du mob d*aTous, nostro bono reino Jano a permès lou bdurdeoa dins Avignon ; et toI que toudos los frcmos dcbaucbados non se tingon dins la cîoulat , mai que sian fermados dlns lou boordcou , et que per estrc couneigoudos , que porton uno aguUietlo rougcou sur Vcspallou de la man escaîro , etc., etc.» Suiyent les articles, dont le quatrième ordonne à Tabbesse de surveiller scrupuleusement Tétat de santé des filles, et prépose un chirurgien pour les visiter ; le cinquième prescrit de grands soins pour les femmes enceintes et les enfans qui naissaient dans la maison: le sixième défend de recevoir les hommes et de livrer les liUesàrezercice de leur profession , le vendredi saint , la veille de Pâques et le jour de cette fêle; le neuvième exclut sévèrement les juifs du nombre de ceux à qui Tabbcssc pouvait ouvrir les portes de l'établissement , sous peine pour ceux qui s*y glisseraient inconnus , d*étre publiqueaient fouettés par la viUe. L^abbesse ou la baillive avait seule les clefs de la maison et personne n*y entrait sans son consentement; elle était élue chaque année par les consuls. — Papon , hist. génér. de la Provence , 1. 6 , n. 44 , t. 8 , p. 180 et 181, — Le pornographe , part, i, p. 350 k 353.
Le pape Jules II permit (2 juillet 1510) aux courtisanes de demeurer à Rome où il leur assigna un quartier déterminé. Léon X et Clément Vil confirmèrent ce privilège, mais aux conditions qu*on va lire : le premier de ces souverains pontifes fonda le monastère de Sainte-Lucie sous Tinvocation de sainte Marie-Madelaine , pour devenir un lieu de retraite et de repMitir où seraient reçues les filles qui renonceraient à la prostitution. Il assigna pour revenus au nouveau couvent tous les biens meubles et immeubles que laisseraient après elles les courtisanes privées de la faculté de tester ou qui seraient mortes ab intestat , et le tlUart des dépouilles des autres. Clément VU ( 1525 ) entra dans de plus grands détails en modifiant les dispositions de son prédécesseur; il accorda le droit de tester à toutes les courtisanes qui légueraient un quart de leurs gains illicites et déshonnêtes au couvent*des repenties : les testamens des autres étaient nuls de plein droit, excepté pour ce quirevenai,t à leurs enfans procréés en mariage légitime, et tout ce quelles avaient laissé pas-
ff LES PAPES ET {.^ÉGUSE.
«Ût ^uz re^gien6es. Il ordonna à tous les fidèles de révéler ce qoi par- Rendrait à leur connaissance , relativement à Thérit^ge d^s fillespwhliqnes, . et aux notaires de dénoncer leurs dispositions authentiques. £t de peur qu on ne se trompât sur le sens du mot de filles 4ont U constituait lés religieuses converties héritières, il eut soin de dire que c'étaient, non seulement celles nommées courdsanes , mais encore les femmes qui se prostituent dans les maisons publiques pour de |*argent , ou qui vivent de quelque profession déshonnête que ce soit , n'importe comment , et mènent une vie impudique même dans leurs propres maisons , ou ailleurs , à la demande et pour la satisfaction de quelques personnes séculières ou ecclésiastiques. -— Saînte-Foix, essais sur Paris, œuvres , t.4, p. 391. — Léon, pap. X, constit. àZ, 5a/vator no5fer,inbullar. t, 3, part« 5, p. 484- et seq. — Clément, pap, VU , constit. 14» Cum ex eorpore, t. A, part. 1 , p. $9 ad 62.
On ne négligeait pas aillei^rs plus qu'à Rome le bien-être présent et le bonheur futur des femmes vouées à la prostitution, ^ous lisons (1465) que « le mardj quatorziesme jour dudit mois d*aoust. . . arriva à Paris deux cens archiers tous à cheval, dont estoit capitaine Mignon. ... Et tout derrière icelle compaignie alojent aussi à cheval hnict libauldes et ung moine noir leur cohfesseur. » Et lorsque le duc d*Albe , de sanguinaire mémoire , marcha contre les gueux de Belgique, son armée était s^ivie par quatre cents courtisanes à cheval, belles et braves eomme princesses , dit Brantôme , et huit cents à pied , bien en point aussi. L'orthodoxie bien prouvée du duc d'Albe nous est un sûr garant qu'il n'aura pas laissé manquer cette troupe féminine d'un aumônier pour les guider ver% le ciel, de même qu'il leur avait imposé un règlement très sévère pour conserver le bon ordre entre elles et leurs amans ici-bas. '— Les chroniques de Jean de Trojes, mémoir. sur l'hist. de France, par M. Petitot y 1. 13 , p. 294. — Le pornographe , part. 2 , p. 354-
.En quelques endroits, les femmes publiques avaient é^é soamîseB à des avanies ou des charges exceptionnelles comme les jui£i ; la plus singulière est le droit qu elles devaient payer la première fois qn elles entraient à Monilnçon ( 1498). Au moment où elles passaient le pont qui conduisait à la vi}le, on exigeait d'elles quatre deniers on bien qa'elles fissent un pet (Item , in et super filia communi, sexns videlicet viriles quoscumque cognoscente , de novo in villa Montislncii eveniente , quatuor denarios semel, aut unum bombum, sive vulgariter ptt^ saper pontem de Castro Montislucii solvendum ). — Sauvai , antiq. de Paris, preuvçs , t. 3 , p. 652.
« Les femmes publiques , à cause de leur genre de vie distingué , dit un auteur qui a écrit sur la Rome moderne, jomsttnt depQÎs plusieiirs
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siècles et continuent h jouir ( 1660 ) d*an lien distingué également, af- #
fecté à leur sépulture (meretrices ob distinctuni TÎts gcnus , etdWtîiicto sepnltarx loco. ... a mulds saeculis gavisaB sunt, et adhnc fmnntur). •
C'était un très petit espace de terr.ain , près de ]a porle Flamînia on du peuple y hors et sous le mur penché , appelé maro torto. Il est même étonnant que Ton parrîenne à y déposer tant de milliers de ces femmes.» — Cancelfieri , leltera al dot. Koreff , p. 57.
CHAPITRE VI
CoBventioa des cardinaux en conelare. — Innooent VIII achète leiin Toix. — Sa con* doite politique.— Fermeté da roi de Naples.— H est excommunié, maissansrésaKat. — Vie priTée d'InnocentVIlI.— Son administration.— Sa Ténalité, imitée par ses employés. — SoppUees.
£a nouvelle vacance du saint siège fit , comme de coutume , espérer aux cardinaux de pouvoir reprendre l'autorité qu'ils croyaient leur appartenir. Ils rédigèrent une constitution en plusieurs articles, dont les principaux étaient : qu'il fallait faire une pension aux membres du sacré collège , dont les revenus personnels ne suffisaient pas à leur entretien et à la représentation qu'exigeait leur dignité ; qu'on ne pouvait les censurer ni les punir qu'en invoquant une des lois du droit canon; qu'il était défendu de transférer la cour pontificale d'un lieu à un autre sans son consentement; que le pape ne pouvait conférer le cardinalat qu'à un seul membre de sa famille ; que le nombre des cardinaux n'outrepasserait jamais celui de vingt ; que les cardinaux auraient la faculté de tester ; qu'ik devaient être consultés ^u besoin par le pontife; enfin ^ qu'il fallait continuer la guerre contre les Turcs. Ces conditions furent confirmées avec serment dans le conclave qui suivit le règne de Sixte lY , mais elles eurent le même sort que celles qui avaient été faites avant la nomination de ce pape : Innocent YIII , successeur da Sixte y ne se fit aucun scrupule de les ratifier également après json élection , et de s'engager « pu-
rement ^ simplement et de bonne fbi , » à ne se point dispenser de cet engagement solennel , « sous peine de parjure et d'anathême, » comme il s'exprima : mais les motifs allégués en d'autres occasions pour violer ces sermons n'étaient ni plus ni moins recevables sous le nouveau pontife qu'alors , et Innocent ne tarda pas à les faire valoir*
Innocent \III avait acheté les voix des cardinaux qui composaient le conclave y en promettant aux uns des places y aux autres de l'argent ; le cardinal Panvini , en rapportant ce fait , le donne comme une preuve de la grande libéralité de ce pape. Monté sur le siège apostolique y il voulut essayer son pouvoir en soutenant la révolte des barons napolitains contre leur roi Ferdinand ; il fit alliance avec eux , et promit de les délier du serment de fidélité qui les attachait au chef du gouvernement : il ordonna aux Suisses, ses alliés y de saccager le .Milanais y parce que Louis Sforce , nommé vulgairement le Maure, soutenait le roi de Naples ; et les Suisses , flattés de cette marque de distinction de
la part du pontife , commirent toute espèce d'excès pour lui obéir. Mais bientôt les efforts réunis du parti royal et des Orsini , alors ennemis du saint siège qui protégeait la maison Golonna, forcèrent le pape de faire sa paix particulière ^ et d'exposer ainsi à toute la vengeance de Ferdinand , des ^ rebelles qui attendaient journellement que , selon leurs conventions , il donnât l'investiture du royaume de Naples au duc de Lorraine ^ héritier des Angevins. Après les engagemens qu'avait pris la cour de Rome en cette circonstance ^
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le ÇQll^e des cardinaux était unanimement d'ayîs qu'il serait honteux de reculer ; \e cardinal français , La Ba- I*^^ (0 > P^ria surtout avec force , dans le consistoire (d486)j contre le projet de paix. Rodrigue Borgia, espagnol de nation et qui devint par la suite pape sous le nom trop fameux d'Alexandre VI , fut d'un avis opposé , et traita d'orateur ampoulé et d'ivrogne , le cardinal La Balue qui l'appela y de son côté , homme double, marai^d 9 Juif 9 et fils d'une prostituée. Le sacré collège fut près de voir se renouveler , à ce sujet , les disputes scandaleuses et sanglantes des conciles de la primitive église ('). Mais la perfidie étant résolue d'avance, le$ barons napolitains n'en furent pas moins abandonnés, et la paix faite à leurs dépens.
L'année suivante, Innocent chercha à obtenir par la voie des négociations ce qu'il avait renoncé à exiger par la force des armes. Pierre, évêque de Çésène et son légat à I!^aples, demanda à Ferdinand le paiement du tribut ordinaire qui, peu auparavant, avait été
(*) C*est le même que , lorsqu'il n'était encore qu'éyêque d'ETreux , Louis XI appelait un bon diable d'érêque, dans une le|trè qu'il éciiTait i} Bressiare , son second Tristan - l'Ermite. -^ j^rantome , capitaines franc. , dise. 1 , dlgress, sur Louis XI, t. 5 , p. 28 , et lett, 9 de Louis XI à M. de Bressiure, ibid. p. 38.
(^} Rajnald. ad anp. ihSk , n. 28 ad 59 , t. 30 , p. 68 , et n. hi , p. 72.
— Stefano Infessora , diario rom. t. S , part. S renital. p. lif 0> i204 et 1205.— £pist. di Guid« Anton. Vespucci a Lorenzo de* Medici, apud Boscoe, tbe life of Lorenzo, in append. n. àk, toI. à, p» 7. —Nie. Valori, "fita del mag. Lorenzo Yecchîo de' Medici , stamp. con il diario di Biagio Buonaccorsi. — Onofrio Panvin. TÎt. d'innocenzo VUI, t. 2 , p. 466- —
— Gamillo Porzio , congiura dei baroni del regno di Napoli , 1. 2, p. 42 e seg. ; L S , p, 116 e seg. •— M. Anton. SabeU. decad. 4,1. 8 , t. 1 < piQct« 2 degU storici tenex. p« 878,
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converti en l'offre d'une haquenée , mais que le pape voulait rétablir dans soq état primitif. Le roi répondit brièvement qu'il avait dépensé tant d's^rgent pour le bien de l'églisq^ qu'il ne lui en restait guère, et que de ce chef il se jugeaif dispensé de rien payer au saint siège , pour au moins quatre ans. Le légat exigea en outre qqe le roi rendît la liberté aux barons rebelles qu'il tenait en prison : il répondit qu'il déciderait raisonnablement et équitablement de leur sort , sans pour cela attendre ni les conseils ni le consentement de personne, comme Sixte lY, prédécesseur d'Innocent, avait fait des Colonnaet des Savelli, également révoltés contre son pouvoir souverain et vaincus dans la lutte. Enfin l'évèque Pierre se plaignit au nom de son maître et de sa cour , de ce que Ferdinand , seigneur exclusivement temporel, conférait les bénéfices ecclésiastiques , et refusait d'admettre les bénéficiaires nommés par le pape. A cela le roi répliqua : qu'il connaissait ses sujets pileux que le pape et la cour dq Rome ; que pour cela il continuerait à préposer aux bénéfices ceux qu'il en estimerait dignes; que cependant il permettait que le pape les confirmât. Ce ne fut cependant qu'en 1489 que Ferdinand fut formellement excommunié, et, comme il n'obéissait pai| encore, déposé de son trône par une sentence pontificale ; mais les foudres du saint siège avaient bien perdu de leur vigueur , toutes les fois qu'elles n'étaient pas appuyées par quelques démonstrations de fof ce réelle : le roi se contenta d'en appeler au futur concile , et , pour le moment, tout fut oublié.
f« LES PAPES ET L'ÉGLISE.
Voîlà pour ce qui regarde la conduite publique d'Innocent VIII ; son administration et sa conduite privée sont encore moins recommandables. Il fut le premier, nous dit-on, qui entretint et enrichit publiquement ses enfans non légitimes, qu'il avouait sans pudeur pour tels; il en avait plusieurs, dont deux, Franceschetto et Teodorina , sont principalement connus (') : le premier était si peu ménager des trésors de son père, qu'il perdit au jeu avec Raphaël Riario, neveu du comte Jérôme et du cardinal de Saint-Georges, quatorze mille ducats en deux soirées. Au mépris des constitutions qu'il avait juré d'observer en devenant pape , Innocent VIII créa plus de cardinaux que le collège n'en comportait dans son sein , et il choisît des sujets qui n'avaient aucune des qualités requises pour obtenir cette haute dignité, ce dont il a été blâmé même dans les annales ecclésiastiques. Il nomma, entre autres, le fils adultérin de son frère, et Jean Médicis, âgé seulement de quatorze ans , fils de Laurent Médicis et beau-frère de Franceschetto , son propre bâtard; c'est le même que nous verrons devenir pape, dans la suite, sous le nom de LéonX (').
(^) U en a^ait j^pt de diverses maîtresses» dit Tlnfessura (in diario, apttd Eccard t. 2 , p. 1948 ) , et seize, s'il faut en croire répigramme suiTante :
Quid quœrifl testes , sit mas an fnoiiaa Cibo , '
BeSpice natoram, pignora certa, gTegem : Octo Nocens pueros geouit , taUdeisque paellas ;
Hqdc merit^ poterit dicere Roma patrem.
Bayle , dict. hist. art. Innocent VIII ^ note (D) , t. 2 , p. 1545.
(^) Stefauo Infessora, diario romano , part. 2 , t. 3> rer. iial. p. 1223, 1228 et 1229. — Diario romano, ibid. p. 1106.— Gamil. Poï»îo , congiara dei baroni del regno di Napoli , p. 24* — Rayaald, ad ann. 1487,
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L'auteur qui nous fournit ces faits ^ se plaint amèrement des désordres effroyables commis dans Rome même 9 à cette époque , par les brigands que T impunité et le droit d'asile y avaient multipliés presqu'à riniini. En effet, sous le pontificat d'Innocent VIII, on vendit ouvertement le pardon pour toute espèce de crimes , quelqu'énormes qu'ils fussent , entre autres à des jeunes gens qui avaient assassiné leur belle-mère enceinte , à un homme qui avait tué ses deux filles et un de ses domestiques, etc. , etc. Ce dernier ne paya que huit cents ducats ; et le vice-camérier du pape à qui 9 en présence d'Etienne Infessura qui le rapporte , on reprocha cette scandaleuse vénalité , répondit , en parodiant l'évangile, « que 'Dieu ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il paie et qu'il vive. » Ce n'est pas qu'on ne fit aussi de temps en temps quelque exécution sanglante^ surtout lorsque le coupable n'avait pas de quoi satisfaire l'avidité des ministres pontificaux : mais ces actes de justice avaient lieu sans publicité , sans appareil , et même sans aucune forme de procès; le peuple, sans s'être douté la veille de la moindre chose , trouvait lé matin plusieurs cadavres pendus à la potence, et rien ne lui apprenait , ni le uon^des patiens, ni le crime qui avait attiré sur leur tète le glaive des lois.
L'arbitraire anarchique triomphant ainsi sous l'influence immédiate et le suprême vouloir de ceux qui gouvernaient, les subalternes crurent de leur côté pouvoir
u. Ji , t. 5d, p. iiS; ad ann, l489, n, id . p. 166#— -ttapb. VplateiTau, Ctfouncutar, urfoan. 1, 22 ^aulbropol. p<679.
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essaye!* si , en augmentant le mal , ils n'augmenteraient pas leurs profits particuliers. Domihique de Yiterbe y scribe apostolique , fabriqua de fausses buUes , en vertu desquelles tous les forfaits furent autorisés, et tous les péchés permis pour des sommes fixées d'avance; le pape lui-même, dit ranualiste de l'église, fut généralement accusé, quoiqu'à tort, d'avoir dicté cet abominable tarif: comme aussi d'avoir révoqué les dispositions législatives par lesquelles ses prédécesseurs avaient cherché à protéger l'honnêteté publique; d'avoir permis la fornication privée ; d'avoir décidé que les prêtres de la Norwège pouvaient consacrer sans vin ; d'avoir accordé à un prêtre français une licence de mariage, etc., etc. Quoi qu'il en soit, le scribe Dominique et François Maldente , son complice , furent étranglés et brûlés, et leurs biens passèrent au fisc. Leurs parens avaient offert inutilement au pape douze ou seize mille ducals d'or , pour qu'il leur fît grâce de la vie : le père de Dominique de Yiterbe y ajouta une dernière offre, celle de cinq mille ducats qui faisaient toute sa fortune ; mais Innocent répondit que , dans un cas aussi grave , son honneur lui défendait de pardonner.... à moins de six mille ducats d'or('). Au reste ,
(^) « Ah ! Christ, s'écrie Etienne Infessura , au sujet de ce pontife » poQVOBS-noos croire que ta nous aies eniojé un pasteur ponr garder tes brebis ? Ne serait-il pas plus vrai de dire que ta les as confiées à un loup qui les dévore ?» — Pendant la dernière maladie d*Innocent VUI, un médecin juif loi promit la santé , sll pouvait se procurer une certaine quantité de sang humain. On saigna trois enfans de dix ans , qui reçurent chacun un ducat pour récompense et moururent aussitôt : le pape ne guérit point , et le juif prit la fuite. — Infessura , di^o , apud Ëccard. t.2,p.20O5.
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CHAPITRE I
Ut papes 8*Aclairent et se eorrompeDt. — Passage remarquable de GuîchardïD ma le«r doninatioD temporelle — Décadence de rautoriié pootfleale. >- Intrigues d'Aleiandre VI p«)or obtenir la tiare. — Affrancbicseroent de l'empire. ~ Eipédilion de Chérie» VIIl en Italie. — Politique verfiable et Intéremée du pape. — Il m soumet a«x Françaû — Menaces d'Aieiandre VI contre Charles VIII , vaincu. — Il s'allie avec Louis XII. — Crimes de la famille papale. — César Borgia. — Ce que le roi de France fait pour lui. — bimonie, srandairs et forfaits d'Alexandre VI. — Ses entios.^ Lucréee, sa fille , goaTcrnante des états de régtise.— Alexandre meurt empoisonné.
Nous sommes arrivés à l'époque où les papes réunirent au plus haut degré la corruption et les lumières ; époque fatale pour eux, car ces mêmes lumières faisaient sentir leur influence à toute la chrétienté , et destinées pour conséquence finale à civiliser , c'est-àdire à améliorer l'espèce humaine , elles l'étaient inévitablement aussi à saper par la base le pouvoir sacerdotal, que les vices et les crimes de ceux qui l'exerçaient allaient vouer à la haine et au mépris de tous.
C'est aussi à l'occasion de cette époque déplorable que Guichardin a inséré, dans son histoire d'Italie, un morceau hardi sur la domination temporelle des successeurs de saint Pierre et sur les abus qu'ils en firent ('). Après avoir parlé de la fameuse donation de Constantin , qu'il juge apocryphe avec tous les hommes
(*) Ce morceaa a été généralement retranché de la plupart des éditions italiennes de cet élégant éciÎTain.
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éclairés du seizième siècle (') , il passe à la faiblesse des chefs civils de Tempire , qui 5 loiâ de conserver leurs droits acquis sur les papes , laissèrent prendre aux papes sur eux-mêmes les droits les plus réels et les plus étendus. Il cite ensuite, comme une nouvelle source de l'indépendance des pontifes romains, la fondation d'un collège de cardinaux^ électeurs privilégiés , et l'établissement en Italie des Normands , qui y soutenus par ces pontifes dans leur ambition , leurs tiolences et leurs usurpations , devinrent à leur tour \e§ instrumens les plus actifs de la puissance pontificale.
Par là , dit-il , les papes , qiue la crainte en partie et en partie la reconnaissance avaient soumis aux descendans de Gharlemagne, s'élevèrent au-dessus des successeurs de cette famille, s'opposèrent à tous leurs projets , se servire nt des armes spirituelles pour abaisser le pouvoir temporel de leurs adversaires, et crurent enfin (ou feignirent de croire) qu'ils avaient mission d'en haut pour disposer des couronnes et des trônes de la terre. Peu après cela , la translation du saint siège à Avignon et le 'grand schisme qui la suivit immédiatement, commencèrent à affaiblir le redoutable pouvoir des papes : Rome les regardait encore comme ses souverains de droit; mais, dans le fait^^
{}) Sartoat h cause da pouvoir que les ministres impériaux conserferont depuift lors dans Rome même, oh les actes publiée coutiBUèrent à porterie nom des monarques régnans, et à cause de la ratification que l'on exigeait, tant des empereurs grecs d*abord, qu'ensuite des empereurs latins , pour légitimer Télection des souverains pontifes.
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elle se gouvernait par elle-môme et d'après ses propres lois. A peine les papes avaient-ils reconquis leur au-« torité sur le peuple de l'aDCienne capitale du monde ^ que les bannerets (banderesi) la leur enlevèrent de nouveau. Il n'y eut que la misère et le désespoir qui purent forcer les Romains à se rendre de nouveau esclaves de la puissance religieuse ^ par Fespoir de participer aux produits du j ubilé séculaire de l'année 1 400. Depuis lors, la souveraineté des papes se conserva, a\ec quelques vicissitudes, jusqu'au moment où, ayant mis garnison dans le château Saint-Ange , ils suppléé* rent par la crainte, le respect que jusque là on avait manifesté pour eux.
« Dès qu'ils eurent affermi sur ces fondemens leur domination temporelle, ils négligèrent peu à peu le soin du salut des âmes; ils perdirent même la mémoire des préceptes divins , et tournant toutes leurs idées vers les grandeurs mondaines, ils ne se $m*virent plus de l'autorité spirituelle que comme d'un moyen pour aecroitre leur pouvoir et leurs richesses : en un mot, de pontifes suprêmes et uniques, ils déchurent jusqu'à n'être plus que des princes séculiers comme il j en avait tant. Dès lors leurs plus ardens désirs , leur plus grand intérêt, ne furent plus la sanctification de la vie , le triomphe de la religion , le zèle et la charité envers leurs semblables; mais les intrigues de la politique et la guerre èontre les chrétiens : après quoi ils allaient , le cœur plein de fiel et les mains ensanglantées, offrir à Dieu leurs sacrifices; mais raccumulation de trésors; mais de nouveaux devoirs à imposer.
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de nouvelles tromperies à faire valoir pour attirer de toutes parts de l'argent. Pour parvenir à ce but, ils n'eurent plus de honte d'employer les armes religieuses, de trafiquer, sans la moindre retenue, des choses sacrées et profanes : les richesses immenses qu'ils acquirent et qu'ils répandirent dans leur cour, y firent bientôt naître les pompes, le luxe et les mau* vaises mœurs, le libertinage et les plaisirs scandaleux. Occupés uniquement d'eux-mêmes, ils perdirent, dans leur étroit égoîsme , tout respect pour leurs successeurs, et jusqu'à l'idée de ce qu'ils devaient à la majesté perpétuelle du pontificat. Ces sentimens généreux avaient été remplacés par l'ambition tout individuelle d'élever à la fortune et au pouvoir leurs fils , leurs neveux , leurs parens , en leur faisant acquérir non seulement dos richesses considérables , mais même des principautés et un trône. Ils ne distri* huèrent plus, de ce moment, les honneurs et les récompenses aux hommes vertueux et qui en étaient dignes; mais ils les vendirent presque toujours au plus offrant, ou les répandirent avec profusion sur ceux qu'ils croyaient pouvoir servir leur ambition, leur avarice ou leurs honteuses voluptés. Voilà pourquoi les hommes perdirent enfin tout respect pour le saint siège ('). »
Nous avons réservé pour la seconde Partie, les réformes que ces causes firent naître dans les dogmes et
(i) Discoi'so levaio àe\ lutto TÎa dcir istor.nel 4 Hbr. a cart. ii9, în fragment. Franc. Gfiîccîardinit p* 38 ad 56 (essl. inter monit. polit. •d S. I. R. princîp. p. 54 ad 65),
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la discipline^ parmi les peuples chrétiens de TégUse romaine; nous ne nous attacherons ici qu'à la seule politique des papes , que les projets d'agrandissement pour leur propre famille , les soins assidus qu'exigeait la conserTation de leurs domaines temporels ^ leur conduite flottante entre les puissantes maisons d' Espagne et d'Autriche, et celle de France dont elles balançaient le pouvoir, enfin des essais souvent répétés mais toujours malheureux, d'une omnipotence catholique sans lois comme sans bornes, que le temps et ïabus qui en avait été fait avaient progressivement détruite sans retour , entraînèrent irrésistiblement vers un état de nullité complète. Outre que l'application , pour ainsi dire , exclusive à leurs intérêts propres rendait les pontifes romains incapables de persévérer à réaliser leur vaste plan de monarchie universelle, une avarice toute personnelle et une cupidité insatiable d'accumuler des richesses pour leurs bâtards ou leurs neveux, les forçaient à travailler, pendant la moitié de leur règne, à renverser l'édifice élevé par leurs prédécesseurs, et l'autre à en élever un euxmêmes, que leurs, successeurs allaient bientôt renverser à leur tour.
Les mêmes motifs produisirent un attachement trop marqué et trop palpable au seul bien-être matériel de l'église ; pour celui-ci , les papes répudiaient les véritables principes sur lesquels était fondée leur domination en Occident , tantôt en se créant des ennemis qui pouvaient leur nuire , tantôt en achetant , par des concessions honteuses et mêmes dangereuses^
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des alliances qu'il fellaii ensuite conserver au pm de nouveaux sacrifices, ou dont on perdait bientôt le fruit, sans néanmoins parvenir jamais à réparer les iverte^ réelles qu'on avait faites. Bien loin, dès I0P9, dacouFt ber tQus les souverains sous le joug de l'autorité rer ligieuse , de les rendre puissans pour la seul0 utilité de l'église, de ne leur laisser de liberté que pour servir l'ambition sacerdotale , et de les faire trembler k la vue des foudres du saint siège sans cesse suspendus sur leur tête, la crosse pontificale devint , dans la main de ces môtnes souverains , un instrument dont ils abu? sèrent presque toujours, soit d'une manière, soit d une autre, selon les impulsions diverses de leur politique, mais invariablement dans l'intérêt du despotisme. Les papes , à leur tour , incertains entre les avantages qu'on semblait leur offrir, trepoblèrent eux-^mémes quand , descendus au simple rang de puissance civile du troisième ordre, ils se trouvèrent froissés de toutes parts au milieu des grandes luttes où on ne leur laissait plus, si l'on peut se servir de cçtte expression, qu'un rôle de remplissage.
Après la mort d'Innocent YIH, les cardinaux Asr cagne Sforce et Rodrigue Borgia , neveu de Galixt^ llï , se disputèrent la papauté; mais Rodrigue fut le plus fin : il n'épargna ni argent ^ ni promesses, ni bassesses mêmes (*), et (4492) la chaire de saint Pierre lui demeura comme m plufi offrant, Les fêtes du couronnement d^ Alexandre YI (ce fut le nom du nouveau
Ç}) Le cardinal Borgia allait trouTer Âscagne jusqu'à la garde-robe, pour le supplier de lui donner sa toix.
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pontife) ftirenl magnifiques : on ne négligea aucune des eévémonie^ d'usage poup prouver que le sujet choisi avait toutes les qualités requises ; la ville entière ralentit de vers en son honneur (').
Le premier événement du règne de ce pape fut k nomination à Tempira de Maximilien I. Ce prince, non content. du titpe demi des Romains, prit celui d'empco^eur élu, saQS avoir cependant été couronné à Rome, titre qui bientôt fut converti en eelui d'empereur. De cette manière , ^ saint siège perdit une des prérogatives les plus favorables à ses prétentions au pouvoir mpr&m^ sur las souverains , et sur celui qui portait le nom de leur chef.
Le second événement fut l'entrée des Français en Italie. Louis Sforce, dit le Maur^, oncle et tuteur du jeune Je^n--6aléaz*Marie Sforce, duc de Mil^n, qui avait épousé la petite-fille de Ferdinand , rpi de Naples, ne voyait pas de plus grand obstacle au projet qu il avait formé de régner par lui-même, que raiTection de ce roi pour Jean-Galéaz ; il voulut , pour Tapplanir , susciter à Ferdinand une guerre dans ses propres étatis 9 et à cet effet il excita Charles YllI qui régnait alors en France, à feire valoir les droits des Angevins, droits que lui avait cédés René, duc de Lorrains. Alexandre VI avait d'abord cherché à favoriser les Français , persuadé surtout par le discours très
(*) On remarque le distique suivant :
Qtmw BMgna foH , mna Bomii est qi4 w» ; Mitus l^egqat Ale:(ar)der , iUe Tir , iste Deus.
Voyea k piemière note «applémentaire» à la fin dn chapitrt.
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énergique que lui Uat un des ambassadeurs de oatte nation : « Qui mieux que mon maître» dit l'envoyé de Charles Vlll au pape, peut donner de riches états et des femmes distinguées à vos fiis?«.. Si vous, refusez de vous liguer avec nous , continua-t*il , le roi , de concert avec l'empereur 9 vous ôlera le pontificat suprême, en prouvant que vous êtes un simoniaque y un homme luxurieux, un assassin et un mftrvrmo; » c'est-à-dire, ainsi que l'explique l'auteur que nous citons , un mauvais chrétien qui ne croyait pas au pape comme chef de l'église.
Peu de temps après, Alexandre VI- fit sa paix avec Alphonse 11 d'Aragon, qui venait de succéder au roi Ferdinand, son père, et dont il avait obtenu une fille naturelle et d'immenses biens pour Geoffroi, un de ses fils , comme il n'avait pas honte de les appeler publiquement, dit Guicbardin; dès lors, il ne fit plus aucune difficulté d'accorder à Alphonse l'investiture de ses nouveaux états. Mais l'impulsion était donnée en France : ni l'alliance des Turcs avec, les Napolitains, à la prière du pape; ni celle du pape lui-même avec les infidèles , contre lesquels il ne cessait cependant d'exciter les Français par ses bulles, tandis qu'il publiait par d'autres bulles une croisade en Espagne contre ces mêmes Français ; ni enfin ses malédictions et ses foudres ne purent leur fermer le chemin de l'Italie ('). Alexandre VI, retiré au château Saint-
{*) Une cîrcoDStance à remarquer eet qu'à rapproche des Français de la Tdlicane, les Florentins crurent devoir faire retirer tontes les femmes dans les couvens de la "ville ; il n en rei^la pas nue seule dans les maisons
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ADge , fut obligé de laisser Charles Vlil eDfrer pdcifiquemeiiC dans Rome, avec son arinée, Ta* 1495. Il tremblait à la seule idée du eoaeîledans lequel Julieè de la Révère , eardinal de Saint-fterre m snncoU, depuis Jqles II , son plus grand ennemi , ei les cardinaux Sforce, Golonna et Savelli menaçaient de le déh poser à cause de ses crimes ; et, pour les en empêcher , il fit sa paix avec le roi de France. Il lui accorda même rinvestiture du royaume de Naples , et lui remit entre les mains le soltaxi Gem ou Zizim (') , frère de Baja-
ou dans les rues. — *Ç|îorisU MS. de Baldo,Tmelti ; vedi Laslri, osierrat.
fîorent. Porta a Si Frediano, part. 1, t. 7, p. 62, oola.
{*) Gem aTait d*abord appartenu à Inooccnt VIII , qui recevait de grosses sommes d^argent de Bajazetb d'une part, pour le garder, et d antre part du sood^n d^Égypte , pour Fenvoyer diKpuler le trône an mêaie Bajazclb son frère, eu Torqole. Alexandre continua à eq faire payer quarante mille ducals par an , comme gt'ôUcr de Gem ; el Bajazelh méprisa assez ce pape pour lui offrir trois cenl mille ducats, la tnnîqne de Jésos-Christ et beaucoup d a^anlaget matériels, «si sa sainteté foulait ôter le sultan Gem de ce monde, de la mauière qu'elle jugerait le plus convenable . en rendant ainsi un service signalé à un prince ottoman qui devait préférer la mort à la servitude, et sans commettre aocdn crime, puisque la religion chrétienne permet de faire mourir les infidèles. » Soit que cette somme fût ou ne fût pas comptée h Alexandre, toujours est-il que Gem mourut à Nappes, du poison que lui avait fait donner ce pontife, parce qn4« livré an roi de France et ne pouvant par conséquent plus servir k assouvir Tinsatiablc cupidité du TÎcaire de Jésus-Christ, comme s*cxprimeGuicbardin,il avait cessé d*êtrc^ important pour ie pape que son prisonnier vécût. Au reste , la correspondance entre ie grand -seigneur et le pape est des plus curieuses, Bajazetb écrivit plusieurs fois à Alexandre, et intitula ses lettres : «Sultan Bajasclb , can par la grâce de Dieu , très grand roi et empereur des deux coutiuens d*AMC et d'Europe, à lexcelleut père de toas les chrétiens et seigneur, le seigneur Alexandre, par la divine Pjrovidence très digne pontife dcTégUse romaine, révérence, bienveillance et sincérité » Les mêmes lettres nous apprennent que Nicolas Gibo, archevêque d*Arles,
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acKb U iSb mn if neènmev ^ qu'il »vai|; toujours bien «raité ttni qu'il lui avait vain la peuaidn anuMltê que lui iffa^^ lé gffâadttflolten , mais qn^il empoisonna avant de le livrer an roi de France, afin que ee dernier ne pût point se servir de oet important captif pourfaère'la giierreaux TuFés (')• . Le6 détails dé Veij)édition brillante mais maiheareiUse de Gbarlei VIII n^entrent pas dans le plan de Cfitta bistoire; il nous suffira dédire qu'à peine le pape vil la fortune des Français baisser en Italie , quil cha le roî de France à Rome , menaçant de Texcommunîer, 'Saline cessait de molester les t^nèns et s'il ne se retirait avec ses troupes au-delà des Alpes : mais le respect des bommes pour le saint siège s'était évanoui àvee la sainteté de ceux qui Toccupaient, dit Guicharjjîn; et Charles VIII ne fit que rîre des ordres du souverain pontife.
Alexandre VI s'entendit mieux avec Louis XH, successeur de Charles : quoiqu'il eût envoyé le cardinal
ayait obtenu le chapeau de cardinal d*Innocent VIII, sur la nominatîoa de Bajaieth. — Letlere de* principi , su/Zan Baiasit a papa ÂUssandro Fit 12 settembre 1494 » 1. 1, f. 4 vers. — Barchard. dîar. roman. 1. 3, apud Raynald. ad ann. 1494» n. 28, t, 30, p. 257. — IJ. apud Eccard. t. 2, p. 2056 et 2058.
(^) Bernard. Corio, istor. milan, part. 7, f. 450 Ters. 452 e 456.-— Stef. InCessura, diar. roman, t. 3, part. 2 rer. il al. p. 1244*— Joan. Gaspinîap. Maûmil. caesar. yit. p. 730. — Gnicciardini , istor. d*Ital. 1. 1 f . 5 vers. 1 2, IS ven. 21 vers, e 34 vers. ; e 1. 2 , f. 45 Ters. — Paul. Jorii his(. fini itemp. 1. 1, p. 20, et 1. 2, p. 30. — Raynald. ad ann. 1494, n. 15, t. 30. p. 230. — Brantôme, capit. firanç. dise. 1, Charte» FUI, t. 6, p. 5. — Burchard. diar.. roman, apud Ëccard. eorp. hist. med. wï, t. 2, p. 2041.
Gàfiftr BMgia , son fils (0 , pûur eoaraantf roi de Napkœ Frédéric d'Aragon , qui avait ooei^pé le Irôoe aprè3 Ferdinand 11 , fds d'Alpl|p9«a , il promît pr«HT qu'en m^we tewpi 9^^ m de Frapee d<^ Taidef i opON quérir te roy^Hwe dP Napfes. Il n'e^igoait pow wr»»» mcA^ e6U6 ipjuatîce ^^ (aveur de l40Hig X|I, qH^of autre iiyustiqe de Ifi part de CQ\m^i , e'^gUà^if* /qu'JI s'^mpar^t à waii» ariQé0 d'Impla, do Forli;fli.de Fa^li9^ (•) et d^ l^ésaro, çt qu'il dopoât qeg ville» ,s)ij mèoMi César Borgia , devejau dj^c de ValeRtiooi^ .et mari tfe Charlotte, sepur de Jeaft d'Albret, roi da Navarre, de cardinal qu'il était auparavant , ^eçf^is^ que le roi Louis avait été obligé d'acheter, au pri^^ de pe3 honteuses concessions , la per mission papale de faire divorce avec sa première femine et, d'en épouser ijne seconde. Alexandre n'avait cessé d'insister à la cour
(') Le pape titait depuis long-temps avec Vannozia , qu'il ayâi^maii^e i un noble romain. 11 ût ensuite jurer par da faux ttooins que CéHr Borgia , nq. des qu Jil^e enfaps qu'il eipt avait eus > <^tait ué pendant le mariage; ce qui, loin de le rendre digne du cardinalat, prouvait au contraire qu il était non seulement bâtard , mais encore adultérin , c^est-à" dire absolument inhabile à revêtir la ponrpre**^ Goiociardioi , l.i3» f. 857.
{^ Faoojia ne se rendît quei; 1501, sons condition qu'Astorire U^t^" frédi, «eignenr de cette ville, kgé d'enyiron treize ans, selon Burchar4) pût se lelifer où il le jugerait h. propos. « Mais Tinnoçence de ce jeui^e homme, qui était d*une beauté rare, dit Guicbardiu, ayant teçité lap^ir-* fidie ei là cruauté du vaÎQqueur, il fut, cous prétexte de F^çver à la cour, retenu près de Borgia, dans une situation en apparence 4f^ plus honorables. Peu de temps après, la m%)b0Mreux Asj.orre fut copdui^-^ Rome, où , comme on Ta répandu, il sefy't à satisfaire les infimes désirs de quelqu'un (sa^iaU. • ^^ la libîdine di qualche unq] ; ensuite il fqt secrètement mis à mort avec un de ses fières naturels. « — Gpicciardini, istor. 1. 5, f, 134'^Burchard. diar. ron^an. apud Ëçcard. t, Sf p. H^^'
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de ttZDet MF la nécessité où fl était d'élever son fiis César : car', privé de François Boi^i , duc de Candie y un autre de ses fils, qui venait d'être tué par le cardinal (') , jaloux des faveurs que leur sœinr Locrè<3e accordait [dos v<rfontiers et plus souvent à son firère , le pape s'était vu forcé de transporter ses espérances de grandeur politique au meurtrier de celui-ci (').
En effet, après la conquête du Milanais que Louis XII prétendait lui appartenir , comme héritier des droits de Vaientine Visconti , son aieule , le roi envoya ses généraux en Romagne , dépouiller les princes feudatâkes de l'église , dont les titres étaient des bulles pontificales et des diplômes impériaux , en vertu desquels ils possédaient dépuis plus de cent cinquante ans , c'est-à-dire depuis que l'empereur Louis de Bavière avait légitimé leurs droits à la souveraineté , pour se venger de Beûott XII qui avait légitimé , de la même manière , les droits des seigneurs qui occupaient des terres impériales. Quoi qu'il en soit de ces conquêtes
(*) Voyci la note supplémentaire n* 2.
(^) César Borgia eut toujours soin de nourrir sa cmaulé par des exercices et des dÎTPrtîssemens analugoes à son caractère. Le maître de cérémonies d*Âleiandre VI, qm a écrit jour par jonr tout ce qui se passait à la cour â celle époque, rapporte que, le 24 juin 4500, «on ferma de toutes parts la place de Saint- Pierre atec des poutres, et qu'après le dîner, on introduisit dans cet enclos six hommes pour y être exposés aux coups de sabres et de fusils (ibidem gladiandi et janettiis sagîttandi). Le duc de Valenlinois, è chcTal, tira plufieurs fois sur eux;. et à la fin ils périrent tous comme des animaux (et quasi tandem auimalia perlemut). » — Burchard diar. roman, apod Ëcrard. t. 2, p. 2i21. — Quoique Burchard u*en ait rien dit, espérons que du moins ces infortunés aTaient, comme on s'exprime , mérité la mort»
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spoUatrieeSy on forma , en peu de teçiips, au duc César la priocipauté qui lui avait été promise , et les succès de ce despote-modèle devinrent la véritable source de la prospérité temporelle du saint siège. Mais cette guerre ne fut pas moins funeste dans ses effets qu'elle n'avait été injuste dans son principe. Alexandre en soutint les frais, en vendant douze chapeaux de cardinaux et quantité d'indulgences ('), à l'occasion du jubilé de l'an 1500, qui lui procura la satisfaction dedon* ner sa bénédiction à plus de depx cent mille personnes assemblées sur la place de Saint-Pierre pour la recevoir.
Au commencement du seizième siècle, le roi de France , honteusement ligué avec les Borgia , poussa son expédition d'Italie : lorsqu'il approcha de Rome avec son armée, le pape, en bon allié, lui envoya jusqu'au ponte Molle une cinquantaine de tonneaux
(*) Voîci des Ter» latios bien connus sur la simonie et les antres ^ices d*A]esandre VI :
Vendit Alexander cruces , altaria , Christain ;
Emerat ile prias , vendere jure potest.
De vitio in viUam , de Damma transit in ignem ,
Roma sub bispano dépérit imperio.
Sextus Tarquinius, sextas Nero, sextos et iste ,
Semper sob sexUs perdita Roma fuit.
Cette épîgramme se trouve danslesPaa^uc/^oram iomiduo» Henri Etienne eu a cité le premier distique dans son apologie d*Elérodote (ch. 59, n.iS, t. S, p. 319). Nous Tavons rappoiiée comme bien d*aulres pas'juinades du même genre, parce quelles servent à faire connaître Fopinion du temps. On y voit que dès lors on avait blâmé le traGc des croix, du Christ, de Dieu, Il n*excitait encore, il est vrai, Tindignation et le mépris que contre les papes qui s*avîlissaient h ce scandaleux commerce; mais on pouvait déjà prévoir que les croix , le Christ et son Dieu auraient Ifur tom*, et qu*on finirait par s'en prendre à eux-mêmes du tripotage sacrilège dont ils avaient si long- temps été les objets.
de viii , du pain ^ 4e la mnde , des œufe^ dti f^otnage, ded fruits et s&éû fillet de joie (noils dtons textuelle^ ment) pour daluier les plus pressaus besoins des cheft (') s daug des eabanei^ de feufUage qu'il avait fait Construire exprès^ Il anudtiça ensuite eu cousisioire secret 5 qu'il déposait Frédérie, i^oi de NapIeS (•), et qu'il partageait se^ états entre Ferdinand d'Aragon , son oncle et son allié , et Louis Xll. Le roi catliolique par excellence se rendit ffiattre , par la plus infâme trahison, de ce que l'église lui destinait (^). Le foi très chrétien attaqua Frédéric plus loyalement , et le duc de Yalentinois l'aida personnellement dans cette entreprise; mais^ toujours Mêle à ses principes, le duc ne put se refuser au plaisir de réserver peur son sérail à Rome , quarante des plus belles femmes demeurées prisonnières après les massacres , les tiols , le pillage et le sac de Gapoue par les Français; le reste de ces malheureuses fut vendu publiquement^ et à très vil prix dans la capitale des états pontiûcaux(^).
(*) Qo» illomm necessitatibns protidtirent.
(2) Frédéric a^ait refasé sa fille à Gésar Borgia, fils d*Âlexaiidre VI c de là la Laine da pape. Celui-ci saisît a^ec empresseinent roccasion de se Tenger en confirmant, par une bulle du 25 juin 1501, le traité de partage du rojamne de ^làples conclu l*année précédente à Grenade, entre LcHiis Xli et Ferdinand-le-Catholique, qui ne manqua pas, après la signature du traité, de faire assurer le roi Frédéric de son aitacliement et de ses secours. — Gapece Latro, discorso sul potere de' chiérici, p. 131.
(') Nous signalerons, dans la troisième note supplémentaire, un antre acte de générosité de la part d'Alexandre peur ferdiQand4e< Catholique» et ses suites déplorables.
C) Bernard. Gorio, îstof. <fi Milaiio, f. àSl vers, e kH Ters.-^B(ïlcar. comment, rer. gall. 1. 8, p. 244 et seq. , et ft. 9» p. H9 «t seq^-^RaTiiakl.
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Nous ne parlerons pas davantage ici des ventes d*iildulgenceSt ni de celles des dignités eoclésiastiqnes, abus tellement révoltant , qtie les Vénitiens défeû^ dirent 4 leurs prêtres d'acheter des plaees à Rome , sous peine d'eiûl et de conâseation de leurs biens : nous paéseroiis même fort légèrement sur la conduite privée d'Alexandre VI ^ parce que les Vices et les crimM de ce pontife sont plus généralement connus que ceux d'aucun de ses prédécesseurs ('). Nous nous bornerons à Faccttser , avec Ouiohardin , de mœurs obscèuesy de duplicité, d'impudence, de tromperie, de fausseté ^ . d'irréligion 9 d'une avarice sordide, d'une ambition immodérée, d* une cruauté plus que barbare, et d'une cupidité sans bornes pour élever , de quelque manière que ce fût , à la fortune et à la puissance ses nombreux enfans : nous répéterons, d'après le fameux passage qu'on a jugé à propos de tronquer dans presque toutes les éditions du même auteur, que le pape partageait avec ses deux fils, le duc de Candie et le cardinal César, les faveurs de sa propre ûlle
ad ann. 150i» n. 50 ad 72, t. 80, p. 480. — Jacop. Nar£, iston fiorent. LA, p. 114 e seg. -— Sd pioDe Ammîrato, iston 1* 27, t. S, p« 24i e 259. — Bemb. hist. Tenet. L S, t. 2 degli «lor. ^eiiei. p. 83, et 1. 5, p. 165. -^ Orland. Malovolti, ist.di Sîena, part. 5, 1.6, f. 107. — Goicciardini , islor. d*ilal. 1. 2, f. 64: i. 8. f. 96 yers. e 109; 1. 4, f. 125 vers.; l. 5, f. 132 Yen. e 1S9 T«rs. — Id. in fragment, lib. 3, p. 84 et sec}. — DuMont, corps dipkmiat. t. 8, part. 2, n. 220, p. 445. — Brantôme, capît. étrang. dise. 48, Céêot Borgiûi t. 4, p. 407. — Paal. Jo^îi Lisl. soi temp. I. S, p. 155. — -Bnrchard. dkt. rotnan. apnd Eccard. t. 2, p. 2117 et 2129 et scq.
(^) mous renvoyons le lecteur à la fin du ohapître^ où nous atotu cité, dans la quatrième note auppléilkeiitaîrc, quelques traits (âe la tie privée d'Akiaadre VI.
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Lucrèce (') ; qu'U l'enleva à son premier mari lorsqu'à peine il ftit monté sur la chaire de saint Pierre ^ et qu'il la donna à Jean-Âlexandre Sforce , seigneur de Pésaro ('); mais que bientôt , las de ce nouveau rival qui était également las de sa femme , il rompit ce second mariage, après qu'il eut néanmoins été con* sommé , ayant corrompu des témoins qui assurèrent , par serment , que Jean Sforce était impuissant et froid par sa nature. L'honnête Lucrèce, comme l'appelle l'historien Nardi, fut ensuite mariée à Louis d'Aragon, fils naturel d'Alphonse II, loideNaples; et, après le double assassinat de celui-ci par o^re de Borgia , à Alphonse d'Esté, fils ahié du duc de Ferrare, quoique ses deux premiers maris vécussent en- Ci) On fit à Lacrèce cette épilaphe latine ( elle «st attrîbaée à Pontan) :
nOC JACET Uf TUMOLO LDCRBTIA nOMUIB, HEO AS THAÏS, ALBXAlfDai FILIA, SPO^TSA , nUPUS.
Vesi ici le moment de faire obscryer an lectenr qae Lacrèce , à la fin de sa YÎe , bâtit des cooTens de filles et qu'elle moamt désole ; le cardinal Bembo lui avait dédié ses Jêolani, Ce prélat ne peut cependant pas être accusé de 'mœurs dépravées; on ne lui connaît qifnne seule maîtresse dont il eut trois enfans , et qu'il conserva jusqu'à ce qu'elle mourût, c est-à-dire quatre ans avant qu'il entrut au sacré coUégo. — Paul. Jov. vit. Alfons. dnc. Ferrar. t. i , p. 187. — Bayle, art. Bembus , note (G) , t. i , p. 510. — Tiraboscbi , slor. délia lett. itaK 1. 3 , cap. i , n. 50 , t. 7 , part. 2 , p. 295.
{^) Après la cérémonie relîg;iense du mariage , la fille du pape , Giulia-1a-Bella , sa maîtresse , et plusieurs dames romaines pa^8èrent la nuit i table avec le pontife et ses cardinaux : on représenta des comédies obscènes an grand contentement des convives, après quoi le pape s'occupa personnellement de faire consommer le mariage par les nouveaux époux ; et il se passa, dit-on, beaucoup d'autres choses encore, qui , selon rinfessuxa , rant tellement incroyables , qn^elles paraissent avoir été inventées à plaisir. — > Diario roman, t. 3 , part. 2 ler. ital. p. 1246.
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^^* Pendant la dernière expédition guerrière d'Alexandre VI , c'est-à-dire celle contre les Golonna et fes Savelli , c[ii'îl excommunia d'abord , afin de s'emparer ensuite de leurs terres et d'en faire une princir pautè a son fils , le pontife laissa son palais et le gouvemement de Téglise et de l'état entre les mains de sa ùlle Lucrèce , à laquelle il ordonna d'ouvrir toutes les lettres adressées à sa sainteté ('), et qu'il constitua présidente d'un conseil de cardinaux (').
Enfin (4503), Alexandre Ml que , depuis sa tendre jeunesse , au rapport de Guichardin , le plus rare bonheur avait accompagné dans toutes ses entreprises , et dont tous les crimes avaient réussi même au delà de ses espérances , mourut du poison que , d'accord avec son fils y il avait fait préparer pour se débarrasser du
(t) Le cardinal de Lisbonne a^ait été spécialement désigné par le pape pour servir de conseil à Lucrè<;edan8 les affaires difficiles : à la première canférence qall ent atec elle, il lui dit qull manquait an secrétaire pour écrire ce qni se dirait de part et d*aatre , pendant la délibération ; Lacrfece répondit qu'elle écrirait bien elle-même. Le prélat lui ayant demandé finement où elle a^ait sa plume (ubi est penna vestra?), eUe saisit le double sens , dit Burchard , et se prit k sourire ; après quoi on passa aux affaires. — • Diar. roman, apud Eccard. t, 3 , p* 21d3,
(2) Raynald. ad ann. 1500, n. 2, t. 30, p. 83, et 1501 , n. 18 ad 21 , p. 363. ; — Bemb. hist. venet. 1. 6 , t. 2 degli stor. Tenez, p. 217. — Guicciardini , istor. dltal. 1. 1, f. S, e 1. 5, f. 138 vers. — Id. luogo mut. nella rtampa Tenez, in (juarta forma , 1. 3 , cart. 91, in fragment, p. 84 ad 86 ; nne loco , 1602 ; exst. inter monit. polit, ad S. R. I. princip. p. 53. — l<4iaii. Barcbard. diar. apud Eccard. t. 2, p. 2096, 2122, 2128 et 215^. -— Bia^o Bnonaccorsi^ diario, p. 51. — Jacopo Nardi, istor. fiorent. 1. 2 , p. 64 > e 1. 4 , p. 126. — Scipione Ammiralo, islor. 1. 27, I. 2 , p. 241. -r MacbiaTclli, frammenti istor. estratto di leKere a' dieci
diballa , t. 2 délie opère, p. 342 e 346;^— Ciaccon, bist. pontif. rpoi*
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cardiaal Adrien de Gorneto, ou » selon quélques-ans ^ de tous les cardinaux de l'église romaine à la fois , daas le but de s'emparer de leurs riefaesses , povnr les employer aux guerres que César Borgia ne cessait de faire dans les états ecdéâi^stiques : c'était de ee moyen là que se servaient ordinairement le pape et son fils ^ IcMTsqu'ils voulaient se venger ou se défaire de quelqu'un de leurs ennemis^ ou lorsqu'ils manquaient d'argent , sans respecter , dans oe cas , ni paraafe ni amis. Déjà plusieurs cardinaux étaient morts empoi* sonnés de la sorte ; mais o^e fois la trahison retomba sur son auteur. Le ministre d'Alexandre , chargé du iatal bi^uvage , se trompa en versant le poison , et il en donna au pcmtife lui-même ^ qui était impecoabie, à la vérité, comme l'avaient été tous ses piédëcesseurs, et comme le seront ses successeurs jusqu'à la fin des lûèdes, «'il fairt en croire le témoignage d'un concile , de deux saints et de trois papes ('), mais qui n'était pas imœoi4d : c'est ainsi que la plupart des écrivains contemporains, que Ton pourra consulter pour les détails, rapportent i^ tragique événement. L^annaiiste de l'église, appuyé sur la relation d'un ancien journal, Gontredk toutes ces autorités historiques et fait mourir Alexandre Vl d'une fièvre pernicieuse (').
{}) Voyez à la fin du chapitre , la cinqaiènie note supplémentaire.
(^ Onicciardini , istor. 1. 6 , f. 161 Ters. — Raph. Volaterran. an« thropol. 1. 22 , p. 683. — - Paul. Jot. hist. sui temp. 1. 8 , p. 156 ; "vit. Léon. X, 1. 2, t. 2, p. 28; TÎt. card. Pomp. Golomne, p. 1S6; ni. magn. ConsalTi, 1. 2 , t. 1, p. 259. — Alfons. deUlloa , vit. di Garb V, f. 81. — Iforatori, annali dlial. anno 1505 » t 10» pwt X » p* iO« •-*
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Jac Nardi» ktor. fiorent. 1. 4, p. 156. — Onofr. Pantin, ynt di AImsandro VI, p. 477. t— Bemb. hisf. Tenet, loco cit. et p. 2i8. — Scipione Ammirato , îstor. 1. 28^ t. fi , p. 272. — Gontm. di Léonard. Aret. 1. 13 • f. 329. — Orland. MalaTolti, istor. diSiena, part. S , 1. 6 , f. 112. — Rayxiald. ad ann. 1503, n. 11, t. 80, p. Ai5.
Il n'y a rien dont, après ce qoe nons venons devoir, on n*ait le droit de soupçonner des prêtres-rois , tels qae Sixie IV et Alexandre YI ; nons Fapf>oitons ici ce qui va suivre , non comme un fait authentique , mais rommr un échantillon de ce que de leur tempe on pensait généralement de ces papes.
«Noue lisons en la vie du pape Sixte IV, qu'il octroya à toute la £a- BÛUe do êaidinal de Sainte-Luce d*avoir la compagnie chamelle des mâles 9 durant trois mois les plus chauds de Tannée. Pareillement œ qu'où lil en la vie d'Alexandre VI , qu'il permit à Pierre Mendosse , Espagnol 9 cardinal de Valence, de faire son ganymède de son fils bâtard , i&omnié le marquis de Zannet. » — H. Estienne apol. pour Hérodote , chap. 39 , g 15, t. 8, p. 381.
Yoicillnscription d'un monument en l'honneur d'Alexandre VI, placé aujourdhui dans la sacristie de l'église de Saint-Pierre à Rome ;
AIIINI^ 0BX1N ATTOKPATOPI
INGBJVTIS TIBI GXATIAS AGO MORS , MOBS , FASTUS SOMCflIV ^VBRA VINDBX , QUJB MB TSafLICCUS MIIIAGIS OACZ
vivxnnM bbhb hagta , ubexasti.
IVEC VxaO BS MALA TB ? êÊ» HBBIUS Df ASTOIS ,
Bf TEBBA SfimiS CilAlLfiLBONTZ , If AH FUBVI8 mGBA, FOLGID» QBOO ATHBA BS.
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES
No 1.— Chaise pereée pontificale.— La papesse Jeanne.
Bernardin Gorio , an sujet des cérémonies de Tintronisation d*ÂlezandreVi, dit: «Finalement, quand les solennités accoutumées dans le Saint-des^aînts furent terminées, et après quon eut touché familièrement les testicules du pape (e domesticamente toccatogli i testicoli), celui-ci donna la bénédiction et s'en retourna au palais. »
Nous citerons à ce propos deux strophes du poëme intitulé : le Champion de$ dames g de Martin Le Franc, protonotaire du ssdnt siège, prévôt etcbanoine de Lausanne et secrétaire des papes Félix V et Nicolas Y; on y dit, en parlant de Dieu et à Foccasion de la papesse Jeanne (f. 385) ;
Ainsi toujours pas n'endora Qoe l'église fût abusée De celle qui trop y dura ; Car sa flraode fut enousée.
Or, yengeance bien adrisée, La sainte papesse enfanta j ffoncques plus la putain rosée A l'autel Saint*Pierre ebanta.
Entre le monslier Saint-Clément Et Collisée , chacun yit Le fémiiiin enchantement; Si fut tantôt fait un édit
Que jamais pape ne se fit , ^
Tant eût-il de science au nas, S'il ne montrait le doigt petit ISnhamacbié de son harnas.
Cet ouvrage fut dédié à Philippe II (le Bon], duc de Bourgogne.
a Platina, en la vie du pape Jean VU de ce nom , pour nous senrir ici des expressions de Jean Le Maire de Belges , met expressément que la chaire trouée qui est à Saint- Jeaa-de-Latran à Rome, là où le pape s*assied premièrement, et le dernier cardinal diacre est député pour lai lâter les génitoires, n'est pas faite , comme le vulgaire dit, alîn de sayoir ^ a*il est homme on femme , mais aGn de lui donner à connaître qu*il est mortel; et les propres mots dudit Platina sont tels : Sciât pontifex se non Detmi , sed homiuem esse ; et s'appelle ladite selle ou chaire percée sedes atereoraria, • —Voyez la première partie de la Différence des schismes et des eoneiUs de Péglise.
pioQs Tenons de nommer la papesse Jeanne. Sans atoir Fintention de
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dSscater à fond la question liÎBtoriqae qui a été aonlefée a fon égaid^ noua en dirona cependant quelques mois.
Outre le traité du fameux auteur protestant Da^d Blondel , sur oette femme pontife, on peut consulter encore : Wagensclii dissertât, de Joanna papiasa, et argument, cont Joann.pnerper. apud Scbelhorn. in amœnitaL Htterar.t. i, p. 142 ad 221; etc., etc.— Misson, dans son Vojage d'Italie (lettre 27, t. 2, p. 258 el suiv. , et lettre 28, p. 286 et suîv.) . à propos de la chaise percée pontificale, parle plusieurs fois de la papesse Jeanne ; il prouve la fausseté du jugement de ceux qui nient son existence unîqoement sur la parole de Dayid Blondel, quils supposent désînléressé dans celle matière pour cela seul qu'il était protcslaut : Misson assure , aa contraire, que son docte co-religionnairc fut pajé par les catholiques pour les débarrasser de la papesse. Nous croyons que ce fait n'a pas été assez éclairci, et que peut-être il ne le sera jamais; heureusement que , de nos jours, il importe aussi peu qu'il le soit ou non, qu'il est devenu indifférent de savoir si c'est avec justice que le pape saint Léon IX a reproché aux fidèles de Constantinople d'avoir obéi h une patriarchesse (Vîd. cpîst. ad Michael. C P. patriarch. n. 25, apud Labbe, concil, t. 9, p. 90S.) Pour ajouter quelques ligues à la longue histoire des fraudes pieuses , des infidélités et surtout des omissions des auteurs catholiques qui ont traité ou cité des écrivains qui avaient traité l'époque h laquelle on place le pontificat de Jeanue, nous suppléerons ici à une lacune laissée dans la chronique de Jean Ipérius ou Jean d'Ypre, abbé de Saint-Berlin, imprimée dans le Thesaur. anecdot. du P. dom Martène, au t. %, p, 515 (Joann. Iper, chron. S. Bertini, cap. 13, part. 2). D. Martène fait suivre immédiatement le règne du pape Léon IV par celui de Benoit III , en ces termes : a Sedit Léo annis octo , mensibus tribus , diebus sex. Post quem fuit papa Benedictus lertius qui, etc.» Dans un manuscrît d'ipénos , possédé par la bibliothèque publique ée la ville de Bruges , on trouve le passage suivant (f. 35) : «Sedit Léo annis octo, mensibus tribus, diebus sex. Post eum in apostolica sede sedere visus est tanquam papa, qnidam dictus Johannes anglicus, magontinensis, qui faemina fuit, juveois ab amasio suo în habitu virili Athenis ducta. In divcrsis studiis sic profecit, ut postea Romœ legens, tantum magnos magistros haberet auditores. Et quia in scientia magna: opinionis erat , îu papatum. . • concorditer eligitur. Post haec , impregnata et parlus sui tcmpus ignorans, dum desanclo Petro Laterauum tenderit, inter Colîsscum etecclesfam sancti démentis peperit. Ibîque sepuUa fuit, et per illam viam semper obUquatur. Gredunt aliqui quod proptcr deteslationem facti hoc fiai ; nec ponitur ille Johannes in cathalogopaparUm, propter mulieris sexum, Sedit autem annis duobus, mensibus quinque, diebus quatuor; et ces- S0vit mense uno. Post quem fuit papa Benedictus lll , qui , etc. Nous
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devons la décoaTerte de ce passage intéi'esaant i raioiealé obligMliMi àé M. Scourion, bibliothécaire et secrétaire du collège moiiidpal delà ville de Bmges , en Flandre , savant aussi modeste que citoyen utile.
Ho t. — 0n des fils ée pape tae son frère. — MattresiM d'AlesaBdreTI.-^S.ftoseoe ,
apologiste de la famiile pontificale. .
Les denx fils d* Alexandre YI avaient soupe ensemble cbex lenr mère « Vanuozia« Le dnc de Candie, percé de conps et jeté dans le Tibire» ne fut repêché que quelques jours après, pendant lesquels le pape ne cessait de se faire illusion ; il conservait Tespoir que son fils serait finalement retrouvé dans quelque maison de débauche ( Burchard.' diar. roman, apud Eccard. t. 2 , p. 208i, et apud Raynald. ad ann. 1497» n. 4» t. M , p. 282).^-Outre les enfans de Vannozia , le pontife en eut encore de Julie Farnèse on Giulia-la-Bella, une autre de ses maltresses, qui accoucha d'un fils en 1497, la sixième année de son pontificat : « Tamen, non se ne £à nota (ce sont les expressions de la chronique), benchè non sia stato il primo , che essendo pontefice, ne ha avuto degli altri. » — Ghron« venet. t, 24 rer. itaL p. 44* — Cette belle Julie avait pour frère, ou du moins pour très proche parent, un Alexandre Farnèse qui était enfermé au château Saint- Ange pour avoir falsifié des brefs pontificaux. Alexandre YI, en considération de sa maltresse , )e fit cardinal ; et nous le verrons pape sous le nom de Paul UI : ce qui fut Torigine de la grande fortune de la famille Farnèse, avec laquelle lea premières familles souveraines de TEurope tinrent à honneur de contracter des alliances.— Yita di Benvenoto Gellini, U i> p. 404* — Muratori , annal, dltal. anno 1498, t, 9, part, 2,
M. Roscoe ne croit, ni à Tassassinat du duc de Candie par le cardinal son frère, ni au commerce incestueux de l'un et de Tautre, ainsi que du pape leur père, avec Lucrèce fille de celui-ci, ni à Tempoisonnement d*Alexandre YI par le breuvage qu il avait lui-même apprêté. Le lecteur peut voir dans la Yie de Léon X (chap. 5, 1. 1, p. 288 et suiv.; ch« 6, p. 857 et suiv., et dissert. p. 576) les raisons que Télégant écrivain anglais allègue pour rejeter les témoignages des historiens contemporains que nous avons cités. M. Roscoe s^était proposé de faire le panégyrique des Médicis, et nommément du pape Léon qui, à la vérité, a laissé une mémoire moins salement célèbre c[u*Alexandre YI, mais par qui, cependant, comme nous le démontrerons dans cet ouvrage, Téquité et la raison ont également reçu plus d*une atteinte grave. Comme protestant , M. Roscoe a cru faire preuve d'impartialité eu se montrant plus indulgent envers les papes, que n*ont fait les catholiques eux-mêmes ; sans songer que Tauteur impartial est celui , non seulement qui n^offense jamais la
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vénlé, loais avssi qui dit toaJQiir& foi^^e layérilé, ci «{û, loin 4e flatter la secte à laquelle il tient, ou de ménager celle qui lui est contraire, semble ignorer qu'U y a encore des sectes au monde* on du moins sedennci bien 4e gardç de se ressouvenir qu'il app^krtient à Tune d*«[le«.
If o 5. — Aleiuiiidre yi donne l'Amérique aui Bspan^oto et aux Portugais.
— BxtermiaatioB flet Am^irieetiis.
Alexandre YJ donna par une bulle k Ferdioa^nd d* Aragon k c^ihoiiqiÊê et k £)isabeth (Isabelle) de Gastille, sa femme, toutes les terres que Ton aurait découvertes dans le IVouTeau-Monde à Tocçident et au midi t laissant aux Portugais la partie orientale , de Tautre côté de la ligue qu'il avait tirée, du pôle austral au septentrion. Le droit qu'avait Alexai^dre de faire un semblable partage, se trouve dans une buUe de Grégoire IX qiû déclare que tous les peuples nouvellement convertis soi^it su)e|s 4^ saint lûége : or, ce n^était que pour les convertir que les Espagnols et les Portugais subjpguaient les Américaina; excepté quand ces conversions étaient contraires à leur intérêt , comme lorsque , selon Brantôme , « force Espagnols furent contraints de présenter requête aux magistrats de Tempeceur, que les prêtres et moines n'eussent plus à tant baptiser de personnes , d'autant qu'ils n,e pouvaient pl))s trouver d*e8c]av9s pqur fournir au travail et cavement des mines, a -— Gregor* pap. IX i ponst* 3 f EccUtla romana , t. 5 , buU. part. 1 , p. 247. — - Alexandri VI , constit. 4 9 Inter cœterck^ part. 5 , p, 235. — !pembi hist. l. 6 , t. 2 , degU sftpr, venez* p, 193. -r- Brantôme , grands capit. dise, i, CharU$ V» t. At P< 30.
On ne sait que trop quelles horribles suites eurent la conquête de l'A^ mérique et de ses Iles par les Européens et la conversion de ses babitan» par les missionnaires catholiques. Barthélemi Las Casas , dominicaiçi 9t évêque de Chiapa, dans un mémoire ((u'il intitula Destruction des Indes ^ qu'il adressa à Charles-Quint et recommanda par une espèce d'épttre dédicatoire à Philippe , son fils , qui fut depuis Philippe II , fait monter à douze et même à quinze fniUions ! ... le nombre de victimes que ^rent* dans le court espace de quarante-ans , au Nouveau-Monde , l'ambition et l'avarice des seuls Espagnols et l'atroce fanatisme de leurs prêtres. Las Casas rend un précieux témoignage à Fimmense population, à la prospérité et aux richesses d'Haïti , 4e la Jamaïque, de Cuba» du Mexique y du Pérou, de la Plata , de Guatemala , etc. , etc. , lors de la découverte de ces pays, ainsi que de la douceur de mœur* et de caractère , de la bonté , de la soumission même des Indiens leurs habitans. Il serait impossible d'imaginer un genre d'outrages qu'ils n'aient sou0^ert, 4e cruautés auxquelles ils n'aient été en butte. Les Espagnols enlevaient leurs trésors ; violaient sous leurs yeux leurs inëres , leurs femmes , leurs fiUes et leurs
iiO XVI». £T XVIIe SIÈCLE.
fils; les motilaient de la faç<Hi la plas barbare , commettant ces atrO' cités pour le seul plaisir de les commettre; conpaient les pieds » les mains , le nez , les oreilles ; arrachaient les yeux et la langue ; pendaient , massacraient, brûlaient; écrasaient les enfans sur le sol on les broyaient • contre la pierre ; et finalement , n*y ayant plus assez de bourreaux pour les exécutions, faisaient dévorer les -malheureux que le pape leur avait livrés, par des chiens féroces dressés exprès pour cette afiGreuse chasse. £t pour que la religion ne perdît pas ses droits , même sur les apparences extérieures des supplices , le plqs souvent on dressait des gibets assez larges pour pouvoir suspendre %^£ac un d*eux treize personnes à la fois , de manière cependant à ce que leurs pieds touchassent légèrement la terre , puis on faisait du feu par dessous , et on les brûlait vifs en l'honneur de Jésus-Christ et des douze apôtres (hazian unas faorcas largas , que juntasscn casi los pies a la tierra, e de trezeentreze, a honor y reverencia de nuestro Redemptor e de los dos aposteles, poniendoles leûa e fuego , los quemavan vivos ). Et Févêque de Ghiapa et un frère Marc deNisse, franciscain, ont été témoins oculaires de ces horreurs ( yo vi, soy testigo, doy testimonio , afirmo, etc. , vi ante mis ojos a los t Espanoles cortar manos , narices y orejas a Indios e Indias , sin proposito. Tomavan ninos de teta por los braços , etc. , etc. ]. — F. Bartolome de las Casas , brevissima relacion de la destruycion de las Indias , f. 4 y sig. 6 verso , 7, etc.
Serait-ce pour mettre un terme à ces abominations, que le pape Paul III décida finalement et décréta que les Indiens (les Américains) étaient de véritables hommes ( Indos ipsos utpote veros homines existere decermmus et declaramus ] ? Nous n*avons pu le vérifier , n'ayant pas trouvé dans le bullaire le document indiqué par Saint-Foix (Essais sur Paris, œuTres, t. 4, p. 357).
No 4. — Banquet des cinquante courtisanes. — Alexandre VI et sa cooTr
Il n*est personne qui nait entendu parler du fameux repas des cinquante courtisanes ; mais bien des dévots croient pouvoir révoquer en doute Fanthenticité de ce fait , et en attribuer Tinvention à la malignité de quelque philosophe moderne. Voici comme le rapporte le maître de cérémonies d'Alexandre VI , dans le journal des actions de ce pontife , où il consignait naïvement tout ce qui se passait dans le palais de son maître: «Le dernier dimanche du mois d'octobre (i50i), au soir, cinquante filles de joie honnêtes , appelées communément courtisanes , Boupèrent avec le duc de Valcntinois , dans sa chambre , au palais apostolique : après le souper, elles dansèrent, avec les domestiques et d'autres hommes présens ^ d'abord habillées , ensuite toutes nues. Après cela, on
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pdsa à teire les flambeaux qnréclairaient la table , avec leurs chandelles allaméef , et on jeta des ch&taignes que les femmes qoi marchaient nues , sur les pieds et snr les mains , entre les chandeliers , s*empressaient de ramasser, en présence dn pape , du duc et de Lucrèce, sa sœur, qui regardaient ce spectacle. Â la fin , on exposa des prix > savoir des habits de soie , plusieurs paires de bas , des bonnets et autres choses , pour ceux qui auraient connu charnellement le plus grand nombre de ces filles publiques (pro illis qoi plores <tictas meretrices carnaliter agnoscerent ) ; elles furent traitées charnellement, en public, dans le palais , au bon plaisir des assistans , et les prix furent distribués aux vainqueurs (qn» fuerunt ibidem in aula publiée carnaliter tractalse, arbitrio prsesenlium , et dona distributa yictoribus ). »
Immédiatement après ce trait, en suit un autre. «Le vendredi (ferla qninta) , 11 novembre, il entra dans la ville, parla porte do jardin, un paysan qui conduisait deux juuicns chargées de bois : dès qu^ellcs furent arrivées sur la place de Saint-Pîerre , les domestiques du pape accoururent, et après avoir coupé les courroies du poitrail, et avoir jeté le bois par terre avec les bâts , ils menèrent les jumens vers la petite cour qui se trouve dans le palais , près de la porte. Us lâdièrent .alors des écuries quatre chevaux entiers de course , sans mords et sans licols; ceux-ci se ruèrent sur les jumens , et après qu'ils se furent battus entre eux , à coups de dents et de pieds, en bénissant d'une manière épouvantable, ils saillirent les jumens (ascenderunt equas et coierunt cum eis ) , les foulèrent et les blessèrent gravement , tandis cpie le pape se trouvait à la fenêtre de la chambre au dessus de la porte du palais, avec dame Lucrèce ( et domina Lucretia cum eo ) , et qu'ils regardaient , avec beaucoup de plaisir et en riant aux éclats , ce que nous venons de raconter. » i^— Bm*chard. in diar. roman, apud Eccard. t. 2 , p. 218 A.
Nous terminerons cette note par l'extrait d'une lettre écrite de Rome à Sylvius Savelli , employé à la cour du roi des Romains ; lettre imprimée en Allemagne , envoyée à Rome , et lue devant Alexandre luimême. Elle contient les passages suivans :
t Tout est vénal à la cour du pape , les dignités , les honneun; , les dispenses de mariage, les séparations, les divorces et les répudiations des épouses légitimes. . . Vouloir rapporter les meurtres qu'il fait commetti'e, ses rapines, ses viols et ses incestes, serait un travail presque impossible. Le très noble jeune homme , Alphonse d'Aragon ( le troisième mari de Lucrèce ) , couvert des plus cruelles blessures, et, pour aiiM dire , assassiné deux fois , et massacré jasqu'enlre les genoux du pape , a pollué de son sang les murs jadis si respectés du Vatican. . . 11 serait trop long de nommer ceux qui ont été tués ou blessés, ou jetés vivans dans le Tibre , on qui sont morts empoisonnés... Qui ne crain-'
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dttài dorf^pel^^ les moiistniasîté« îiu|iiidifiables de UlitrUnagtt qpk »• coannettent oaveriement chez le pape^.^ les viols , lef ii^cesiçs , les «bominatioiis de ses £ds et de ses filles , la toarbe dps feiomes pvbliqaes et le icoiicoiirs des entremetteurs, les liei^x de prost^^tiol& et d^ déb^ueli^ dans le palais même de Saint-Pierre ? Le jour du mois de novembre « coQS^cr^ à la fête de tous les saints , cinquante courtisanes de la ville, eUx (toj. plus baut « p«i^O). 11 n*y a pas de moyen dont Alexandre ne se soit avidement servi pour extorqi^er ce qu'il restait d*or cbez le» peuples chrétiens » afin de fournir au luxe effréné de ses enfans. On a proposé de publier une guerre contre les Turcs; sur ce prétexte, de» prières ont été ordonnées dans toutes les basiliques de Borne , çt les in* dulgences plénières des péchés se sont vendues aux villes étrangières. Le produit immense de cette quête a servi à faire livrer pon^eusement à son mari la fille du pape , chargée d'or et de pierreries , et traînant après elle avec un faste débouté les tributs de Téglise romaine.. .
» Pendant ce temps-la , le bon pontife tout entier à ses débauches » est-il dit un peu plps bas dans la même lettre, cherchait de toutes part» des bijoux et des coUiers pour marier le plus magnifiquement possible sa fille , dont il avait déjà joui lui-même par le crime le plusinfftme.. . Les cardinaux secondent le pontife et le flattent ; ils le louent et l'admirent sans cesse s cependant tous également le craignent , et surtout ils tremblent devant son fils , le fratricide , devenu assassin , de cardinal qu il était auparavant. G est par la volonté et le capiice de celui-ci que tonte» choses sont gouvernées, tandis qu'à la manière des Turcs, il se fait garder par des soldats armés , et qu'il se cache au milieu d'un troupeau de courtisanes. Par son ordre, on tue, on blesse , on jette dans le Tibre» on empoisonne... etc. » — Burchard. diar. roman, apud £ccard. t« S, p. 2lA4etseq.
Ro s. — Impeccabililé des papes. — Leur infiiUibBité , que la pape Adrien YI nie
infailliblement.
Saint Ennodius dit, dans l'apologie du quatrième synode romain sous Symmaque, au commencement du quatrième siècle, apologie écrite par ordre de ce même synode , que saint Pierre a légué comme un héritage à tous ses successeurs, son innocence avec ses mérites : «car, ajoute-t-il , qui osera douter de la sainteté de celui qu'une si haute dignité élève, et auquel , s'il lui manque des vertus acquises par lui-même, suffisent celles que lui a laissées son prédécesseur?» Le cinquième syn^e de Rome , tenu en 503, déclara que cet écrit de saint Ennodius devait avoir la même autorité que ses propres décrets et ceux du synode précédent. Outre le pape Symmaque qui régnait alors , Jean YIII , dans
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son épltre h Yàthé Bercarins, et saSnt Grégoire YII dans le Dletëius papœ « canonisèrent également la décision da MÎnt éfêqoB de Pavie, laquelle méritût , sons tons les rapports , d*étre rappelée i Toccanon de la lie d' Alexandre Yl.— Ponr Thonnenr dn saint siège, noos aTonerons ici que le pape Adrien YI a manifestemenl eontredit le concile , les denz siints et les trois papes qne nôns venons de citer ; ce pontife , en combattsDt le doguie de Tinlaillibilité dn pape # aiicpel , soit q«*on se fende à KB prennes, eoit <{a*on les rejette, il a fait nne brèche irréparable, dit en propres termes : «Le pape, comme homme, erre quelquefois, puisque , selon le témoignage de Ghrysostôme , ce ne sont point les places qoi senctifient les hommes , mais l'homme qui sanctifie la plaee ; et rien n^antorise à ranger parmi les fils des saints ceux qui occupent la place des saints, comme s'exprime Jérôme.» — Il y aTalt eu, avant Adrien YI , trois papes arignonais qui , s'ils étaient infaillibles , s'étaient greiôèrement trempés en laissant apercetoir qu'ib croyaient ne l^être pas.— S. Ennodius, licin.epiBCop.libell. apolog. pro quart, sjn. apnd Labhe, t. 4, concil. p. 124^. — Goncil. ▼ roman, ibid. p. i864> — Hadriani ¥1 qnodlibet. quibst. lect. SS f** S2 verso, -f Joann. pap. XX , epîst. A y apnd Labbe, concil* t. il, part. 2, p. i629. — Raynald,ad ann. 1351, n. 88, t. 25, p. 550. — Fleurj. hist* eccl. 1, 97, n. 18, t. 20, p. 255.
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CHAPITRE II
liiles II f eot être le dernier pape simoniaqae. —Ses efforts pour rétablir l'aotorité temporelle do saint siège. — Il organise la Ugoe de Cambrai contre les Vénlient. — J nies accable les Vénitiens de malédictions. — Sa duplicité. -> Le pape , jaloux de ses alliés., les exeommonie. — Illait la guerre au due de Ferrare. — Le roi de France bit aseeinbler on concile contre le pape. ->Les cardinaux le secondent. —Jules se met i la tète de ses troupes. —Favoris du pape. — Emeute i Rome. — Jules oppose un concile aa concile de ses ennemis. — Le pape suspendu. — Il se Tenge par des imprécations.-*» Il meurt de baine contre les Français.
Jules II, ennemi public d'Alexandre YI, et qui , à cause de ce qu'il avait à craindre de ce pape, avait vécu pendant environ dix ans dans la retraite et dans l'exil , lui succéda après les dix-huit jours du pontificat de Pie III. Jules était monté sur la chaire de saint Pierre comme la plupart de ses prédécesseurs , par la simonie; ce qu'il voulut empêcher pour la suite, en publiant une bulle terrible contre les élections simo« niaques, qu'il déclara nulles sans possibilité d'être jamais régularisées. Le nouveau pape brûlait du désir d'être le restaurateur de la puissance temporelle du saint siège , depuis long-temps chancelante et incertaine ; il fallait avant tout soumettre Bologne , et , à cet effet, il anathématisa les Bentivoglio qui en étaient seigneurs, il livra leurs biens au pillage, et leur personne au premier qui les aurait réduits en servitude , et il -accorda le pardon de tous ses péchés à quiconque' aurait tué un des membres de cette famille proscrite. Ces moyens lui ayant réussi , îi chercha successivement à réunir aux états de l'égliâe toutes les pro-
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vînces qu' Al^uoidre YI avait enlevées aux seigneurs de la Romagne , pour en former une principauté à son fils ; mais il avait été prévenu par ces seigneurs mêmes et surtout par les Vénitiens , qui, après la mort d'Âlexandre , ne songèrent qu'à reprendre chacun ce dont il avait été dépouillé. Lorsque Jules II se plaignit de leurs conquêtes, ils s'excusèrent sur ce que les villes et les terres dont ils s'étaient emparés , avaient été retranchées canoniquement des états ecclésiastiques par un consistoire des cardinaux d'Alexandre ; ils ajoutèrent qu'ils auraient scrupuleusement payé le trihut que l'église avait coutume d'en exiger.
Jules n'était pas d'un caractère à se contenter de cette réponse. Ce fut contre les Vénitiens, comme étant les plus puissans, qu'il dirigea ses premiers efforts; il organisa contre eux les fameuses ligues de Bloîs et de Gambj^ai , entre l'empereur , les rois de France et d'Aragon et le saint siège , en vertu desquelles chacun devait reprendre sur la seigneurie les provinces de terre ferme qui avaient autrefois appartenu à Fempire, au duché de Milan et au royaume de Napies ; et le pape , entre; autres conquêtes , devait se rendre maître des villes de la Romagne qu'il avait déjà solennellement cédées aux Vénitiens.
Une trêve de trois ans venait récemn^ent d'être jurée par l'empereur Maximilien avec la république de Venise : le pape qui , avant son élection , s'était fait remarquer par une franchise et une loyauté non com« Qiunes, avait, sdon Guîchardin, avec le pouvoir ab« sola y irrespoœahle et infaillible ^ hérité de la mauvais^
foi , des rases et des trompées des ptôtres ^ ses prédéeessetirs. En coaséquence, paar dégager Témpereui d'une obligation eentraire aux intérêts des nouveauis ^liés y Jules II , Qomine , aU rapport deà historiens, il «'y était engagé, excommunia les Vénitiens (4509] dans ]$s ternes les plus horribles. 11 interdit Veau e1 le feu (ce sont les expressions classiques du cardinal Bembo) à Lorédan, leur doge, à tout le sénat et at peuple ; il les aceablà de malédictions exécrables , afii de leur faire rendre à un jour fixé Faensa, Rimini e même Ravenne et Cervia , que la république possédai depuis plus de cent ans , sans qu'aucun pape les lii 4BÛt jamais diq^utées ; il déclara les Vénitiens coupable de lèse-majesté, infidèles, païens et membres gangre j)és àê l'église ; il les défia comme ennemis perpétue] de h même é^^ ) il permit à tous les fidèles de s'en^ parer de leurs biens et de Vendre leurs personnes j I les livra à Satan , comme les compagnons de Dathal et d'Abiron $ et fintdemënt, revenant sur le dief prin cîpal d'accosaticm contre eux, celui de retenir 1^ terres ecclésiastiques, il en prit occasion pour réchi mer le i^eiqiours de l'empa^eur d'Allemagne , en i ^qualité d'avocat et de défenseur du saint siège (j Rome. Le atoat ténitien donna les ordres les plus s^ v^es pour ^upè^er qu'on né reçût ni la bulle papa] ni ceux qui en étaient les porteurs; il en appela Dieu et au futur concile général ^^ et fit afficher ci ai^l éms Rome même. Le pape renouvela^ alors I bulle de Pie II qui défendait d'en appeler au concile ^ mît la républiqae sous interdit } nais osla n'ei
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résuitst que de tum sortir de 4a Tiile quelques prêtres et ^tdques moines timorés (')• Uâiloteépendant en Teuir déâiitClvemeiit i la resliiiiikm des qus^Ye villes oontestées : pour tes avoir, le ppe prottit aux Vénitiens de leur rendre toute l'arfcie qu'il y attrait trouvée , de renvoyer ses prîsonr lien MM rançon , et de lever l'interdit de leur ville. Lorsqu'il eut obt^au ce qu'il désirait, il ne se ressou- ^tplus de ses promesses , ce que le cardinal Bembb !)e trouva pas très pontifical. Le sénat de Venise ftit dcsoB avis ; il maudit Jules H pour sa mauvaise foi et ')<liireté des conditions qu'il imposait à la république ^unûliée , et il pensa même un moment à se jeter entre 1^ bras des Turcs ^ en leur demandant protection ^ife le père des fidèles chrétiens. Mais Jules , qtfi ^Wt d'autre but que celui de s'agrandir ^ cessa de PWïsuivrelesTéttltiens, aussitôt qu'il les eut dépouillés ^^ceqtf ileonvwtalt, et qu'il les vit soumis et tremblans '^ant b puissance de l'église. Ncm seulement il leva !%(Ut (tôlO), mais craignant que la ligue des Bar^ i^res, comme il appelait tous les étrangers , ne devint
')JdIu pap. n, oonstit 5, Cum tam divino, t 5 boU«r« part S« : -^3, et const. 40 , Si summus , p. 849. — Nie. MachiaTeUi^ legauone ^aalla oorle di Koma, lett. 5i , Forli, 10 octobr. 1506» t. 7, ^S-BoUa, apttd Rj^ald. âd ann. 1506, n. £5 ad S7, t. 80, ^§0. — Ibid. s|d ann. 1509, n. 6 ad 10 , p. 529, et n. 18, p. 688. ^Hist. de la ligue de Cambrai , 1. 1 , p. 87 et soiv. 50 et êuiv. , eto. — "^^ont, corps diplomat. t 4, part. 1, n. 80 , p. 58, et n. 53, p. 114. " oicdardini , istor. 1. 6, I. 166 vers, e 167 ; L 8. f. SIS o Mg., §18 ''• <: Beg. ; e 1. 10 , f . 280. — Bembi hist. "venet. 1. 7, t. 2 degU itor. ^» p. 285 > 259 et 278 ; 1. 8 , p. 291. — Bekar. rer. gall. commoii* <l.li, p. SJLSLetseq,
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redoutable aux Italiens, il épousa avec chalmr k cause de la république de Venise contre ses propres alliés ; même il anatbématisa Alphonse , duc de Ferrare , qui avait refusé de renoncer à l'alliance des Français, quoique le pape eût déclaré que cette alliance n'étaii plus favorable aux intérêts de l'église.
Outre les^ raisons que nous venons d'indiquer y b pontife romain en alléguait une autre pour persécute] le duc Alphonse, savoir qu'au lieu de quatre mille flo rins d'or qu'il devait au saint siège , comme son feudataire, il n'en avait offert que cent, appuyé sur h décret de réduction qu'Alexandre VI, son beau-père avait publié en sa faveur. Mais Jules prétendait que h pape, son prédécesseur, n'avait pas eu plus de droi d'aliéner les revenus de l'église pour doter sa fili bâtarde, que les prêtres concubinaires n'en ont d'enri chir,par les mêmes moyens, les fruits de leurs liens il légitimes ; ce çont les expressions de l'annaliste ecclé siastique. Quoi qu'il en soit, le pontife excommunia Al; phonse , fils d'iniquité et de perdition , pour avoir dit la bulle, osé dresser les cornes contre lui et le sain siège; il le déclara rebelle et, comme tel, déchu e privé de son duché de Ferrare , et il délia ses sujets d< leurs sermens et de leurs obligations envers lui, ce qu'i ne put motiver que sur des raisons frivoles , seloi Muratori, pour ne pas dire calomnietrses. Le pap< voulut que cette sentence fût affichée dans toutes le parties du monde : « il se croyait au-dessus des monarques , dit Guichardin , et il agissait comme s'il] eussent dû recevoir de lui des lois et des règles d<
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oondaite; outre cela , il répétait à chaque instant qu'il voulait avoir l'honneur de délivrer l'Italie de Voppression des fiarbares, > et dans ce but , il commença la guerre contre le duc de Ferrare, maudit journellement dans ses disours le roi de France qui osait secourir ce prince italien, e{ menaça Louis XII, ainsi que tous les Français , d'une excommunication publique et formelle , s'ils persistaient dans leur obstination (').
Louis XII n'était pas d'intention de souffrir patiemment ces injures : il fit assembler un concile nombreux àîours, et il y reçut des pères les pleins pouvoirs, non seulement de se défendre lui-même sans scrupule contre le saint siège , les armes à la main , mais encore de défendre les princes que le pontife attaquait injustement. Le clergé français décida, en outre, plusieurs aulres questions en faveur des rois opprimés par les papes qui abusent de leur puissance spirituelle; il se fonda , à cet eSîet , sur les décrets du concile de Bâie : enfin , il cita Jules II au concile général qui devait être tenu contre lui , s'il s'opiniâtrait à ne pas vouloir se réconcilier avec les souverains^ membres de la ligue de Cambrai.
Ces menaces exaspéraient les deux partis : le pape
(i) MarUna, derebtis liispftn. 1. 21^, cap. 25, t. S , p. 37^. -^ Scipioae Ammirato, istor. fiorent. 1. 28 , t. 2 , p. 289. — Bembi hist. venet. L 8 , t. 2 degli stor. Tenez, p. 281 e 304 ; L 10, p^ 358 , 580 e 384 1
l SI , p. 40i Raynald. ad ann. 1510 , n. 15 el 15 , t. 30 , p. 558 et
551. — Maralori , annal dltal. anno 1521 , t. 10 , part. 1 , p. 203. •* Gmcciardini,istoria, 1. 9 , f. 243 e 249. — Paul. Joy. TÎt. Alphoas. duc. Ferrar. t. i, p. 160. — > Belcir. rer. gall. commentar. !• 11 et 12, p. 535 et aeq.
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qui ne songeait qu'à. repousser les fj^x^QW au-ddià d< Alpes, commença par donnera Ferdinand, roi d'Ei pagne , les provinces du royaume de N^ples qu' Alexax dre VI avait adjugées à la France, lors^^ partage qu' avait fait de cet état entre les deux prébendans, Lou copvoqua son concile général à Pise , et ,y fit citer
.pape à comparaître (1511), sous prétexte de voulo reformer l'église et son chef : neuf cardinaux dont principal était le cardinal espagnol de.Sainte-Groii quittèrent Jules pour coopérer à cette réforme doi ils déclarèrent que le pape avait le plus, .grand besoii puisqu'il se montrait incorrigible dans ses moôur$ ils ajoutèrent que c'eût été le devoir de Jules II ( provoquer lui-même l'assemblée des évèqiies , ^urtoi après les sermens qu'il avait faits en montant sur chaire de saint Pierre , mais qu'en vertu des canons d concile de Constance et de celui de Bâle , ils pouvaiei se passer de lui dans cette importante affaire. L<
lettres de convocation furent affichées, par ordre d(
cardinaux, à Parme, Plaisance, Modène, Bologne Rimini. Le roi d'Espagne avait été d'accord avec celi de France pour soutenir l'entreprise audacieuse de c< prélats , mais il eut la politique de faire protester pr^ du pape de son indignation contre les cardinaux rebc les, et pour le prouver, il demanda la déposition < Sainte-Croîx ('). Ce fut à l'occasion du concile de Pis^
(*) Mézeray, hist. de France , Louis XII, t. 2, p. 852 et suiv. — Al chîaTellî, legazlone lerza alla corte di Francja, lell. 18, Torsi, 10 s< teiobr. 1510, t. 7 , p. 386.— IJisl. de la li^ac de Cambrai, 1.2, p. 3: etsuW. — Ra^^nald. ad ami. 1510 , n. 20 , t. 90 , p. 555 , etn. 25, p. 55*
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le dernier des synodes qui osa s*élever ouvertement contre un pape , que le bruit se répandit généralement du projet qu'avait l'empereur Maximîlien de se faire éliro souverain pontife , aussitôt que Jules aurait été déposé par les évoques réunis pour lui faire son procès, ou qu'il serait mort ('). ,
«m. iSii , n. i et seq. p. 569. — (Gfaîcckrdînî , îslor. 1. ^ , f. 2^*7 Tei*.
- fiembi In^ venetv 1. 14 , t. 2 deglî dlor. Tenei. p. 4i6 , 417 et 4M.'
- Paol. Jov. ▼iU Alfons. dac. Ferrar.^t. 1 , p. 169 elwq. -,- MariaiM , do reb. hispan. 1. 30 , cap. 1 , 8 et seq. t. 3 , p. 579. — Lahbe , çoncil. 1 14, p.i et seq. — Epîst. Maximll. I , imp. ad baron. Patd.'a LiécLtènstein , iii\crmonit.pqlk.a4Swl.R.pm<;ip«p;33^. . . . i
(<) Gharles-Q«iat eut I0 ttiéme pcbjet, peu dé tenàpé ata&t'sôJi abdi« caiioii. U se serait fai^t élire par ,aii|Qar ou paf £urQe* co^nine dit Bran*. tome : > aussi Dieu ne le peroût; car il vôttlait rendre. le papat héréditàre (chose potir jamais non ouïe ) en la maison d^Antriiche. » — Viei descapit. ^irang. di^c. i . Charles V, t. 4 .p. Î8, et étBO. 41 , art. i^ Philippe U , p.. 313. I— Maximilicn écrivait, le 18 sepleip^re iSll of. iU2, è Marguerite d'Autriclie, sa fille, qui lui, avait' conseillé de se
' £/ ne trouvons point pour nulle resun bon que noils i^ous devoàs iraocJiement marier, maes avons plus avant mys nostre délibération et voloBléde jàtnes plus hanter facme nue. El envoyons (lemain Mons. De Gorce, evesque, a Rom devers le ptpe, pour trouv<q!r fachoa qne pouspoTssuns avec Ij de nous preni^e pour ung coadjntenr , ^fi, que aprèsta mort, poarions ésfre assuré de avoer le papal , ut devenir prester et après estre saint, et qoe.jl voas sera de nécessité qoe- après èft» mort TODs seres contraint de |ne adorer, don je me-trouveré bien g\orjoes.... le penpl el gentilhomes de Rom ount faet uns alljancç contre les Franekoas el Espaîtignoft, et sont XX m. ( 2O;00Ô) c'ombàtaus et nous onnt naodé €^e yl veolunt estre pour noaspooi} faere mig pape k ma puste^ et du l'empire d'Almaingne« et ne veuluul avoer ne Francos, Arego- Qoes , ne mains nuil Ven^cien. Je commance aùssy prjctiker les carili* Biolz dont jj c. oa ii] c.niytie ducas ( 200 00 300^000 ductfts )'me fe^ nmt nng grand service, aveque la parcialilé qui est déjà' entre eos. Le roj d* Aragon a mandé à son ambazadeur que yl veull commander aux
carJinaulx espaîngnos que yl veulent favoryser.ie papat a nous
Fait de la main de vosfre bon père. Maxinûyanus futur pape , le xviij
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Pendant que cela se passait , Jules II ne négligeait rien pour parvenir à son but : il excommunia les Bolonais , ou leur interdit l'eau , le feu et le commerce de leurs semblables, parce qu'ils s'étaient donnés aux Fiançais, les ennemis que le pape redoutait le plus. Il satisfaisait aussi à tous les devôîré d'un bon capitaine, en marchant à la tête des troupes qu'il avait envoyées contre, le duç.d^ Ferrare. Il assista en persotine au siège de la Mîrandole, et coitinic soit grand âge l'empêchait'd^être long- temps debout ou. à cheval, il se fit porter dans une chaise ; pour mieux exciter les soldats àfair^ leur devoir pendant l'assaut,: il eut la barbarie de leur promettria' le piltege* de la place. L'historien Guîchardîû f^it à ce sujet la judicieuse i^éflexion du scandale que devait nécessairement faire nattrela conduite àê ce pape comparée avec celle du roî dêlFrance- « Le second , dit-il , prince séculier , jeune, dispos, élevé» dans l'exercice des armes, se reposait daïis son palais, et confiait à ses capitaines le soin d'uqe.gyerre dirigée principalement contre lui : le pape , au Con* traire, vicaire de Jésus-Christ sur la terre, vieux el| infirme, nourri dans la mollesse et les plaisirs, marchait en personne à une eîxpédition contre les chré^ tiens^ dont îl était lui-même la cause, et qui avait poux but la prise d'une forteresse sans nom , devant laquelle^ îlsesoumettait, comme un simple capitaine, à toutes les fatigues et à tous les dangers ; il paraissait ne plus
jour de septembre. Le pape a ancor les vyevers dubis (les fièvres doubles;^ «t ne peult longemcnt fyvre ( vivre). » — Voyei la lettre de Maximiliea , parmi les lettres de Louis XII, t. 4, p. i à I.
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vouloir conserver d'un pontife que le nom et Thabit. » Les périls qu'il courut à ce siège insignifiant ne le dégoûtèrent cependant pas du métier des armes : « Tout martial et tout rébarbatif en son harnais , dit Jean le Maire (') , comme s'il dût faire parler de ses armes terribles et belliqueuses, comme du grand Tarbulan (Tamerlan), empereur et Soudan des Tartes (Tartares) , il veut toujours persévérer à la guerre, laquelle lui est aussi bienséante « comme un moine bouzé de danser. Si ne fera il pas un nouveau monde tant monstrueux comme il cuide; car toujours pourceaux paîtront glands. »
Entre autres agens de la volonté du vieux pontife, deux principalement jouissaient de toute sa confiance : c'étaient François Alidosi , cardinal de Pavie , qui , à en croire le cardinal Bembo , n'avait ni bonne foi , ni pudeur, ni religion ; et François-Marie de la Rover^, neveu de Jules, qui l'avait créé duc d'Urbin. Le cardinal accusa le jeuiie duc de tous les revers qui accablaient alors, le siège apostolique : pour se venger , François-Marie l'assassina. Le pape fut d'abord furieux de savoir privé de l'un de ses favoris, digne d'ailleurs selon les auteurs , par ses vices et ses criflie», de toutes sortes de supplices ; mais une maladie imortelle qui mit Jules sur le bord du tombeau, le radoucit au point qu'il débiara quelle meurtre ^mmîs n'était pas un crime, et qu'il rendit ses bonnes ' grjices eu d^c d'Urbin, L'«i^>oir de la mort prochaine du paipeman-
(*) Jean li» Maire de Belges était indieiaire et gecrétaîrc 4' Anne de Bretagne , et historiographe ât France , 'sous fe i-oî Loifls XÎI. ^
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qua de faire naître des troubles dans la ville de Rome : Pompée Colonna, évêque de Rîéti, et d'autres jeunes gens nobles appelèrent le peuple aux armes et l'excitèrent à se remettre en liberté. Le hardi prélat, dans un discours qu'il adressa à ses concitoyens , compara le pape au sultan du Caire , et trouva que « l'asservissement des Romains était bien plus honteux encore que l'esclavage des Egyptiens et des Syriens, puisqu'au moins ceux-ci trouvaient une excuse à leur abaissement dans la supériorité physique et le courage des Mameloucks, leurs maîtres, accoutumés oux fatigues et aux privations. Mais les Romains , à qui obéissent-ils? ajouta Pompée. A des prêtres oisifs etmous, ^ des étrangers souvent aussi vils par leurs mœurs , ftpssi lâches de caractère qu'ils sont méprisables par
leur naissance Il est temps enfin de sortir de cett^
humiliante léthargie ('). »
Mais ce n'était point là ce qui intéressait le plus en a moment la cour de Rome : l'expérience avait prouva que les papes ne peuvent neutraliser l'effet d'un con eîle où ils ne dominant pas , qu'en lui opposant ui OOnçile contraire; Jules II convoqua donc à Saint- Jean* de-Latnm tous les prélats qvi lui étaient dévoués, afir
(*) Guiccurdini , inior^ L » , f. 269 e iU vers. , e 1. iO , £• Î80. — Id in fragment, inter monit. polit, ad S. I. R. princip. p. 65. — Jao, Nardi stor. fiorent. 1; 5 , p. 219 e 224. — Belcar.'rer. gallic. coininenl. 1. 12 pi3Stf:ef Mi5. -h- Jeliaiïil«.MaijredeBelge<,deU difiétfence des 8cbi«inci prologue sur toute lœuvre. — Bembi hisl. Tenet. 1. li, t. 2 degli sloi Tenez, p. 405 et 415 ; 1. 12 , p. 432. — ftaynald. ad ana. 1511 , d. H/i t. 50 , p. ^9$ ; II, 60 çt 6J, p, 598. -r Piava^. Gauf^» irtw. Urà le de lizie degli erndit. tosc. t. 21, p. 265.
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dd leur fom^e^frA^Uré leg pèPM de Pise. Sw ms èiitreftiites 9 «M^^ oi' d'étaient réfiBis malgré les oiMaces époutantabted est tes malédictions du pape qui les norp^ nia canoiHaè^uléetsfnùdediaboliifue, les excommunia, priva les titillairès de leurs bénéÛqes et les eardinauic de la pourpre j îl ^lit aus^ les villes de Pîse et de Plo* rene0 sô0s interdit ^ sentence daiDt les Florentins «e moquèrent, en appelant du pape au coilcile,. et en (ùr^ oant leurs prêtres <r«offieier comme auparavant . LottisXll aEvait QRvoyé dei troupes françaises à Piae >. pour faire reapecter les pèrés par le clergé et par le peuple , qui ne les voyaient pas de trop bon œil; un des gardes se prit de paroles avec quelques Pisaps de la populaœ, à. cause il'une coi^rrtisane :.cela s\M% pour occasionner un tumulte effroyable qui obligea les cardinauic à so retirera Milan, où ils se trouvaient imniédil^temcwt sous 1k protection du roi de France. U parait cependant q^e celte translation forcée ne fut pas trpp de leur goût, puisque le cardinal d'Albret jura de se vengor sur le premier Toscisuti qui lui tomberait soui^ les mains.
Avant de <|uittqr Pise , les pères fireat :pour la der-* nière fois supplier le pape de réformer lui-môme l'église de Dieu; mais les moyens de doub^r n'étaient pins de saison. iHDéjà Louis XII disait des cônqilétesi dans la Romagne , au nom du concile qui atait envoyé le cardinal Sanseverina, en qualité de l^gat, à ràrmée française. L'an i513,.les évèques du nouveau conoile de Milan suspendirent le pontife romain , comme eon-* lumaoe, ineorrigib|e et endurci ; et oehiii-ci, aidé.paar.
lepeUtmoiibre d'évéquesréiimsiSaiiitJMn-defLMrdii^ déclam nuls les actes des prélats, ses adversaires > qu^il appelait des hérétiques et des schismaCiqttes , ainsi que ceax qui les auraiait soutenus (m favorisés eu la * moindre chose , et qui auraient adhéré aux décrets de leur assemblée; il les souriitt tous également aux peines canoniques, c'esl-à-dire qu'il annonça qu'on pouvait légalement s'emparer de leurs biens, terres et ] domaines. Le concile de Latran confirma aussi les sen- j tences prononcées par le pape contre la France, dont ^^ le roi devait n'être plus à l'avenir qutf très illustre, au . { lieu de très chrétien qu'il avait été jusqu'à cette époque, j Ce dernier article de la condamnation avait été dicté par , Ferdinand-le-Gatholique qui, dès qu'il y vit claire- ,, ment compris le roi Louis XH, usurpa la Navarre sur, Jean d Albert demeuré fidèle à ce prince malgré les foudres papales. « Le pape Jules piqué contre la France et ses alliés, dit Fléchîer dans la vie du cardi* nal Ximénès , abusant du pouvoir que Dieu lui avait donné , et faisant servir la religion à ses passions particulières, se porta jusqu'à cette extrémité de vou* ^ ^ loir excommunier les rois et les dépouîHer de l^on^ royaumes. » ^
Le duc Alphonse était depuis long-temps Tobjet dei '"' ^ persèeutions du saint siège; il fut enfin obligé de oé^^ der devant l'obstination du pontife. Il se rendit à Rome '^ s'humilia aux pieds du pape, et reçut l'absolution de censures; mais tandis que Jules l'amusait par de vaine. '^' cérémonies , il lui faisait enlever ses états. Alphonse 37} au moment d'être lUi-méme retenu prisonnier, s'évad*^: p
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en PouîUe^ avec Faide de Fabrioe Cokmiia J^^plil »iiait sauvé la vie et rendu de gitààâé smiceâ pe^nt les^ darBÎères guerres. Aprè^ cela , le p^pè ne ménage jpilus. rien : non seulennent il sacrifia ies^Yénitiensy.s^al'' liés, pour faire sa paix particulière Bvec Maxiiâilien qui promettait . de travailler., de concert av^c 46J?qi. d^Espagne , à la calssalion canonique dû concile àû Pise' ' et à la conquête de Perrare pour le s^înt siège j mais encore il menaça les mêmes Yaoïitiens des pekieslea, plus sévères> s'ils ne faisaient également la paix aux conditions humiliantes que Tempereur leur offrait. Enfin , cet homme aussi féroce qu'aveugle dans ses passions , comme s'exprime Paruta , mourut de dou- ' leur de voir que son opiniâtre dureté avait forcé la république de se jeter entre les bras des Français. Avant d'expirer, il avait fait menacer directement le roi de France d'excommunication, s'il ne se hâtait de retirer sa protection au concile et aux cardinaux rebelles; on prétend même qu'il en prononça la sentence en plein consistoire. Il est certain du moins qu'au moment de sa mort , il avait préparé une bulle fulminante contre Louis XII, par laquelle il le dépouillait de tous ses droits et de tous ses titres; il transférait celui de fils aine de l'église au roi d'Angleterre, et il donnait le ro}paume de France au premier occupant (')•
(^) Julii pap.Jl, const. SS, Saerosanciœ , t. S, part. Z, inbullar.p. 325, et coDMit. 39, Cum inthoaiam , p. 348. •— Rajnald. ad ann. 1511, n. 8 . et seq. t. 30 , p. 573 ; n. 82 et 33, p. 587 ; n. 42 , p. 591. — \à. ad ann. 1512, n. 35, p. 614; n. 48, p. 623 ;n. 68 , p. 628. — Parts, de Gravsis, diar. ibid. n. 71 et seq. p. 080 ; n. 77 et seq. p: 632, et n. 97,
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Gftmbif.btor* scUe ■ deUxie dçjg^priid. tOficad. t 31» p. S64 a 277. — Paul. JoT. TÎl. Alpbonsî duc. Ferrar. t. 1 , p. 170; Tit. Léon. X, I. 2, t, 2 , p. S4 ad 36 et 48. -^dcipîon^ Ammirato^ istor. 1. 2$ , t. 2 , p. 295 , 99A 6 sèg. ^. Flédikr / w in cMb JUmén^ » p, 149. -^ Qîai^ire de 1» li^uç.d^ Cambrai , 1. a^ t. 2 > p. 42 » 226 et 6uiT. ; 1. 4 , p. 259. — Bcmbi hist. Tenet. 1. 12 , t. 2 degli stor. Tenez, p. 4â&t 461 , 465 , 467 et 469. •^ énitciardim, iitof. 1. 10, fi 277 , 280 te#s. 284 , 181 vert* 287, 298. TOre. e 809 v«r>,.; 1. 11, f. $10 Ter». 817 , 820 vers. 322 e 525, — Paolp Parula, Istor.. Temz. 1. 1, ann. 1515, t. 3, degli stor. Tenez, per pnbbl. decreto, p. 12 e 20. — lîraatome, capit. étrang. dud 8, t. 4, p. 77 ; due. 7 fFètr, et Pra$p. CoUmn* , U»id. p. 87.
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CHAPITRE m
Portrait de Léon X. — Il éteint le schisme da eoncite de Pise. -^ CdDcordit âfêc Vraoçois I. — Abolition déBoMvt de la prafvaijqiie^nellon par la mi '- l,a «(»»• cordât déplatt aui Français. — Ambition des Médicis. — Conspiration decardtnaax eoBtre L^on X. — PoHtiqae ineertaipe do pape.— Sa pirOdie. -*t Ghrétieii II fait \à conquête de la Suède. — D'accord avec l'archevêque d'Upsal , il fait massacrer la ▼Mocos eonme hdrétiqnes et exeommuaiés.** Rome provoque ode enqoMe.'^^AyMt fait preuve d'orthodoxie. Chrétien est absous sous Léon X. — Adrien VI fait condamner le roi et déposer l*arobev4qae d'Dpaal. -- GûDttasla entre Adriaft éf Mod.*^ Adrien Yl Tonlait Ja paix entre les chrétiens , et la réforme de l'église.
Le conclave s'occupa , avant toutes choses , de mo-» dérer Tautorîté pontificale exercée , disaient les cardinaux , d'une manière trop absolue par le pape défunt : ils rédigèrent , à cet effet , plusieurs articles qui furent abolis presque immédiatement après l'élection de t.éon X , par ceux-mêmes qui en étaient les auteurs. Léon eût tté un pontife parfait, dit Paul Sarpi, s'ij avait eu quelque teinture des affaires religieuses , et s'il avait été un peu plus pieux; mais la piété et la relir gion étaient de toutes les choses celles qui l'intéressaient le moins. Chef de la famille des Médicis, il était artificieux et adroit , mais pour son avantage personnel seulement et pour celui de sa maison : sa politique , eh tout le reste, était vacillante et incertaine; il changeait à chaque instant d'avis , de projet et de parole. Il embrassa d'abord le système que lui avait légué son prédécesseur, c'est-à-dire qu'il s'attacha exclusivement au parti impérial. Il eut l'imprudence de chercher à' abaisser les princes italiens , et surtout la république de Venise , pour ne protéger iqué les seuls Allemands,
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comme s'il avait ignoré , dit Paul Paruta , < que rien n'est plus pernicieux à l'Italie que le long séjour dan$ son sein des troupes allemandes , parce que cela fournit Foccasion de réveiller les anciennes prétentions des empereurs, Maximilien lui-même avait coutume de répéter souvent, dans ses discours, que les états de Tcglise appartenaient à l'empire d'Occident, et que le destin l'avait désigné pour rendre à cet empire en Italie, par la force de ses armes, sa première dignité et son antique grandeur. » Avant cependant de rien entreprendre, Léon X, qui avait ratifié et clos le concile de Latran (') , mit fin au schisme du concile de Pise ,
{}) (Xcit dans une des sesûons de ce concile , que Léon X publia \» tametise bulle concernant la censnrc dea lÎTres : nons en parlerons, ainsi qne des antres mesiirea prises snr le même objet , dans le livre de la réformation , à Foccasion da concile de Trente. Il est remarquable quo Léon X qui tenait h son siècle par Fesprit Je pLîlosnpliic et d^urbauité qui ctraclërîse la belle époque d« la renaissance des let res en Europe , el qui était animé, commfe lotis les Médids, d*un amour ardent pour les arts et pour les sciences, ait été le premier à donner le funeste exemple de courber rintclligcnce et la conscience humain*.*s sons le joug flétrisaaat d'un i-errAe Index. Si la bulle Inier solUeiiudines avait été observée, comme il est à croire que Léon X voulait qu'elle fût , le siècle célèbre auquel il a donné son nom , eût été le commencement d*uu renouvellement complet de barbarie dans la chrétienté (vîd. Labbe, coocU. lateran v, sess. iO, 1. 14, p. 257. — Rajnald. ad ann. 1515, n, 6, t, SI, p. 98) — 11 y a nne remarque importante k faire snr les Médicis de Florence. S'ils ont été beaucoup loués ou beaucoup blâmés par les bis> toriens , c*est le point de vue sous lequel on les a considérés qui en a été la cau9e. Comme citoyens de Florence , les Médicis doivent être voué» à Vcxécration de leurs concitoyens, dont ils ont détruit la liberté et par Conséquent la prospérité matérielle et la valeur moralgVpii en dépendent ; comme citoyens do monde, ils ont, peut-être sans le vouloir, bien mérité du genre humain. Partisans pour eux-mêmes du pouvoir des^tiqae, ik ont.prépakié de loin la chute da despotisme : ils ont, par une heureuse inconséquence , protégé les hommes utiles qui Ira-
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en recevant en grâce les cardinaux contrits , probà-
blemeot parce qu'ils n'étaient plus soutenus par aucune
paissance , Ja France elle-même ayant cessé de s'occuper d'eux.
Déjà ce premier pas avait facilité un rapprochement entre les Français et la cour de Rome ; les victoires de François I en Italie firent le reste. Le pape se hâta de se liguer avec celui qui lui paraissait être le plus fort : il se rendit lui-même à Bologne pour conférer 'avec fe rmsur leurs intérêts communs. Léon céda Parme et Plaisance au* duché de Milan (ce dont il ne tarda pas à se repentir), malgré toutes les malédictions qu'il venait récemment de confirmer centre quiconque aurait osé toucher aux terres de l'égU^, ei surtout aux deui villes que nous avons nommées : il promit aussi le royaume de Naples aux Français après là^ortdeFerr dinand-le-GathoIique 9 et il accorda au roi. de France la nomination aux évêchés et aux abbayes de ses états ('j^ s'en réservant néanmoins Finstitution canonique.
François I , de son c6té , en dépit du clergé de France , consentit à l'abolition définitive et légale de la pragmatique-sanction de Charles Vlly laquelle s'était toujours maintenue en vigueur jusqu'alors, malgré la révocation obtenue par Pie II et Paul II ( révocation à laquelle le parlement n'avait jamais donné son assen* liment), et malgré les plaintes continuelles d'Innocent YIII et de Jules 11 sur ce que Ton n'observait pas
^aiHaieat au progrès des lumières , à la clarté desquelles la pbilosophU «devait enfin briier la double chaîne des préjugés el de la tiolence.
(i) y oyez la première note supplémentaire, à la fin du chapitre.
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en France les ordres de Louis XI à cet égard. Le roi ajouta à cette concession celle du paiement des annates au pape, non plus selon la taxe ancienne » mais sebn la valeur réelle des revenus, qui était beaucoup plus j9pn^idérable('); il s'engagea à $outenir la famille des ^édicis et de leur procurer tous les avantages qui dépendraient de lui.
. Le parlement de France^ les; chapitres^ les univer- ^'tés, la Sorbonne même réckimèrentet protestèrent, pais en vain,. contre la violation de^ droits de l'église Ifallicane : la fermeté de Charles YIll qui avait toujours maintenu les électiops canoniques, en v^tu de la jpragmatique-sanction , el, les ordres qu'avait dkmnés
JUouis XII pour^aon observation {deine et entière et la
(l) «Les XBieux sensés 8*étoDnèrent ^andement, ditMézeray, qae cétf deux potentats fie pape et le roî de France) eussent fait ce troc si peu téant \ Ton et à Tautre ; que le pape se f&t dépouillé du spîiîlael pour le conférer au roi , et cpie sa majesté abandountiit le temporel de ses états , permit que les plus clairs deniers de son rojaume se transporta«tenMi Rome. » '
, Non» ferona encore mitnx rassortir la maUéance de ce troc é?idemmeiil simoniaque, si Le mol simonie a un sens, en rapportant un passage d'une lettre que Delisle , envojé français auprès du saint sîégc, écrivit au roi Mitk maître (Charles iX), le 6 novembre 1561. Après avoir dit, de la part jdu pape régnant (Pie IV), que son p|édéces8eur Léon X, parla peur que lui avait inspirée la victoire de Marignan, avait été indu>t on plutôt réduit à conclure un concordai avec François I, Delisle ajoute : clequel Béaomoin» n'eût obtenu un concordat si utile et advantageuz pour son rojaume, s|non par le moyen qu'il s'oblige^ de faire prendre a ses 8ubjels dé la Lombardie le sel du pape à un certain prix , qui revenait bien k cent mille écus de revenu.» — Instructions et Icttr. des rois iT.C. et de leurs amba^s. coucernant le concile de Trente, p. 111. — Et ce qu il y a de pis d^os ce scandaleux marché, ceat que le roi de France payait le pape avec largent de» Iialiena qnil avait déjâi ruinés en faisant la conquête de leur pays.
pmjllôff die^H^odtr(^«ej(i9i295' vrvstîejat encore . ()ans| la méipoirë de lioàs les Français» etiecoocordatde Fra^r çois rue: fut' ettcegîstré (1516) cjue « de Texprès cpm-r mandement* du noi » réîténé plusieurs fois. » Malgré toutes ces IbrmaJjités» 1<) clergé # les parlemèos. de 'France me cessèr^ii» jusque dans le dix-^huitieo)^ siéde, de npgveUet' les él^ti^ns canoniques j et, tant le rkfièl de Yfnnes imprimé à hym, que celui rd^ GiermMit publié ea i6Q|, .par o^di^e: d.u c^rdin^l de k^ Rotj^becanfo^ eonlenaîent des prières* à Dieu pour 1^ rétabfisMi»^ ide ces mêmes éleqtiona dans leur pp^ mîère pureté. Auireste, il Be usera pa& inutile de rapr peler au teetèôr^CQ^ieui dé connnàitf^ les jnceairs de ce lëtnpë inèyeU eMfè' U barbairie et les lumières pl»l06ôplii)[Itles , que fVâtiçôîB I servit très dévotement k messe de Léon X à ^logue, et qu'il lui confessa a liante toi* pewlaBr4è isei^vice d*?iH^ 'leplaisk^ qu'il
avait éti ; àiîlsj (^ la plujpart des seigneurs de Ba coiif , à se hattfë dotki^ fùïè^^ ^lii' lem* paiîaissait plu};ôt 'è* généra! d'ahnefe iju'uri ^apè ,'ét lé mépris qb'its^bVâridtit , moirtré Quittées éëhëut^ ^^i^on né fit âiicudef difficuiié d absoudre ^s*sincéhëi^chSéVaîîe^s français ', et il' leur •
donna sa bénédidianaik)stOlique{*).
C^) Gaicciardioi , istor. 1. il., f. 325 Ters. e a^d* e 1. 12, i. 365 vers. — ^Leon. pap. X,,con8t. iS,. Constiiuii, t, 3, buUar. part. 3, p. 424* et coost 2i, Paêlor œternusj p. 430 et 433. — Voltaire, hist. ^a parlement^ ch. 15, t. 30 y p. 78 et suiv. — Fr. Paolo Sarpi, Utor. de| coocil. dî Treulo, 1. i, p. 3. — Paolo Parala, îs^tor. Teaez. part. 1, 1. 2, t. 3 dcglî 8tor. ^enez p. i35; 1. 3, aaa. 1515, p. 238 e. 239. — Raju^ld. ad ann. 1513, n. 44, Jt. ^, p. 20; B. 61, p. 28 |n, 85 et seq. p. 39j ad anu. 1515, n. 15 et seq. p. 102; ni 28 et seq. p. 104; n. 32*et 33/ p. 108 ; n. 40,
t-aii 1516, Léon X déclara Frattçois^Mdrie Bdlla'AQ- Verè cléchu de tous ses droits an duché df Urbio > prîntnpalemeut'à cause du meurtre du osrdinabAUdosi, dont ' le duc avait obtenu Tabsolution* db ^on onde Jules' ir^ comme nous avons vu plus haut : mais le 'f)âpe Voulait former une principauté pour Laurent Méâicis , son deveu ,'^ il falkit ati nioins un prétexte pour dépouiller le duc d'Urbin. Outre ces projets àe graudeur pour sa famille et pour tui-mèmè, Léçik^iie di^simufa pas ses prétentions à la puissance unrretselle: et ab- ^otue, aussi biêntempordle quespirituelfe, pourlesaint ^ge ; il renouvela la fameuse buHe Unam samU^n ^ «n ajoutant dépendant qu'A a' entendait, pair là porter «éeune atteiht^ à la. huUe iHe^nus^^ par laquelle, Clément V avait révoqué la pren^ièjre^qQi lui était p^ çan-^ âéquent^diamétralemept opposée.; / , -, '.,:> ; Maisy au milieu de ces dei^s^n^j^ /tuae egaspii^Mon de^ «es propres çardiqaux vint le rappelé;;:^ (](«§ jso^s
fikispRessans. Le cardjmal 4^pfao]|s^; J^e^rMÇf^î ) ^ ^^î jipQ<^ialQmeQt Léon devait, son élévatiofij^.^tait i,. la t^te d$B <;oqjurés : il voulait, d'al)^pd,j>pignard^ lui-ioéme le ps^e, n)ais il se cpntenl^^eps^itcj de .corrompre un chirurgien qui devait empoisonner Léon X en soignant
p. lii ; ad aon. 1516, n. 13, p. 125; n. SI et seq. p. 128. — Spondan. ad ann. 1516, n. 18 et seq. t. 2, p. 322. — M. Merfiti, répertoire de jnrîspnid. art. Concordai^ t. 2, p. 701 à 709. — Paul. Joy. hist. rai temp. ]. 11, p. 191 ; L 15, p. 517 et seq. ; 1. 16, p. 325 et seq. — Labbc, roncil. t. ii, p. 358 ad 389. — Mézeray; liist. de France, François I, i, 2» p. 904 et saîv. — Hénanlt, abrégé chronol. de 1 hist. de France, p. 290 et 292. ----Ména^ana, 1. 1, p. OQ. — Gaillard, bist de François 1 , 1. 1 « cK i, 1. 1, p. 2^5 et }29 ; cL }, p. 278 et sw. ; 1. 7, ch. 1, t. 5, p. AS et soi?.
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une â^ule dont te pape était attaqué. )ialtgl)éfletaAifconduit accordé au e9ffdiiialet'lç& prétaieisstesdlâiipeHtfs Élites à; Tambassadëur du roi'd'EsptgDe,^ Petrbooi;lîit saisi et étrâjiglé : plusieurs meinbpësdÀtsaefêccillége avaient été^anrétés eïi même temps que lui et privé&'de leors biens et de leurs honneurs, maisiiMçur fut perofis de racheter leuris diignîtés, parti' que piitent to'phipairt d*entre eux^ et qui ne réussît pas égaleixient' bien :à tous. On prétendit, par exemple, que le 'caidinatBn-> ^nellp Sâuli, ami de Petruccî «t'quî mourut peu aprètt» n'avait été mis en liberté qu'après qu^dn lui eut fait boire , à son insu , le poison destiné i' le p\Ltiï)t dé fia complicité avec le cardinal Alphonse ('). ' - I :« ' •» Quoi qu'il en sbîf, Lédn; après' ah^îr pcNïu sbta frère et son nëvëtii, pour lesqiiels jusqii*â!ors il avait fait éclater une àmbitioin si dém^tirée, n'en di^vint ni plus modéré , lii plus prudent : îl s'étàîtif abord tî)|)J)di*é à l'élection de Chârles-Quint comme enrfpereur, parce qtf en vertu de la constitiitibti d'Urbain IV, lé royâiuine deNaples ne pouvsftt' jarfiais être reuriî'à'Vëmpîré; et lorsque celte élection eut eu lieu', îl désira de se liguer avec François f, pour contrebalancer, de cette maniéré^ la trop grande puissance de Charles en Italie ('). Mais
I « ". • , • 1 'il t» • M-, I • « ( Ji
(*) Scipione Ainn^iratQ» istor. fiorei^t. )!. 29^ i,Jt„ ^t: S^H.ft^^»'^ Rajnald. ad ann. i.5.15,]^.;^'7,.t..?l, p. Isp ; n. Si «t^q..ps,i4[6i;.aé ann. 1517, n. 69 ad 100, p» 184*--- Guic(4ajcdi)^i» i^tpç.J.,13, ( êH^ Ten. e s^. ; 1. ^^, f..;39A e.a84..— CçociL ;UtQr9il* ▼> «bm. 11 , «pad Labbe, t. 14» p< 313.-^ Paul. Jovii Tit. Leqsc X,^l, 4,(p. 75 ^taen;^.^ Oaofr. PanTÎni, TÎta di Leone Xy ad cale,. PialJLnar,.;t. g^ t^. kdln.tà
i?) làB reyaniMde NapWiii; pcmi^ît, poiibr l^t^tdés pbped, et pàf ▼. !•
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'\m iQtbéi^eM qui déjà avaient enïevé au sdint siège <^uée^iiUecdei AUemargnè , meirftçaiieiiit encore dessous- )lAaiP6'let¥esteràt«cm inflaenioe t -Tempe^eur éiatt Â la ^nèflled^MOiDiiîepdeurs dogmes et leurs' j)ibifites4[;(MtlFe ')fes 'picnq[tifes rottaiBS ^ Isl diète de Wonus^;' il n'avait ;^qa'-uii txMitiSb|irUD0iieer pour opiérer rîmportaiile^i^émiinl|[vmF qû& oevis-iti^mdou taieQt lani y et^comiiie Je disait *diaQten3efit;ile:]ndrquî$ deCoeuvres, son gouverneur et -mMbstûfi^ il de propiaâait de ^ conduire datis eeUB .lalfojre envers le pap^préci&éeieiit CiOBinpieJe pape se }6(ïPaîtcoiitluîtepverS;lui, .C'est pourquoi^ rewtoçant rfiUipaçtRgçiqu'îJl ayftit feit; aveo François Irdia itojauoauB de Naples à çenquérjr sur ClK^rl^-^uiat.^ ;héçiU X. fit ,^fipHiv.emeirt^^452i) alli^Rçe a^çc xçi <lar^ier contre
; Je , roi 4e Fr^pÇjSrdan^ son intérêt jïrppr de^
ifeioiille à Eloreaçe,îPt il :fori»a jepwj«t;d'«oMr#pï?eû(}r€i, .\d/e(^i)çei:t avtcilui, laxonquête ^pi^^^cbé de Milan qui .jappartenait au. roi, 4^ J^i^nce^ I^a Gonséqu^Aq€|.de ce traite fift,que lie. pape dii,t,pe]rpn^ttrp.^.l'eropçfejur, par june, dispense, pontificale, qu'il . se ; jfît cepend^ot pay«r ,s^pt .mill^,ducajte,,de^pwt^ ^ Ja fpâs la ocwonne de
r §mpire pt ceUp. du, jçoy a^mç de Naples^
conséquent, selon èax, pour 4a gloire de la religion, apprartenir au flouf erain qui tenait les rênes de lempire , ou qui possédait la Toscane <m la Lombarde. $uaod ils n artàîent pars !a 48rce de îempécher, ils acberdttfciil'det^i^ehses auSi-prince» qdi ^éfaiitet ^aséet peu édairésl pour Crtiiri qé^U'en««Viaiehi^b6§ô)Â. Phtîlprpt^ UI bblintdô àette manière, en fraii|9, el4%itippe IVMeti' iisijî, ie^ j)erûihi^n &^ire dtiCs de Milan sans déokoir dn rotBame des iîlMï^Siôiles. LedérniértlB céfedeut'rDÎs'de- ■9aAilà,'lb mèche ani^e, au ^aiiit siège Fabsoltifion des censures de la bulle In Cœna Donuni, que lui et ses ministres avaient encourues pour
Ces grandes combinaisons politiques n'empèchèrtot pas Léon X de songer à des intérêts de moindre importance. Il était déjà maître de Modène et de Reggio, qui appartenaient à Alphonse j duc de Ferrare ; il voa« lut encore lui enlever Ferrare elle-même : mais, se défiant de ses forces , il résolut d'employer la trahison , et tenta de faire assassiner le duc. Ce complot n'ayant pas réussi, Léon excommunia Alphonse, mit rinterdit sur Ferrare et prit ouvertement les armes. Le duc se prépara à la défense, et publia un manifeste, où, en se justifiant complètement lui-même aux yeux du public , il fit connaître les embûches du pape pour lui ôter à la fois le trône et la vie. La même année , Léon X mourut empoisonné , à ce qu'on disait de son temps, et sans avoir reçu le viatique (') : avant cela, il a\ait eu la consolation de voir les Français presque entièrement chassés de l'Italie par les troupes combinées papales et impériales, qui commirent dans celte guerre des horreurs inouïes , massacrant et violant en tous lieux , emmenant les habitans en capii-
et , Fannée snivante , pour en avoir perça un aotre plus long-temps que le pape ne Ta-vait peripis. Les absolations et les dispenses étoonent daîaDtage à mesure qa^elles portent la date d'une époque pins rapprocliée de nons s c'est pourquoi nous cilerons encore la dispense accordée à Charles II , dernier roi d'Espagne qui posséda à la (oîs la Sicile et la Lorobaidie jusquau dix- huitième siècle. — Clément. VUl conslit. 204 1 Prœclara, U 5, bull. part. 2, p. 262.~Drban. VUI const. 95, Pr^cUirM, t. 5, part. 5, p. 190; consL kk, Singulari, p. 204, et const i42, JUaê^ p. 354. — Cleuienl. IX const. 12» Prœclara^ t. 0, part. 6, p. i87. '
(<) Le poète Sannazar fît, à ce propos, le distique suÎTant :
Sacra sab extrema si forte requiritis bora Cnr Léo dod poterit sumere t Tendiderat.
Ménagiana, C. 2 , p. Z9S.
148 XVIe ET XVfle SIÈCLE.
vite , dépouillant les temples et répandant les hosties consacrées pour emporter les ciboires (').
Laissons pour un instant les intrigues sacerdotales de l'Italie , et assistons à une scène atroce provoquée et en partie exécutée par des prêtres en Suède. Christiern ou Chrétien II, roi de Danemarck et de Norwège, venait de conquérir la Suède sur Stenon Sture qui ^ quoiqu'il ne prît que le titre d'administrateur , avait réellement gouverné la Suède en roi. Chrétien, comme la plupart des tyrans, était dominé par des favoris : l'un d'eux, Svikart ou le trompeur , finit par se faire assassiner en Danemarck où on s'était lassé de ses machinations et de sa scélératesse ; l'autre , Dideric ou Didier Slagheck, de barbier qu'il était, devint, à cause de sa parenté avec Sigebritte , mère de la mai* tresse de Chrétien, premier ministre de ce prince- Ce fut lui qui aida* son maître à se venger des Suédois rebelles, auxquels il avait pardonné, mais qu'il désirait cependant mettre hors d'état de se révolter à l'avenir. Toute la noblesse du pays participait à Stockholm aux fêtes par lesquelles on célébrait les victoires de Chré-
(*) Paolo Pamta, istor. venez, part. 1, 1. 4» t. S, degli stor. venez, p. 398 , S04I e 817. <->Giiicciardini, istor. 1. iS, f. 397. — Paul. Jovi vit Léon. X, 1. d» t. 2, p. 8i et 89. — Onofr. Paavini, TÎta di I^eone X, p. 498.— Galeacios Gapella|, de reb. gest. pro restitnt. Francise. II mediol. dac. 1. iy apnd Sim. Sckardium, de German. snb Carolo V, t. S, p. 1104 cl aeq. — RayUald. ad ann. 1S65, n. 17, t. 2S, p. 163 ; ad ann. 1521, n. 77 étseq.l. 81,p. 844; n^ 80 p* 345. — Paru de Grassîs, ibid. n. 109, p. 357. — Itfaorocen. but. Tenet. 1. 1, t. 5 degli stor. Tenez, p. 19. — Robertson, bitt. ofCbarlesV,b. 1,to1. 2, p. 76 and fol!.— Muratori, annal, dltal. anno 1S20, 1. 10, part. 1, p. 192, ed ann. 1521, p. 203. — PalbiTidni, îstor. dcl concil. di Trente, L 1, cap. 24» n. 5, 1. 1, p. 155. j
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lien. D'après le conseil de Slagheck, Gustave Trolle , archeivéque d'Upsal et ennemi personnel de Stenon Slure^ accusa d'hérésie les Suédois, amnistiés seu-> lement comme insurgés; demanda justice au nom de Dieu; et promit les faveurs du ciel à celui qui punirait ces impies, excommuniés par Tarchevéque de Lunden, sur Tordre de Léon X (1518). Une commission ecclésiastique, composée d'un évéque danois, de deux évèques suédois , de plusieurs archidiacres , prévôts , doyens et théologiens de cette nation , fut installée sous la présidence de Trolle et condamna à mort deux évéques , comme hérétiques manifestes et opiniâtres , plusieurs sénateurs, des bourgmestres, des gentilshommes parmi lesquels Éric Johanson Yasa , père de Gustave Éricson qui rendit définitivement à la Suède son ancienne indépendance, et des bourgeois de Stockholm. Quatre-vingt quatorze Suédois furent exécutés en un seul jour, sans qu'on leur accordât les consolations et les secours de la religion. Ceux des condamnés qui s'étaient soustraits au supplice en se cachant, se remontrèrent sans crainte sur la foi d'un nouveau pardon général ; ils furent aussitôt massacrés. Enfin le corps de Stenon Sture fut exhume et brûlé avec les cadavres de ses partisans. Après 1^ tuerie juridique de la capitale, commencèrent les massacres de la province, auxquels le nouveau roi voulut aussi présider en personne : il fit périr de cette manière jusqu'à des enfans de neuf et mémo de six ans. On compte qu'il y eut six cenjts victimes de la haine et de la peur du roi des trois royaumes : ce qui valut à Di-
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derîc Slagheck , d'abord l'évéché de Scâra , pfok Fafchevêché de Lunden. Cependant Érasme qui dtnaît I journellement à Bruges avec Chrétien pendant on i voyage que ce prince flt aux Pays-Bas , en parle avec i éloges. Il parait que cet enthousiasme ne fut pas par- -< tagé ; car sur la demande et les plaintes graves de Jean ^ Magnus Gothus , alors chanoine de Linkœping et de- i puis archevêque d'Upsal , la cour de Rome ne crut pas a pouvoir tarder plus long-temps à provoquer une enquête 2 sur les horreurs commises à Stockholm. Jean-François ; 1 Potenza qu'elle y envoya comme légat, traita l'affaire 1 avec tant de rigueur que le roi crut devoir rejeter tout i ce qui avait eu lieu sur Slagheck qu'il fit en même ^ temps brûler vif. Après quoi , il abolit les réformes ec- :: clésiastiques opérées par ce prélat et qui, disait-on , .:| sentaient le luthéranisme ; ce qui adoucit le légat pontifical , au point qu'il déclara Chrétien « absous et dé- ^'' chargé de tout blâme et reproche pour les exécutions *^ des évêques et autres rebelles suédois. » Adrien VI , successeur de Léon X, ne voulut point tolérer un pareil abus d'indulgence : Magnus Gothus , son légat à Stockholm , condamna le roi et déposa Gustave Trolle; jugement qui fut coufirmé deux ans après par
le pape Clément VU (').
Adrien-Floris ou Florent Boyens , né à Utrecht et
aimé de l'empereur Charles-Quint dont il avait été le
(^) Olai Magai kîstor. gent. septentrion, i. 7, cap. 5, p. SS4; 1. 8 » cap. 39, p* 580, et cap. 40, p.'d37. — Mallet , hîst. da Danem. 1. 6, t. 5, p. 434etsmv. et 460à 471.— Erasm. epistol. 590, ad Gulihelm.Waram. archiepiscop. cantaar. t. 3, part. 1, p. 60.
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préc^teur ^ succéda à Léon , comme nom yenons de dire, et prîl le nom d'Adrien Yl. Plus diffé* rent encore du dernier pape de caractère et de principes qu'il ne Tétait de nation ('), Adrien se hâta de casser le monitoire de Léon X et les censures ecclésiasiiques contre Alphonse de Ferrare , et lui accorda même de nouveau Tinvestiture de son duché. Le règne tr«^ court de ce pontife romain borna là aw opérations politiques , comme , plus malheureusement encore pour TégUse , il Tempècha de poursuivre ses projets de léformcy seuls capables de suspendre le |Mt>grès du schisme que Tesprit d'innovation et d'indépendance opérait dans le christianisme catholique : il mourat ^rtsc la réputation d'avoir été un bon pr6tre et un pontife médiocre, selon le cardinal Pallavicini (').
f) Vdjem la note lappléacBlûfe n* S , à la fin du chapitn.
(^ Gnicciaidini, istor. dltal. L 15, f. 4S0.— PaDmdm, iitar: dd coodl. àî Trento, L 3, eaip. 9» n. i» 1. 1, p. 22o.
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KOTES SUPPLÉMENTAIRES.
R« 1. Conoordtt.— B|geU«iii.
U est bon d*opposer les maximes siir lesquelles «^appuyait le saint siège , soQs Léon X , pour augmenter sa puissance, aYec celles si rigou- ^ rettsement établies par Grégoire VU s ce dernier pape prétendait qall n*y . aTsit d*aatre évêque légitime que celui qui avait été élu par le clergé et le , peuple, et quelques-uns de ses partisans allèrent jusqu'à dire que cette élection était aussi indispensable pour conférer Tépiscopat , que Fablntion Test pour conférer le baptême. Nicolas de Glamenges ( de cormpto eccl. statu, cap. 18, p. 36). appelle la convention par laquelle le saint ttége accordait les nominations ecclésiastiques aux princes sécnliers , « une fornica^n abominable que les papes font avec les souverains , pour conserver leurs domaines temporels , exercer impunéoient leur tyrannie , et ne reconnaître d'autre loi que leur caprice. » Brantôme dans sa digression sur les élections, dit que le roi François les abolit k cause des abus qui avaient lieu dans les élections des abbés.
Les moines, dit*il, «élisaient le plus souvent celui qui était le xneil* leur compagnon , qui aimait plus les garces , les chiens et les oiseaux , qui était le meilleur biberon , bref qui était le plus débauché ,' afin que Tayaut fait leur abbé ou prieur, par après il leur permit faire tontes pa- ^reilles débauches , dissolutions et plaisirs ; comme de vrai , l'en faisaient -c.: auparavant très bien obliger par bons sermens , et fallait qn il les tint par amour ou par force. Le pis était , quand ib ne se pouvaient accor- .^ der en leurs élections , le plus souvent s*entrebalt aient , se gourmaient : à coups de poing , venaient aux braquemarts, et s entreblessaient, voire '^ e s*entretuaient.. . Or, il faut noter que s*il y a eu des abus en ces élections *[* et créations monacales, il y en a bien eu autant es canoniales et celles .^.^ des évéques, qui pour avoir les voix des chanoines et de ceux qui en te- <%. naient les principales dignités, on les gagnait et achetait à purs deniers ; '^c les autres , on les corrompait par p.résens et promesses de force bien .^ pour l'avenir. De sorte que cela s*appelait plutôt une vraie simonie :r ,, qu'une légitime et sainte élection , prenant exemple sur plusieurs papes ■ m de ce temps-là, qui gagnaient ainsi les voix et les suffrages des cardinaux. *' ' Bien souvent aussi faisaient-ils en leurs chapitres des tumultes, sédi- .^^; lions , ligues et brigues , jusqnes k s*entrebattre , se frapper, se tuer et k^ s*entreblesser ; comme cela s*est fait autrefois en Allemagne que j'ai ouï
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dire; earlMiAicnoi^evétaieiilimntTais garçons, coàube endnneili totil^t' el sondaient ansn bien d^ Tépée qae -du bré'naire. Les étéîpies életés tt!t ptrtenus k ces grandes dignités, I>iett sait cpielleTiellsmenaieiit Ger-'( timemenl*, ilséUieiit bien plus nsidos en leurs diocèisés qulls ne P^iilr' été depuis, ear Ils a*en bougeaient. Mais qiioil c'était pour mener une Tie tonte dissolue après chiens , oiieaux , fêtes, banquets, cottfrai«> * ries , noces et putains , dont ils en faisaient ^s. sérails ; ainsi cpe j*ai oui parler d*un'de ce vieux temps , qui faisait chercher de jeunes, belles , petites filles, de Vàge de dix ans,' qui promettaient quelque chose de leur beauté à Tenir, et les donnait k nourrir et élever, qui çà qui là , parmi leurs paroisses et leurs villages , comme les gentilshommes de petits chiens, pour s'en servir lorsqu'elles seraient grandes».. Nos évêques d'aujourd'hui sont plus discrets , an moins plus sages hypocrites , qui cachent mieux leurs vices ndrs, etc.»— Fronfofê i, discours 45, t. 5,p. 20 i et suiv.
Malgré la concession pontificale qui accordait pour toujours à François I et & ses descendans la nomination à tous les sièges vacansde son royaume . François II crut avoir besoin , cinquante ans après , de faire confirmer cette concession , pour pouvoir exercer son droit do nomination, sa vie durante. — -Piipap. Y, constiiut. 1 , Sinctritas, t, 4» bnliar. part. S, p. S.
Ffo f.~A(irien YI, et le chanoine poète Berni.
Tous les écrivains italiens de celte époque se déchaînèrent contre Adrien YI. Le chanoine Berni, poète borlbsque, fit le sonnet suivant :
Un papato composto di rispeUi , . Di eoDsiderazioDî e di discorsi , Di più , di poi , di ma , di si , di forst , Di par, di assai parole senza elTelti ,
Di peasier, di coDsigli , di concetU , - Di coDgbietUire magre per apporsi , D'intrattenerti , pur ehe noa si sborsi , CoD audienio , risposlo e Iwft detli , « Di piè di piombo e di nealralità , DI pazienza, di dimostrazione, Di fede , di speranza e car ità ,
D'innoceuzia , di buoua intenzione ; Ch'é come quasi dîr, seroplieità , Per non le dare allra ioterpretazione:
Sia eoD sopportaziooe , Lo dira pur, vedrete che pian piano
Farà canonizzar papa AdriaDO.
Lemême poète italien ne cesse d'invecti ver ^ dans ses vers» contra l'élec-
tiflnrda lomtpape liQtt«idabieieontmleftc«rditiattmqiAF4tttf«ftt loboin | iljle»'ap|f>elle4ea ir»Ute», dtf»&nés, de» yoUnnidé la Citnaîlk, ,eUs.» ^^ 9 ilJ^s ea?0ie au dil4>lé'ei« comme il ft^xprimeii à Uir^i «hi au b«.-«t U imiotfué MahiiN»«i) pouir débaiïaMQv L'UftU» é» leaif nilî^^ #t«ii'eox« B n'jépargne pa9 d«T&iliag« Ift: grptte kéié du pape liéoH X qui ^yaifc XaU Adciàn VI cardinftl.. >
Olidè (ÎMTtfl'eâyè q^èsto iHifinale , - iQdelia besUaècia.VlipapaLi^ne, Cbe gU ppiaDcô da faret un cardipale?
■ JS^oi^revereodis^imepersoDe»
Cbe vi facesie cosi bello oaore , Andaie adésst^ a rarfi fàr ragfone.
AlmaDOd si t oltassl costu'a toi »
£ Ti fesM paitr !a.pêDiteiusa Del vofttro error : cbe colpa n'abbiam noi?
Cbe ci ba ad taier negato l'udienst , , £ dato sul mostaccio délie porte ; Cbe Crîslo dod ci avrebbe pazienza.
Ècco cbe personaggi , ecco cbe corte, Cbe brigate galanlf coriigiane , Gopls , Vind , CoHzio , eTriDchefoita !
Nomj da fore sbigoUire ua cane , Da fare spiritare un cimilero , Al suon délie parole orrende , e slrane.
Oltro canaglia brntta, oltre al Trajetto , Ladri eardînalaeci Stcbericati , Date iQogo alla lé df MacomfStto.
Oltre canaglia brutta , ottre al bordello , Cbe Grîsto mostrd bèn d'arenri a noia , Quando in conclaye vi toise il cenrello.
Basta cbe gli banno iatto un papa gantor, Cbe dice ogni mattina la sua inewa , E non se 'i locca mai senon ool goân^.
Ma State saldi , e non gll fate pressa ; Dategli tempo un anno, e poi tedrete, Cbe placera ancbe a loi l'arista lessa.
O Cristo , G santi , si cbe voi vedete » Dore ci ban messo quaranta poltroni ; £ State in cielo , e si Te ne ridete.
Cbe maledette sien quante orazioni , £ qaante lelanie fi for mai dètle Da i frati, in quelle tante procession!.
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Des poètes français ont été condamnés comme inipies , quoî^'*ils eu,., eussent dit bien moins que le chanoine florentin, qui, fort honnête bomme d'aillenrs, Técat tranquiTle sous la protection du duc Alexandre Médicis et da cardinal Hippbfyte, jàsc^V4:/qtie, tes deus princes s'élant ' brouillés, Berni fut empoisonné par lun pour ayoir refusé dVmpoisonner l'autre. — Voy. Opère biirtescbe, t.«Vp.'74 é 118. — ^Tirabbschî; ^ stor.della lellerjtal.l/k, cap. ^,n. 25, t.'7l*'çarf. 5, p.68. ' ^l ./ . „,
CHAPITRE IV
Cléf^^ yiL-r n f«YOTii»li^i)aTti Draiiçafe.— ftévolte des Colonna.— Paix do pape avec l'empereur. — L'emperem trèm^ le pape. — Sac de Rome. — Horreiva %»> cônemettent les soldats hérétfljaes de Sa majesté tfpoétoli^iie.— Le pape est menacé d*ètre peodu.—Sac de Pavie par les Français.— Les Médicis, chassés de Florence.— Hypocrisie de Cbarles-Quint.->ll fait rendre la liberté au pape.— Clément VU se veDiçe erueliement de ses compatriotes.-- Son népotisme. —La religion des rois est an instrument de leur ambition.
L'an 1523 , Jules Médîcis, fils naturel de Toncle de Léon X (') , et que celui-ci avait décoré de la pourpre, en faisant jurer par des témoins que celle qu'il appelait sa belte-tante ne s'était laissée séduire qu'après avoir obtenu une promesse de mariage , ce qui , prétendait-il, rendait la naissance de son cousin en quelque manière légitime ; Jules , disons-nous , à force de caresses et d'intrigues , obtint le pontificat et prit le nom de Clément VU ('). Ce pape trembla dans Rome,
(9) Jnles était fils de Julien Médicis qui avait été assassiné lors de la conjuration des Pazzi , et d une Gorlni. Il avait- été élevé par Laurent , son oncle , dans la haine de la liberté de sa patrie. Il y fonda le despotisme de sa famille.
(') Voici k quelle circonstance le cardinal Jules Médicis devait de n'avoir point péri avec tonte sa famille dans une conspiration tramée par ses concitoyens et favorisée par la France, contre laquelle Léon X venait de se liguer avec Charles - Quint. Des mémoires d*une maison florentine (Prtorista) rapportent, à Tannée 1521, qu'on arrêta un courrier français qui traversait Florence. Menacé de la mort, le malheureux se confessa à un espion du gouvernement que Ton avait déguisé en prêtre , et déclara que ses dépêches étaient cousues dans ses vêlemens. En conséquence , les conspirateurs Jacques da Diacccto , Jjouis Alamanni et Zanobe Buondelmdnli furent condamnés à mort; les Médicis demeurèrent les maîtres de Florence ; la France manqua le coup qu'elle avait médité pour se venger de Léon X; et le cardinal Jules fut réservé aux honneurs die la tiare, que le même Charles - Quint , rallié de Léon X ,
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lorsqu'il Tit la fortune constante à protéger Temperenr , jusqu'à lui livrer entre lés mains , à la fameuse bataille de Payie, le roi François I , seul capable de lui résister ea Europe. Pendant la captivité du Vaillant mais imprudent monarque en Espagne, Clément organisa une ligue de tous les états d'Italie avec la France contre l'empire , et voulut même y faire entrer le marquis de Pescaii*e , général espagnol des troupes de l'empereur dans la Lombardie ^ en lui offrant la sou-> vcraîneté du royaume de Nàt)les. Celui-ci objecta, dit Brantôme , que « sa' césarée majesté en était déjà investie ; » mais Clément combattit ses scrupules , en alléguant la bulle qui défendaîè aux empereurs d'être rois des Deux-Siciles , bulle que Léon X avait tout récemment annulée en faveur de Charles-Quint. « De plus y le pape lui fit remontrer que , désobéissant en cela à sa sainteté , il y allait de sa conscience et de son ame, contre laquelle, quand elle veut quelque chose , elle commande , et que , si on ne le fait pas , il y va de l'ire de Dieu. » Toutefois, cette espèce de conspiration n'eut point de suite : le pontife fut forcé de prendre ouvertement et loyalement les armes en faveur de la France, dont le roi qui venait d'être rendu à la liberté s'était allié avec lui et avec les états d'Italie , afin de la délivrer de la tyrannie des Espagnols ; cela fut appelé la ligue sainte : or Clément qui ne voulait rien négliger pour lui témoigner son dévouement, se hâta
deTaU Inî rendre sî pesante. — • Laslrî , osservat. fiorent. Orti orieeLLarJ, part, i, t. 8y p. 06.
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Nàfplèé'iin seigneur français appelé Vàudèftout , Cendant de ia famille d'AiiJoti , et quî déifait ép6ù$ër la nièce du pontife y rfàilléurs , ramWtîbn et Pargueîl de rérajiefeiir àvaièMété blessés en bSé» d'Wttësf ock^sions d'une manière trop senïSble , et, daii&'des lettres justificatives sur sa conduîffe éntéf s^Mtaittit qu'il citait devant un concile à convoquer par 4«5 cardinaux , ce prince s'était expliqué trop ôuverfertieiit , pour qu'on ne dût pas sujq[)0ser que son indulgence était feinte et cachait<[uelque dessein d'une vengeaïice Téctetante (').
On en vit bientôt lès effets : pendant que Lannoy , vice-roi de Naples, amusait Clément Vil en irigttaiit
(i) Tout le monde Toyait le danger du pape, hors hû seul. Voici un sonnet qae le Berni , dont noas Tenons de pader et cpii s'étonne de la stupidité du pontife, fit en celte circonstance*.
Pqô fare il ciel perô , papa Gbimenti , Cioé papa castrMi ) papa balordo, Che lo sii divenuto cieco e sordo , Ê àbbi persi tatU i senUmenU?
- Non Yedi tu, o Don odi , o non senti , Cha costor Toglion teeo fsr l'acoonlo /. Per iscUaceiarti il eapo , oome al terdo ,. Go' î lor prebti anticbi tratUmenti?
. Egli A enitenal opinione Gbe sotie qoeite earezze ed amori, Ti daraviio la paee di Marcone.
Ha sd bea io gli Jacopi^ e* Vettori, Fiiippo , Bacdo , Zanobi , e Simone :
Son compagni di corle e cidiatori.
Voi altri îmbarcalori , Kenio , Andréa d'Oria , o* contt di Cajano J Vi menerete tutti quanti fl c... ;
Il papa aiidri a solazzo , . I| sabato alla vigna a Belvédère, £ sgoasteri cbe sari on piacere :
Voi starete a vedere
Gbe é, e cbe non é; ona mattina] GeaelitfAatimiiatttscbfafina. I ' .
) • im
Ùptre burietckti, I. f, p. W.
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avec lui 9 ou nom de Tempereur, son maître, un ac« cord qai endormait le pontife dans une trompeuse sécurité; pendant que l'empereur lui-même par des eipressions j^eines de douceur et de soumission , cherchait à augmenter chaque jour cette dangereuse confiance, le duc de Bourbon , sans argent pour payer les troupes impériales de la Lombardie , leur promit le pillage de la patrie de Clément ou de la capitale de sesélate. Florence, à l'approche de Torage, sut le co&jurer en offrant i Bourbon une somme considéi^le. Le général de l'empereur, quoiqu'excommunié wlesE^gnols, les Allemands et les Italiens qui, 3u nombre de quarante mille hommes , composaient ^n armée, prit Rome d'assaut, en 1527, après avoir ^Qê sept à huit mille Romains qui cherchaient à se fendre. Bourbon fut tué lui-même sur la brèche ('), ce qui probablement contribua beaucoup à Tachar-
PI BenTenato Cellini, scalptcur et ciseleur célèbre, as^are qneoe 'Ht lai qui tua le duc de Bourboa; de même qu'il prétend également >^oir blessé le prince d'Orange ,da baat da château Saint*Angcr, où on '"' atail confié plusieurs pièces de canoû. Il raconte qu entre autres Pfoaesses, il lui réussit, un jour, de couper en deux un colonel es- H^ol qoi s'était mis son épée par devant et en travers, par un acte de
''rarade ordinaire a ceux de sa nation (per saccenteria in un certc
'^(^modo spagnolêsco ). « Le pape, dit-il, qui connaissait ce colonel, '<>( à la fois surpris et cbarmé de ce que je Teneis de faire ( ne prese as- 1^ piacere e maraviglia ) , et me fit appeler : je me jelai à genoux devant "') et le priai de me rebénir, à cause de rbomicîde que je Tenais de ^mmettre, et d'autres encore que j'avais commis dans ce château, ?OQr le service de Téglisc. A cette demande , le pape leva les mains, et bayant tracé une grande croix sur la figure ( fattomi un potente cro« ^onesopra la mîa figura ) , il me dit qu'il me bénissait et me pardonnait ^<)iis les homicides que j'avais jamais faits, et ceux que je ferais encor.« dorénavant pour le service de l'église apostolique. »
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Dtenient que L^s soldats^ privés d'ua chef qu'ils aiç^stient , firept) parattpe dan^ le sae de cette malheureuse ville. Qavil se renouveler alors lés abominations qu'avaient coipmises aulrafois/ les Barbares qui s'étcuiçn|. rendus, loiaitres jde rancienne eapîtale du monde ; peut-être même les troupes impériales, excitées en par* tie par l'avidité des soldats mercenaire^ , en partie par le fanatisme' de la nouvelle réforme que professaient presque tous les Allemands , rencbérirenl-elles encore sur tout ce qui ^'était jamais passé de plus affVeux en pareilles circonstances. La rapine , la débaubhe (') et les cruautés furent communes entre les catholiques et les luthériens : les couvens tant d'hommes que de femmes , les églises et leurs ministres n'eurent d'abord à craindre que les derniers ; bien têt les sacrilèges et les profanations ne coôtèrent pas plus aux uns qu'aux autres. Les religieuses exposées nues aux regards du peuple furent violées, les prêtres battus de verges furent livrés aux huées de la multitude , les images furent mises en pièces et brûlées , les reliques et les hosties consacrées furent répandues par terre , les ornemens pontificaux servirent aux soldats dans leurs jeux pour exciter la risée. Les tourmens les plus cruels furent mis en usage pour forcer les Romains à
{}) Plasîears femmes et Glles se jetèrent par les fenêtres pour éviter le déshonneur, dit Jacques Buunapartc; d'autres furent tuées parleurs pères et leurs mères: ce qui neuipécLait pas les soldais dexçrcer kur brutalité sur ces corps palpîtans et ensanglanlés , et même sur ceux qui étaient déjà entièrement morts. — Ragguagl. stor. del sacco di Aoma »
p.ieo.
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àécatiyvîr leitr argent ou pour ^ exiger d'imnenses rançons*
Cetfe scène d'horreur décrite eo détail par Sandoval, évéque de Pampelune, qui ^e coBlente de l'appeler une œuvre non sainte ('), se prolongea pendant sept mois , avec une fureur toujours égale , et il fallut que la peste fit retirer les vainqueurs, pour qu'ils accordassent quelque relâche à ceux des vaincus qu'elle épargnait. Clément YII , abandonné par les Français et les Vénitiens qu!il avait abandonnés tant de fois , et trahi par les Espagnols aux promesses desquels il s'était fié, se retira au château Saint-Ange, d'oi^ il vit la mort et le désespoir moissonner librement la vie de ses sujets. Georges Freundsberg ou Frondsberg, capitaine allemand qui professait le luthéranisme et qui avait déjà commis beaucoup de cruautés sur les catholiques de la Lombardie, se distinguait en marchant vers Rome, par un cordon tissu d'or et de soie qu'il avait attaché à l'arçon de sa selle pour étrangler , disaitil , le souverain pontife (^) : ses soldats , de la même religion que lui, demandaient hautement qu'on leur fît manger le pape, pour le punir d'avoir mis des obstacles à la réforme de l'église, et plusieurs d'entre eux
(*) Selon SandoYal, TariDée espagnole et le duc de Bourbon, son clief « se firent beaucoup d'honneur en préparant ceUe obra no janta, L'évêque-auleor a égayé le terrible récit du sac de Rome par une anecdote sur le saint Prépuce : nous en avons abrégé les détails, dans une note sapplémenlaire , à la fia de ce ckapiUre.
(^] Un filB de Georges Frondsberg mqurul à Rome, environ huit mois après la prise de la Tilie , et «fut enterré honorablem«f|t dans Téglise, de
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portaieot en gtaise de colliers ('), les preuves évidentes de la plus affreuse des mutilations qu'ils avaient fait subir aux préires de la communion romaine (''). Ce qu'il y eut de plus remarquable dans cette cir-
Sainte-Maiie delC Anima ^ où on lit eticor« aQJoiird*hai l'éjntapke soi- Tante :
UBLCHIORI A FBONDSPBRO GEOnûtl BQmTJfl*BPLEKDlDI8S.
CASARXÀniQOB GniUNIGI PBDItATDS mUO ITAUCO
PBiBP. FUJO , QUI DCM DONESTISS. OBSIRES DDGBBET *
JN DBBB IDIB. JANUABII M. D. XXVm IMMATDBA MOBTE
mTBBCBPTUS B8T ; XXI ATATI8 8UJB ANNO.
GASPAB 8WBGLBB ALIIIDIIIS QD.SST0B BXBaOITDS
MILITDM TBIBUNVS B. M. P.
(') « Tel soldat allemand et capitaine, dit Brantôme, 8e trouTe qui a^ait nne chaine et la portait, enfilée >de soixante-dix teaticnles de prêtres. » — Capit. étraog. dise. 50 , t, 4 » p« 2à5. *- G est ainsi que» dans la suite , les capitaines réformée de France portèrent des baudriers d^oreilles de prêtres et de testicules : on disait des reitres et des lansquenets (landsknochten) Tenus au secours des huguenots, dans le Dicta* men meirificum de Rémi Belleau :
Goillones sacros pretris nooDachisqoe retenant, I>ei|iie illis iieiuiit andooillas atqae bodlDOs , Aut cerrelassos, pratico de more Miiani.
Ménagiana, t. 3, p. S81.
i}) Raynald. ad ann. 1526 , n. 22 ad 4S , t. Si , p. 5Ci ; n. 50, p. hlk ; ad ann. 1527 , n. 16 et seq. !• 52 , p. 8 , et n. 19 , p. 9. — * Scipione Ammirato, istor. fiorent. 1. 30 , t. 2 , p. 362 e 372. — Paolo Paruta , istor. Tenet. 1. 5 , t. 3 dej^li istor. Tenez, p. 431 c 448 • — • Maurocen. hist. Tenet. 1. 3, t. 5, ibid. p. 218. — Guicciardini , istor. 1. 17, f. 521, e 1. 18, f. 586. -^ BenTenuto Celliui , sua TÎta , 1. 1 , p. 117 e seg. — SandoTai , histor. del emperad. Carlos V, 1. 16 , § 4 a 6 , 1. 1 , p. 610 y sig. -— Paolo Sarpi, concil. di Trento, 1.1, p. 39 a 41. — PallaTicini , istor. del condl. L 2 , cap. 13 , n. 12 , 1. 1 , p. 239 , e cap. 14 , n. 6 e seg. p. 243. — Pan!. ioT. Tît. Pomp. Colnmn», t. 2, p. 162.— Jacop. Nardi, istc»*. fiorent. 1. 8 » p. 328. — Franc. Belcar. rer. gall. commenter. 1. 19 , p. 593 et seq. — Arnold. Fcrroni> de reb. gest. Gailor. 1. 8 , p. 165. — Du Bellay, mémolr.LS, p. 113. — Brantôme, cap. élrang. dise. 20, le eonnéiabU de Bourbon , t. 4 , p. 178 et suiv. ;disc. 82, coionn. Fransberg, p. 246 ; dise. 69 M. de Tais , I cotonn» générai , art« 6 , t. 7, p. 373. — Sa-
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coD$tafice, ce fut que Clément ne prononça aucune sentence d'excommunication, ni contre l'empereur, ni contre ses principaux officiers, et que le même pontife excommunia bientôt après Henri YIII, roi d'Angleterre, pour s'être divorcé : on pourrait répondre à cela que ce pape tenait plus à la discipline de l'église qu'à son propre bien-être et au içaintien de sa souveraineté , si ce n'était faire en même temps une satyre sanglante du saint siège qui ne lança presque jamais ses foudres que pour ses intérêts temporels, comme nous en avons encore été témoins de nos jours. Du reste, pendant que sa majesté apostolique faisait piller les églises , tuer les prêtres et violer les religieuses de Rome, sa majesté très chrétienne donnait les mêmes preuves de sa foi aux choses saintes et de son respect pour les autels et leurs ministres, à Pavie, que Lautrec enleva aux impérialistes. Deux mille victimes, entre soldats et bourgeois, femmes, enfans et vieillards , signalèrent cet épisode de la querelle des deux monarques; les églises et les cloîtres , les vases et les ornemens du culte, les reliques , les prêtres et les religieuses de Lombardie furent traités par les Français comme ceux de la capitale du catholicisme l'avaient été par les Allemands (*). Revenons à ces derniers.
dolct. 1. i, epÎBtol. p. 55, 58 et alibi. — Sleidan. destat. relig. et reipobl. comment. I. 6, ad ann. 1527, f. 87 vers. — Joanu. Cochlœus ,^de act.et script. M. Luther, ann. 1527, p. 166. — Jacop. Buonaparte, ragguagl. stor. dcl sacco dî Aoma, passim, ma parlicolarmentc aile p. 95 e seg.
0) I Franccsi in Lombardla da Carlo YIII, etc. , p. 58 e 59.
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Aux malhears irréparableiâ du sàe de RotttiS) se joignit eneore pour le pape te chagriâ de larévolulioti de Florence^ où les enuemis de sa famille et de s(m nom y profitant de l'abaissement dans lequel il se trouvait, chassèrent les Médicis et rétablirent le gouvernement démocratique : lô peuple se ressouvint alors des énormes contributions qu'il avait été forcé de psiyer po\ir soutenir les desseins politiques et ambitieux des papes } ses compatriotes, tant dans la guerre du duché d'Urbin , que dans celles contre la France et contre Charles-Quint ; il arracha avec fureur les armes de la maison des Médicis de tous les monumens auxc|uels elles étaient attachées , et abattit les statues de Léon X et de Clément Vil. Sur ces entrefaites, l'empereur avait appris la captivité du pape: comme s'il n'eût point été assiégé par les généraux espagnols et allemands à sa solde , et sur des ordres directement émanés de lui (ce qu il avoua dans la suite), il en témoigna la plus vive douleur , faisant même, selon Fra Paolo et d'autrBs auteurs, interrompre les fêtes qui se célébraient alors à la cour pour la naissance de son fils. Cette circonstance est manifestement contredite par 'Guichardin. Charles-Quint ordonna aussi qu'on fit à Madrid des processions solennelles pour la prompte délivrance de Clément , qui ne dépendait que de lui seul, et il le laissa encore, gémir pendant six mois dans lé château Saint-Ange, au milieu d'ennemis qui demandaient sa tête, tandis qu'il accordait une pleine liberté aux luthériens et aux sacramentaires d'Ailemagne. Les Espagnols conseillaient à Charles-Quint
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de fsiirç tramipqilQr le pupeien Ësjià^ne ^ afth d'en ^fs^ poser ensuite à sa voloaté et de.lui presep^^les coddir lions qu'il 9J[irait jugé^ oonveiiablës f . &7i n!aimail w^eux le retenir à jamf^is prisonnier ^ sails rieh rendre de ce qu'on lui avait enlevé : parti qu'ils jugeaient le plus sage, parce que^ seloti eux, il était impossible qu'il existât une amitié sidcére eiitre un èmperëtir et un pape.
Mais enfin , foreé par les préparatifs (|ùe faisaient ouvertement les rois de France et d'Angleterre , à s'occuper du sort du malheureux pontife; Charles donna ordre de le remettre en liberté , après s'être préala* blement fait consigneriies places fortes de divita-^Yec^t chia , Ostie , Givita-Castellana , et les tilles de PBthm et de Plaisance , après avoir pris des otages qui furent traités avec beaucoup d'inhumanité par leurs gardiens, jusque là qu'ils furent livrés au bourreau devant le gibet dressé pour eux, et après avoir exigé des somnies exorbitantes, des dîmes ecclésiastiques et même des propriétés religieuses dans le royaume de Naples, pour le soutien des hérétiques , dît Guichardin, c'està-dire pour le paiement des Allemands de son armée. Le pape se consola de ses pertes et de son humiliation par l'humiliation et la ruine de sa patrie : il comqfiença par excommunier ses concitoyens , comme étant les ennemis de sa famille et comme violateurs des privilèges ecclésiastiques. Attaché désormais au parti de Gharles-Quint , il obtint facilement de ce prince, à qui tout état libre ne pouvait être qu'odieux , là promesse de replacer les Médicis dans Florence et même
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de les y r^dre définitivemeDt souverains absolus.
L'entreprise ne fut pas si aisée qu'on se l'imaginait. L'amour de la liberté réveilla l'enthousiasme et l'énergie des Florentins : ne sachant plus à qui se recommander pour les défendre contre la puissance des Médicis, ces zélés républicains acceptèrent Jésus- Christ que le gonfalonier de justice , Nicolas Gapponi leur avait proposé pour leur roi, quoique dans l'as-* semblée de mille votans où avait été traitée cette singulière élection, il s'était trouvé vingt fèves blanches contre le céleste candidat, qui ne pouvait cependant nuire en rien à leur indépendance ('). 11 ne les sauva pas non plus de l'oppression : après un siège des plus mémorables , Clément YII l'emporta ; malgré les articles de la capitulation , par lesquds il avait promis un pardon général aux ennemis de sa maison ('), il fit
(^) Sous eette théocratie idéale, le palais public à Florence porta Tinscriptioa suivante :
CHEISTO BEGI BDO DOMINO DOMUVANTIUM
D£0 SDUMO OPT. MAX. LlB£RàTORI
UARLEQUE YIRGIHI &BGINA DIGATIT
AN. SAL. MBXXVU.
Lastiî, osscrvat. fîorent. paUuzo de Capftoni, t. 2 , p. 161.
Le théocrate en chair et en os, Clément VII, tout en slntitolant le serviteur des serviteurs de Jésus-Christ , ne tarda pas à détrôner son seigneur et r «litre, et à effacer jusqu'aux traces de sa souveraineté éphémère.
(^] Celte convention portait , article 9: Notre seigneur ( le pape ), ses amis , parens et serviteurs pardonneront et oublieront toutes les offenses reçues de n importe quel citoyen ( do Florence ),ct traiteront les Florentins comme bons citoyens et frères; et sa sainteté se montrera , comme elle a toujours fait, pleine d'affection, de piété et de clémence envers
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punir barbarement , j^o^sérivit sans pitié et fit périr de diverses manières tous ceux qui lui avaient été contraires ('): Alexandre, son fils('), devint le premier due de Florence. Peu avant cela, i'eni|>ereur s'était
rendu à Bologne, pour y être couronné de la main du
sa patrie et ses concitoyeas. — Art. 10. L'illostre seignear Pemand aa nom de sa majesté (Charles-Quint), et le magniâque Barlliplomée Valori aaAom de sa sainteté, promettent le pardon général et la rémission des peines encoaraes poar cause de désol^ûsanee, à tous les sujets deTempire et de l'église qui auraient servi la ville de FJoreace dans la guerre adaelle. — De lîbcrt. civil, florent. p. 98, 102 et 103. — L'ouvrage que nous dtons i<d est un recueil de documens servant à prouver Tindépendmce de la république florentine ; il fut composé par le P. Lami , sur les ordres de Jean«Gaston, le dernier des ducs de la famille Médicis, qui uc pouvant plus conGsquer la liberté des Florentins à son proût ou au profit des siens , avait résolu de la leur rendre. Cette entreprise était audessus de sou pouvoir. L'Autriche qui voulait succéder aux Médicis , fit réfuter les argumens du P. Lami par le baron Philippy de Spanhagen (1724 ) : la force fit le reste* Les Florentins énervés et corrompus par le gouvernement despotique de leurs ducs , manquaient d'énergie pour s'y opposer.
(') W. fit, entre autres, mourir petit-à-pelit , de faim ^ au château Saint-Ange, le P. Benoit da Foiano , dominicain , qui avait animé les Florentins par ses sermons à défendre la république. Le récit de la loogue et terrible mort de cet ami de la liberté ^e peut se lire sans horreur. (Dopo più e più mcsi, stando in ullima inopia di tutte le cose ne« cessarie , ed essendoli per commisslone di Clémente , stremato quel poco di pane e di acqua, che l'erano conceduti, non meno di sporchizia «didisagio , chedi famé et di sete miserabil mente si mori. ) — « Yarchi, istor. fiorent. 1. 8 , p. 186 , e 1. 12 , p. 6A0.
(*) Côme I , successeur d'Alexandre , assura lui-même à l'Ammiraio que Clément VII , lorsqu'il n'était encore que chevalier de Malte , avait « ce Cls d'une servante qui vivait en même temps avec Laurent Médicis, docd'Drbin. et avec un muletier, son mari. — Scîp. Ammîrato, loco ât. — Bened. Varchi , istor. L 2 , p. 5, — Bernard. Segni , islor. 1. 3 , p. 73. — Apologia di Loreuzo de' Medici , n. 84 , append. apud lloscoe, liie Ufe of Lorenzo de' Mcdid , vol. 4, p. 153. — Vita di Bcnvcnulo Gellioi, t.l, p. SIS. ,
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pftpe, malgré qu'on avait tàohé de lui faite craiâdM le sort de Frédéric I atii pi^ du pape Aletabdî'élll, èi \6tt}se« « S'il se jouait k cela , répondit Gharles^Qoinl à.ses timides courtisans., je lui donnerais de ifaon épée si étroit sur Toreilie^ qu'il s'en ressouTiendrait pour jamais; et l'endormirais bien pour un long temps. » En effet, les circonstances étaient loin d'être leâ hiêmes, <iue sous le règne de Frédéric (').
Là se terminèfent la vie politique de Clément YII et ses perpétuelles variations d^un parti à l'autre, selon qu'il croyait apercevoir de nouveaux moyens d'agrandir sa famille et d'élever tous ceux qui lui appartenaient , seule (in de ses actions , et dans laquelle il persista avec constance jusqu'à la mort. Pour enrichir Hippolyte Médicis, son neveu , il lui accorda en com-
(') Guîccîardini , islor. dllal. 1. 18, f. 540 Ters. 542 e 548; 1. 20, f. 587 a 590. — Scipione Ammir. istor. fior. 1. 30, t. 2 , p. 355, 576 e 380 a 412. — Jacop. Nardi , islor. fiorent. 1. 8 , p. 229eseg. — Giov. Gatribi , îslor. t; 22 délie dèlizîê erudite dcî Tosc. p. 317 e spg.,et 23 , p. 1 e seg. — Behed. Varchi, stor. 1. 3 , p. 43 ; 1. 11 , e 1. 12 , p. 332 e S€g. — Fîlîp. Nerlî, cornmetit. 1. 8, p. 133 , e 1. 10 , p. 242. — Lastrî , oisefrat. fioront. palazzo de* marc h. Capponi^ t. 2 , p. 160. — Lellere de* pHiicîpî, Carlo V ad Enrico FUI, 2 agosto 1527, t. 2 , f. 76 vers. — AIfonj^o de UHoa , vît. dl Carlo V, 1. 2, f. lil. — Paal. Jov. hist. sbî temp. 1. 25 , t. 2. p. 27, cl 1.29. p 175.— Bernard. Segnî , istor. 1. 5, p. 133. — Raynald. ad ahn. 1527 , n. 30, t. 32 , p. 14; ad aiin. 1528, n. 13 et 14. p- 54; ad ann. 1530, n. 187, p. 193, et ad ann. 1532,11. 26, p. 251. ^- Ruscoe, tbe life of Lorcnzo de' Medlci . în append. n. 84, t. As p* ^48 et seq. — Clément, pap. VII, conslil. Z2^Romanu$ pon(ifex,t 4? part. 1 builar. p. 85, el const. 34, C«m proximo j p. 88. — Fra PaoloSarpi, islor. del concil di Trente, 1. 1 , p. 42 e 99. — Paolo Parula, islor. venet. 1. 6 , t. 3 degU slor. venez, p. 455 e 463.— Mauroeen. hi«. venet. 1. 3 , t. 5, ibid. p. 221 , 222 et 231. — Sleidaa. de siat. relig. et
reip. comment. 1. 7, ann. 1530, f. 105, — Brantôme y capit. étrang*
Charles V * dise. 4 . t. 4, p, 24.
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mende les revenus de tous les bénéfices de la chrétien lé, avec faculté de disposer librement des fruits, pendant six mois , à dater de la prise de possession : cette largesse scandaleuse de la part du chef des fidèles, au moment même où Ton demandait de toutes parts une réforme ou la séparation de régliae-mère, de laquelle paraissaient provenir tous les maux dont on se plaignait, n'oifensa pas moins le peuple catholique que l'alliance du roi de France avec Soliman I^ empereur des Turcs, contre lé chef civil de la république chrétienne, alliance qui parut bien plus blâmable encore, lorsqu'en 4537, François I dirigea les armes terribles des musulmans vers Tltalie (i). Celait ainsi que la religion perdait peuà peu tous ses droits sur le cœur des hommes destinés paf le sort à gouverner* leurs semblables , et que la politique étant devenue le seul mobile réel dçs actions des souverains , le ciiristianisme ne fut plus qu'un instrument dans leurs mains pour mener les peuples selon les intérêts de
leur despotisme, ou pour servir de manteau à leurs projets ambitieuse. Le lecteur se convaincra de plus en plus de cette vérité , en lisant le livre sur la réformation , tour à tour protégée et persécutée par un même gouvernement, et en voyant les réformateurs écrasés dans une province par le même bras qui les soutenait dans une autre.
(*) Fra Paolo Sarpî, Btor. del concil.l. 2, p. 246. — Guîccîardînl, ftlor. d*ltal. 1. 20 , f. 591 vers. — Bcicar. comment, rer. gallic. I. 21, n. 35 et »cq. p. 816. — Spondan. m\ ann. 1537, n. 4 , t. 2, p. hhb. — Paolo Parnia, islor. ten. 1. 7, t. 3 dcgli fetor. venez, p. 682 , e 1. 8 , p. 654.
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NOTE SUPPLÉMENTAIHE.
Le saint prépuce de Jésus et le lait de la sainte Vierge.
Uu soldat espagnol , lors de la retraite de Tarmée impériale , cacLa dans un \îllagc non loin de Rome , une petite caisse pleine de reliques qu'il u^ail volées dans le Sancta Sanctorum de Saint Jean-de-Latran. Cette caisse fut retrouvée en 1551 . c*est-à-dire trente ans après, par un prêtre qiû se hâta de la porter à Madelaine iStrozzi , dame de lendroit : celle-ci n*eut rien de plus pressé que de chercher à satisfaire sa curiosité; et, aidée de sa fille Glarice et de Lucrèce Orsini , sa belle-sœur , elle se mit à découvrir toutes les reliques, parmi lesquelles elle trouva entre autres un morceau de chair encore fraîche de saint Valentin, et une partie de la mâchoire avec une dent de sainte Marthe , sœur de sainte MarieMadelaine. Arrivée h un petit paquet sur lequel on ne lisait autre chose que le nom de Jésus , elle sentit ses main» s'engourdir et devenir tout-à-fait raides : il n en fallut pas davantage à Lucrèce pour s*écrier, sans qu'on puisse trop se douter pourquoi , que le paquet contenait le saint Prépuce. A peine eut-elle prononcé ce nom, que le reliquaire exhala une odeur suave, mais tellement forte que Flaminius Anguillara , mari de Madelaine, d'un appartement voisin où il était, en demanda la cause. Bref, le prêtre à qui Ton devait cette précieuse découverte , fît meltre la relique en question entre les mains de la petite Glarice qui, âgée seulement de sept ans , avait encore tout ce quil fallait d'innocence pour débarrasser le saint Prépuce de ses envelo'ppcs. En effet , l'opération lui réussît à souhait, et, tant les doigts de Tenfant que ceux de la mère, probablement guéris de leur torpeur, furent pendant deux jours imprégnés d'une odeur délicieuse. Les reliques rendues à la vénération des fidèles , firent les mêmes miracles qu'elles avaient faits avant leur cnlè« vement. <— Sandoval^ loc. cit. p. 614.
Cette anecdote fut mise à profit par un écrivain dévot , dont TouTrage fut réimprimé en 1797 , à Rome, avec approbation , et sous le titre de : •« Narration critique et historique de la relique très précieuse du très saint Prépuce de Notre-Seigneur Jésus-Christ , que Ton vénère dans l'église paroissiale de Calcata, diocèse de Givita-CastcUana . et fi^f de la très oxcelleute famille Sinibaldi. » L'auteur commence par se faire une objeclioa sérieuse sur lexisteuce de ce qu'il appelle la membrane adorée, savoir, si elle ne contredit point l'opinion de saint Jean Damascèuc qui dit, eu parlant du divin Verbe : « Quod semcl assumpsit , nunquam di-
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iniiit > , et ceUejde saiat Athanaie qui loiitieiil que e cam onni inlegriute resnrreût > IL répond k cela qB*an prépooe est une partie wfinimeiit petite, dont la perte ne nuit point à llntégrité, et que Ton ne pmura pjidire qaû manque quelque dioae à Jésua^Cbcift poar cela seul qaH DOQs apparaîtra circoncis. 11 nous appresd ensuite , d*après les pères imcs et 5alméron , que la vierge Marie fut la premièfe dépoôlaîre du jircpace, parce que sa charité naturelle la portait i conserver soigneameaï cette ■ très sainte chair » dont die connaissait tout le prix : cet ^rjnment, dit Técrivain, est sans répliqne. 11 ne tmoTe pas la même »rtilade dans ce qn avancent qnelqiics4inf , savoir que, lors de son asiomptioa, la Vierge confia le prépuce à sainte Marie-Madelaine, et il m\k même pencher en faveur de sainl Jean rÉvangéliste , lorsque , atî-coop, iipasse* sans antre intennédiaire , à Ghademagoe qui reçut >«|>iépace des mains d'un ange expédié exprès du ciel (spedito apposta ^^). Après cela, la rdjcpie dont nous parlons se trouva à la fcns 'ikm et à Aome, difficnlté que lauteur fait bientôt disparaitre , en kalqae celle de Rome était de la véritable chair rouge, donnée par liiriemagae k Téglise de Saint-Jean-de-Latran comme à sa principale px, el que celle d'Anvers n*était que dn sang.Qnoi qull en soit, la ^te pcllicaie fut volée ,* comme nous Tavons vn dans Sandoval ; ce fù fournit au pieux criticpie une belle occasion de faire une sortie Italie lest luthériens acharnés • élincelans d'une fureur diabolique. >ll ^^«ULle comment Clarice • jenae vierge innocente , • et fille de Made* >ûiKS\iQzzi , réussit à découvrir ■ le fragment adoré , coupé d*un coips i^trideung rirg^nal dans le sein très pur de Marie ; »il décrit le pré« ;Ke qui était gros comme nn pois chiche et ronge , et , voulant donner ''^«légère idée des miracles opérés par son mojen, il ajonle que, la ^^«5e Madelaine a jant rendu compte an pape de ce qui était arrivé « pOQlife envoya des chanoines de Saint-Jean-de-Latran k CalcaLa, et ^ytlan d'eus, en cJicrchant trop scrupuleusement k s*a&»orer de l'au* ^dlé de la relique , essaya dtel étendre, et la rompit en deux parties ^"^0, ce qoi <»ccasiona k l'instant (ô prodige ! s'écrie iaoteur, 6 ?u ! ) une tempête afiireuse qui réduisit tous les spectateur* k Tago* On peut se figurer que les chanoines de Saint-ieaU'de'Latran firent leurs efforts pour recouvrer un si précieux trésor ; mais il parait ^{at ea vain , puiiqu'encore anjouidlioi le lecteur peut voir k Cal* i^'i ûi^iilière relique dont nous venons de lentieteoir. ^•Qs n avons pas voulu la séparer d*une autre, moins indécente , mais aoins bizarre, c'est-à-dire du lait de la sainte Vierge, qui, an milieu iii kailièBie sède , était encore exposée k la vénération des fidèles à ^^ coZIégiale de Monlevarchi en Toscane. On j lisait Tinscription ^? : • Ici reposent les otsemms dn comte Gnido Goerra, homme
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illustre, tant dans la paix qbe dans la gaerre , en^e ]«s plus illustres dé ]fi £ao)îlle des comtes Gaido. Parfnî toqs ses bauts faits se dislîngne celui-ci : ayec qpatre cents cavaliers Floreqtins de la' faction guelfe , auxr quels. il commaBdait , il eonlribua poissamment k faire remporter la vIctQÎre par Cbades, comte d'4njoa et frère de saint Louis, roi des Français» à la bataille où Mainfroi, tyran des deux Siciles, perdit la coucoi^ne et la ^ie, Tan de gpâce 1265. Charles devenu roi , voulant récom.penser dignement le cotiurage du comte Guido qui refusait tout autre çsp^ce de (|oa, lui donna comme ce qu'il avait de plus précieux, une particule du très saint lait de la mèi'e de Dieu toujours vierge, que luimême avait apporté avec. lui. Le pieux comte Tenferma dans un vase de cristal et d*or , Temporla et le con6a en dépôt à cette vîUe de Varchi quil aimait plusqiie toutes celles de ses états, et qu'il avait restaurée et embellie» Pendaut tople sa .vie,- U honora dévotement la très sainte Vierge, mère de Dieu; et à sa mort il voulut être enterré contre la façade extérieure de. ce temple» pfès de lendroil où dès lors, par son ordre , ce saint lail f^t cousisf vé dans une chapelle magnifique , dédiée à la mère ^e Pieu. » Celle inscription avait été renouvelée deux fois, savoir en 1550 et en i708. — - G. M. Broccbi, descriz. del Mugello , art. S, Gaudenzio^ p. 22 a 24.
tî'i
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CHAPITRE V
Paul III, accusé d'aMi^sme et dp nécrompcie.— Bulle /n cœ/ia Df/mi/ii.— Site «strfjetée pip les caîboiiques. — Paul ill se brouille plusieurs fois , tantôt avec l'empereur, tantôt avec la» Français. ~ Pierre- Loqis, b4tar(l^(Mi p^pe. -7 Paul violé l^s çau^i^s de Téglise. — Jules 111, allié dé Cbarles-Quint. — ta France menace de se séparer de J'égtise romaine.
Paul m Farnèse, quoiqu'il eût la réputation bîep établie d'être astrologue et nécromant , d'être en relations très familières avec le diable et de ne pas croire en Dieu ('), succéda à Clément \11. Entièrement occupé du concile œcuménique qui devait s'assembler et qui bientôt après fut convoqué à Trente, il ne lui resta que le loisir de penser à ses intérêts privés. 11 ne laissa pas cependant de faire une montre vaine de la suprépie puissance à laquelle les souverains pontifes romains n'avaient jamais cessé de prétendre, dans là trop fameuse bulle In co^naDomim que quelques-uns attribuent à Martin Y et d'autres même à Boniface YIII. LéoQ K avait étendu les anathèmes qu'elle renfermait,
{}) « Non credeTa nuUa, ne in Dio,nè in altri*» dU Benvenuto Celtini, qui fut longtemps victime de Lentêtement et de la mauvaise foi du pour tif0, et de la scélératesse de son fils JPierre-Louis. Selon le même écrivain, Paul m avait Fliabitude de manger et de boire avec excès, une fuis la semaine , jusqu'à, ce qu'il vomit ( usava di' fare uua voila la àeltîr mana una crapula assai gagliarda , percLè dappoi la vomilava). •— Vita diBenveuoto Cellini , 1. 1, p. A38 e 450. — Ce pape ne savait pas cependant qu'il ne commettait qu'Ain péché véniel, comme le père Ësçobar nous Ta enseigué dans la suite. — B. P. Aut. de ]f scobar et M«adofta.« de sociel. Jesu , Ibeol. mor. 1. 4 > scct. 1 , cap. il., p* 119, 1. 1 » p. i2& ; 1. 4 , sect. 2 , cap. 22 , probl. 24 , n. 227 et 228 « p. i4^« *^ U* i/^tSOQfd, theol. tract. 2 , ezam. 2 , cap. 5 , n. 2d , p. 243.
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à tous ceux qui professaient les opinions nouvelles nées de son temps, et Paul III en ordonna la publication annuelle. De cette manière, elle s'amplifia de pontificat en pontificat, et permit d'excommunier le plus souvent possible , non seulement les hérétiques gauxri y pdtarins ^ pauvres de Ljron, amaldistes, spéronistes , passa^ns y wicleffistes ou hussites , fratricelliy etc. , les luthériens , les huguenots, les anabaptistes, les sociniens avec leurs fauteurs, adhérens, défenseurs et même leurs hôtes, ainsi que les pirates ; mais encore les violateurs des immunités de l'église , ceux qui mettaient obstacle à l'exécution des brefs apostoliques , ceux qui osaient en appeler du pape au concile général et qui croyaient le pape soumis au ^ concile, les laïques qui jugeaient les causes ecclésiastiques ou celles des clercs , ceux qui doutaient du pouvoir souverain et absolu du saint siège et de Tinviolabilité du clergé , ceux qui s'emparaient des biens de Téglise , meubles ou immeubles , ceux qui faisaient contribuer en la moindre chose les membres du corps sacerdotal aux charges de l'état ou qui acceptaient leurs dons volontaires, de même que ceux qui faisaient ces dons en payant les contributions qu'on leur im-* posait ou qu'ils s'étaient imposées (0^ les marchands I qui procuraient des armes ou des vivres aux infidèles.
(^) Cela était contre la décision pontificale de Bomface VUI Ini-méine» qui , eomme nous avons tu , reconnut que les rois , en cas de nécessit^^ de Télat , ont le droit de recevoir d^s dons de leur clergé et même de le taxer mas la permission du saint siège. — Rajnald. ad ann. i%^l % n« 49
cl tO , 1. 5î,p. «7.
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tes pria^e^ qui ooqtraefaient des traités d'alliance ou de pait âvee les hérétiques ^ et jusqu'à ceux qui , dans leurs projNres états , exigeaitimt de nouveaux tributs de leuM sujets ou qui augmeontaient les tributs anciens , sans Tagrénieat du saint siège : tous ceux qui contre* venaient à la bulle In cœna ne pouvaient être absous des censures que par le pape seulement ^ si ce n'est à l'article de la mort (') , sans exception de pontifes » empereurs , rois et dignitaires ecclésiastiques ou civils, quels qu'ils pussent être. Cette pièce déclarée insoutenable par le concile de Tours, dès l'an i5iO , une année avant que Jules II Teût rendue obligatoire pour toute la catholicité , fut dénoncée au chancelier de France , en 1536 , par les gens du roi au parlement de Paris , « comme merveilleusement étrange contre Tautorité du roi et de ses cours du parlement ; » et malgré la fureur de la ligue , elle ne put jamais y être publiée, comme elle le fut régulièrement en Italie ,^ depuis le règne de Pie Y jusqu'à celui de Clément XIY, qui n^eut pas peu de peine à déraciner un abus invétéré depuis deux cents ans. En 1580 , le parlement français s'opposa même formelleme^ à la promulgation de cette bulle et fit punir sévèrement ceux qui avaient tenté de l'introduire dans le royaume ; elle fut également proscrite en Espagne par Charles I (Charles-
(*} L9 bulle In canM Dàmini n'e^t dan» le fond rien antre chose qne la B«te des at$ ré$ervé$ an saint siège par le saint siège lui*inéme , et que ne pouTaient absoudre que ses délègues nd hoc. Voyez à ce sujet la premite note supplémantidre du livre 9 , chap. 3 ; et sur les excommunicalioDS sp^ales cca^firmant les anatbèmes généraux de U bulle JncœtWi^ la première note supplémentaire à la fin <lu présent cbapiUe.
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Qui«t) et Vf^iVipf0 n , en ÀltemaigM par Vmp^sfmt Rodolphe U et Tarehevéqu^ de Hajreilce , A à Veqiae^ A la fin du dix-rbuitieme ààch^, elle le f «fe 4*09 Mote VEuFope. liais revenoiia à Paul HI. '-
Nous ae rapporterons qu'une seule ées actions po- Ihiques de ce pontii^ ; elle nous le montre îsèuêûn aspect wm remarquable que celles qui se sont enehatnées natu#ettement aux événement exposés dan^ le livre consacré aux Hérésies de cette époque. Lôpape selM^ouiHa avec Chartes-Quint, à roccasion' de ralliance eonclue entre cet empereur et Henri VIÏI (1543), alliance que Paul blâma beaucoup , à cause dés ahafhèmes horribles qui venaient d'être lancés par l'église èontre te roi d'Angleterre , à Tinstigatioii de Charles lui-même , qui maintenant semblait les ' mépriser , ainsi que le saintsiége d'où ils étaient émanés. Paul III aima mieux se liguer avec François I , quoique cç monarque fût l'allié du Turc Soliman , défaut qu'il rachetait avec usure, aux yeux du pontife, par la sévérité avec laquelle il faisait exécuter les édits cruels contre les hérétiques de son royaume, où. il venait encore de faire pÉblier récemment vingt-cinq articles de foi catholique, que tous ses sujets étaient contraints d'accepter sous des peines tr^s graves. L^ foroe des circonstances ramena, dans ta suite, le pape à l'amitié de Tempereur , n^ais il la q.uitta de nouveau poiiF s'attacher à la France , après la défaite des protestans de l'empire, et lorsqu'il craignit que Charles-Quint «ne demeurAt sans cofttre^pcrids en Allemagne ; versatilité
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deât 0c monarque se plaignit dans des tenues fort énergiques (0-
An l^sté y depuis qu^ les souverains pontifes sem-> blaSeift devoir renoncer par le feit à la prétention ridicule de vouloir être les rois des rois , ils avaient adepte le système d'élever à tout prix leurs propres paréos aux principautés italiennes , soit en chassant les possesseurs légitimes, soit en démembrant les états de Téglise (») : afin d'établir Pierre-Louis , son fils naturel , quMl avait déjà créé gonlhlonier de la sainte église, Paul llf excommunia François-Marie de la Rovere et
(I) n dit an notice» « cbe gli al tri (»gliav«n9 il mal franceie da gl«« Tani , ma il papa lo pîgliava da TeccLîo , benche îa Terità da gioTane ancora fosse stato francese. » Ce caiemboorg de Charles-Quint ne peut fe tradtÛTÉ en fraoçafe. •
(^) L'abos que kf aouvtraîns pontilm frisident de leur pooToir, en donnant les biens de Téglise romaine à ceux de leur famille qu'ils voulaienl enrichir, dcTint tellement grand que saint Pie V , peu d*années après, le règne de Paul iil, lança une bulle par laquelle if défendit s^ Tèrement d aliéner et d'inféoder les biens , les tilles ou les provinces de Téglise , en fayeur de qui que ce pût être , et quand même c eût été avec la certitude de faire une action évidemment utile h cette même église , noDobaMuat W^ua les exemples donnés par W pap^s précédens, et laa huHes par lesquelles ils avaient révoqué les constitutions pontifîcalei qui leur étaient contraires. Il paraît que la bulle de saint Pie V n'inspira pas plna de respect quç «Hea de ses prédécesseurs « puisqn'à dilférentes époques, elle eut besoin de la coniif mationde Grégoire XII, Sixte- Quint, Grégoire XIV, Innocent IX , Clément VIII, Paul V, Urbain VUI, Inpocenl X , Alexandre VU, etc. , etc. — Vide in BuUar. Pii pap, V, conslit 53 , Admonet no» , t. 4, part. 2 , p, 564; Gregor. pap. Xlîl, const. 5 , Jfiter êœtefoM, t. h, part. S , p. Î86 ; Innocent, pap. IX , const.i , Que ah hmt, U 5, part, i , p. 8»6 ; Clément, pap. Vill , const. % , Ad romani pmtifiei» . p. $84; Paul. pap. V, const. 24, Intereœtera, t. 6, part. », p. 177 ; Urbdin. pap. Vllï , const. 6 , Saeroioneii , t. 5 . part. 5 , p. 147( IniMcettt. pap. X , const. 4* I» êupremo, t. 6, part. 8, p. 4; Alexaatdr. pap. Vn , const. 881 , Inier rnitrat , t. « , part. 5 , p^ 427, etc. , e*c.
Pieiteâpiéa Pfiill 111 , lan^ ^ en i5IH ^ «q flÉMAi^ contre OoUve Farnèée^ fils de Pierye^iouis ets^n 1i£k ritier potor la ville de Pi^iriae, dont Us ioipéi^ut n'atàient f>aâ encore réussi à se rendre taéiiteÈ.
Inlës m aVdit d'ftt>x)rd voulu déferre le& Fârnèsé'; il tat bientôt obligé de servir léd projeta de peliti^tié de Gharles-Quint devenu Parbitrè de toute ritalië; et il fie déclara contre les Français, éhtrè lés brsrs âés)[|néts Oetave Farnèse avait été forcé de se jetëi*. Li tUMllé du pape régnant (') profita Ue la disgrâce des eiirdi'^
|PQ^a ddUi vergine Maria! on poUa dçUa Fer^ime! Se» jaroiui orflin^ve» étaient , en dépit de Dieu! et poita di Dio ( ad Talvam Dei) ! ce qae la décence ne permet pas de traduire en français; h moins qu*on ne prenne potta potT Und cotlt^a6lloâ de pôtéètd, padutàg pouvoir. Utijôur qd*H âtâil pçoféié ces deux blasphèmes au sujet d'unpaonqueréTéqaç de I\Udîi^< sop majordome, n^avait pas soigné comme il feût désiré, un de ses cardinaux le repi4t en lui disant qfUe si peu de ahioée ne méritait pas un û grand oou#ro«fc. Paisque Dieu s'est mit en edière pont uâe potnîWB,^ ^éppndit-il , moi qui sois son yicaire , je puis bif^n jurer pour un paoi| qui tant dayantage. Outre son favori Innocent Del Monte, dont nous ptrrieroné dans ta note siiifftnte, il abusait tilême de ses cardinaux Htûté Mgdçmitiçç^ -^ Hoorî Ëstienne, apol. pour Hérodote, ch. 6, $ iO, 1. 1,
p. 76.— Zuineerus, tractact. hîst. theolog. de f^st. corp, Christi,p. iàQ.
(*) On j comptait un enfant trouvé , élevé par une mendiante , appelé fdnoceiit, et que f on surnommait il iertuceind, Te ^efit SiUge. Jules Taimàh avec pisnofl , poàr ne pa« tn dire ^^vanteg^; il ïàjféii fait «ddpler p«r:soi| frère Baudouin pei Monte, et lui avadt donné da.i^s ton pal#is remploi de gouverner un singe qu'il chérissait. Devenu pape , quoique le jeune bdmme uteit pan encore dttsefil «us, itAti le créa éardkial atlfo dom«.faiiUê étms de revenus el ieraqu'on iui reproekait c^lie |>ri>mch tioB, il reprochait aui cardinaux la sienne propre puisque, disait -il, il valait encore bien moins qu'Innocent, tie neteii adoptif dti pape fui arrêté par ordre de Pie IV, en 1560, pour avoir tué un cabarelier et son fiki qui Tavaient insulté ; il se défeiidit en disant qde son inteqtîo* àVait été de ''«une tlooraie du plat de aoof épée et non da tffatt«
^Ar , en voulant se^ venger, irvaift reçu dans k onps
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nti» at des i^inoe^ de la mftiMil de Pasl IH ^ mm 1^* glise romaine fut sur le point de perdre tout pouvoir spiritoiel etK Frauoe. Outre la protectioii des Famèse , Jales rep^ochei atnèfettietit aux Françaiâ, eh plein cohsi$tQire9 ieur alliance aveo les Turcs; l^s cardinaux atteofafés a%i parti dé \k Finance menacèrent le pontife de soustt'aîre ce royaume à l^obédience du saint siège, s'il jpMïsévérait dans son injuste partiaU|lponr Tempo* reur. Le i-oî Henri IL du Conseil de lavlrbonne et de soa clergé ^ défendit que les prélats allassent à Tavenir pfendro rîiiVestïture de leurs bénéfices a Rome, et il ordonna que l'on confisquât les biens et que Ton infligoât des poiiitions corporelles à quicdUquè aurait favorisé là sortie de l'argent du royaume pour délivrance de bulles^ grâces, dispenses^ etc. , parce qu'il n'était pasi raisonnable, disait^l, qu'il fournît au pape les moyens de lui nuire; il fit même courir le bruit qu'à l'eiemple de l'Angleterre et d'une pai^tîe de TÂlIemagne , il allait convoquer un concile national et régir lui-même V église gallicane.. Le paps^ découragé et abattu, se vit forcé de demander la paix (').
nne baUe partie <iu fusil que lui cardinal portait sous le bras, et qui avait fait feu par hstssird. Le cardônal lunocent fut dégradé pour ses vices et ses crimes sous le règne des pontifes saivans. -— Pàliavicini, stor. del concil. di Trexito, 1. 11, cap. 8, n. 4, 1. 1, p. 917, eï. 14, cap. 15, n. 4,
t. 2 p. 158- Sleidan. de stat. reiig. et reipubl. comment. 1. 21,
aano 1550 f- S7 à ▼ers. — Âdriani, stor. 1. 8, p. 281. — Mézeray, hîst. de France Henri JJ * t. 2, p. 1065. — Bodiu , de la république , 1. 5, ch. 4 ,
0) Corpus îur. canon. Gregor. XllI, t. 2, Extravag. commun. 1.5, ûi 9 de pceniient. et rémission, cap. S , Paul II , Etsi dominici grsgis ,
A25 et cap. 5 , Sixt. IV , Etsi dominici greg>s, p. 424' — Bullar. roman. Bomfac. p«P' VlUt constit. 17, Excommunicamus j t. 8, part. 2,
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sa femiUe/ qu'il ypalait dépiq^îll^ ^ 4nilbà4'A^H^ et il leur déclara la gflerre, en cofnmen(^iM^.p|K*;:i|QU<^ nir au domaine de l'église , coffiipe fii^f 4u s^»$ 4fe«> le duché de Gamerino que la feipmp du djacluiav^aât apporté en mariage, du consentementjQême^epanK?). Le pape fut beaucoup biàmé de cette ÎBJuste agrasaiîoci qui remplissait Tltalie de b^oubles, alors mên^<{u'^ était menacée 9 ainsi que la. catholicité tout, efttîèi^ ]f par la formidable puissai^ce des Turcs et par Iflsatr taques réitérées des réformateurs di'Allem^gQe^*
Ce n'est pas tout : sans s'effrayer< du reprochei cp$!(m faisait si justement à ses prédécesseurs d'avoir violé tous les canons et toutes les lois de l'égtise , le pape promut au cardinalat Alexandre Farnèse, ïGils de Pierre- Louis et âgé seulement de quatorze dus , et Guy-Ascagne Sforce , fils de Constance , sa propre ôUe (') , et qui n'avait atteint que sa seizième année , sans parler de Renaud Capo di Ferre ou Tête-de-:Fer , dit Sainte Georges , et de Crispe qui avait été chevau-léger , lesquels passaient aussi pour ses fîls et qu'il décora ég^ement du chapeau rouge : outre cela il leur prodigua les honneurs étales profits de l'église, partageant entre eux la vice-chancellerie apostolique , le camerlingat et
(^) Nous renvoyônB à la fin âa*ckapUré un trail inCime de la vie cle Pierre-Louis.
O On a dit qne le. pape vivait avec celte Constance., S9 fille» avant qail Feût donnée h Sforce, et que, gêné par ce mari dans ses plaUin incestueux, il Favait empoisonné. £n outre, a-k-on ajonté^ P%ol lU jouissait de sa propre sœur ; mais . comme elle paraissait lui préférer d autres amans, il se débarrassa d'eux aussi par. le poison. — ^^HtS^eane, apolog, pour Hérodote, ciiap. 39,.n.'i5, t, 3, p,jlJ2>, . , . i . .
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Outre lei excoihmaiiiiiatiottÉ géii4ralé« ^ U b^ttei I» Mfîia {^lamiii*. U oitte encore' ploiifiùn ^t\\& -paiâcolîirèt d*èxicôauàî|VueatiQiA contni''
^q«i qaè ce fS^t àé réduire en é^UWe : la tiàOé de àpniCace Vlil r W. onhmne de les prùnir sévèrement , méine '|M)ur naToir ^onrfî ,4|(M dee virni, sé'iérïté que Nîcûlaâ V Migménta encore dam la saile , en l^dédintnt ittfilxnies à ^rp^tnlié', incaipablef d'e testera 'd*âiccepter *nc«i|M ^i> d'exercer Je iboltfdi^e ûinpkû', eic, s le' abin)»re, infini de ball«|i è| ^tre aalres deax bolleB de Jean XXI, contre ceuxV^Â fénéral, ^iii noisent anx intéréU temporels da saint siège t celle ,dn i^^ta^ pape (|^i cBJtiîiitaiixiirqnitfitears de kilvir con'iré tons ceux qui 'font des Irûtéf »ec les hérétiques : la bi^Ile par laqt^elle Jean^X Xil ajpnte à' Texq^ipacsiioQ pronODcée ^pâr iClémcnt y contre * ceux a«a cn'valiirùiçn^ J^ ^yxQine de Sicile V la déposition et rexpropôaUoi^ des déliii,qii|a||| \m- 90'àlatrpnièmé génébtion, et Imtérdiit di^ leur elergé, bulle étendue enfin par Innocent YI aux usurpateurs de ses éUt« de B^n^vent , et par • ^on X à eéttx Ç[ai se éiétaient emparas dfs quelque partie qu« ce fut des ^deféiffise, surtout del^arme ou de Plaisance; ce dernier pap^ 'esdéroaait à toutes les peines spiiiituelles et temporelles imai^naoles'y I ^ déclarant criinincls de lèse:majé.sté ^ ix^fSlmes , inhabiles à desservir Un ' ^pUdril où reli^eux,indiga«« de sépùliurej et Içs frappait àTcc lem I ^eors et adbérens de Tép^die la damnation étem^^' sans qu'ili I ^^^^^ ttre feleirés des censurer qtie par le i^aint idége seulement , •«« <^é anBt' de la mort t \à bnlîè dlnnoêen^ Vt cont|re ceux qui sjBir'l '^t le moindre droit lou la moindi'e |irééiyunjeince' dans quelque partie <P»i ce aoît^s étals dé Tègliée, en Confirmation d'une l^uîle dei tClé; I ^^ TI i la défense d'Urbain VI & tout employés civils de sévir coiiti^ ' '^'c^ésiacatiquèssôus peiné d'anaâicsne tîa balte 'â*excommi|nica'tioi^ i'^UqneHe Bônififcé IX condamna ceux qui retiennent les ^ens dé la '^ve apiostoIiè|ué et îpeui qui n acctusent pQÎot les détente qrs : le» I^Bteoces de MdijÛn V et detf papes suivans contre ceux qui empêclieii^ icxéc^^n des déêretkdu saint siège, ii6nobstaifit lesdécisiôn^d^Orbain^ ^^ ni]cft^.1ii^eé^dti mèïùt Marà» do' traduire ' les êcclémstiqnês
detant lei tribnotDi siScalier* : les excom:nnuicationi de Pie II et de
Julei U contre reaxai(l|Ayiiéç)anMt*{cri«i)Btl» d^t^Mf^Ipajeité , pour ce)« seul qu'ils eu appefieWt' âa pape au concile : les ceuBures d'Aleiuadre VI contre ci-ui qui troulilent ou leientjee plaideurs en cour de Rome, malgré les anathèmes de la bulle In cana, etc., etc. — Gregor. pap. X, cDiiStil. 3, Adaperiat, in butlar.t-S . part.l.^S. — ^oiùfic-VlU const.'lSl '^iiiV'itiim;'i>. d'à.'— loiian! it'xl consl.'ïl et Sî, p. 175 ad 178 ; con»l. 10. Cum iioniuilli, p. IB^.,— ^Ii^nocept, Vlcottslit i,liciemn^jSrià'V'èïcp'nBK !i. /l,,/, . ,:irm onini<^,,p, t^^ — UrbaPÏ VI conit.-?, Ol(i'i«Mwi'*p. "'U' !■ ■ ■■ IX çpnsljl,,!, fyçaeupidiitff,, p.;a79. i — îfiiWir/V W.-(i,. .' ■ adalfl,, p.'iS!7l coDsl. i7 ,■ Patlontli* t
p.'i5'i';'ei cousl. i'i, .1.1 r, i,n\jién'da>^ g. 459. — Sicol?i ,V qçort.,*, Ùlîtù iamlngeitcra!!,,!. 2, ji.irl.a, jj. e?.,—,?» M C91",t.&> Çrinrat*i«, (i;B7. ■^lBUGL-e*Mt;v[a'iQ,i-i.20,p^c/i,nl)j(r(^p.,J,)3., — ^Uwndri'VL étàtisi'.'lil'liS ciiiîneiiù, ji. ij jfi. — .Jul.ii II.cddU,!;?, Sàtpeeti regitfî^i p^'3l2.— ùun. S o.isl. 14. Jnfir(5raWJi|p,,i(.0, eVconst- SFt J» ^«i pi'imi,, [ll'lies..— . Ck-iliMit. \ Il ci,aU..Î,%}lomflji!^^pqniff(x^ t,,4, parti
i,p\'pB;^'ê^,«Ç^_^^.^^ ■■',,■ ^, , ., -,,,,..4 . .■.
'''Virfcîqiellitif^'i^moÎMiagcs inr Je&mfearsijePiérrc^Louîs. bâlitd do iliuTcrain pçutiïe'JcBi-ifliup : 'Pierr^,Li>uîs, ^'aptès ,1e Varnhi., iytiX H6 diieaJ! biinleuaemeiif iféTafiqÉe^pfirie marquis 4él Va^lo; c'était iia, KoUmc iDrâiné^ c^uycrl de Ipute espèce ,^e cripcs., <> \^f bonteuses * âébauçlies cic lHerre-Lani)i étaient connues de t^ut le mpa^e^ dit Beaor ,caîré"iio^éi:iililfou, héc[ue.ae,)lïfiz, elirlt^ut. depuis qu'il Mail ytpl^ pu tdrf-f C.ôme .G^uri , évi-quede Faei(za(fano) : ce prélat jnourn^liituilàl kprip.'^ii cUgr^Q.i^tfe.iu.i c|ii(Sjul n.udigpité iy)>l-«^^ t'ommi;que^ueïijDa)^(jrélu(l^en!,.^i^ù|)^ij!Wfl?ÎVfllHJ fit, ((hP|W«, pw F*-, îjoui», |^6urï_Ytapeqtierdefaii^,^cblej|sgy)Utn'es<le»a»liVewpewuJC^ — i^Kerre-lJôuis, ul»niu[ire|ldei'i(i)[,|li^çe pontlm ^pjteuJiUM de mrnardSrgiii, i]n..i'ri.ii ;-„.. f.-,r ,,,. ,l,i,,nurïn ^ pipji!^5,ia1i^lfi«tBpU, fit bcaucunp ,li ■!■ ■ • ..ni |„re p^r,jj |Çond'Ûle,d(ii*g(*^.«l *«
trf.c.leqn';lf.i,-„, . ,,., , . ,, l,ui ■■ des gpcpoas,^?u «nijeB (Ogena
qu'il salariai! yiiijljr|ur.mi.iit il.i.is louU's les pr.ufinccj d'i)«lie,t>9W qu-!ils fuî louriiissL'ul deliçaui; jcpiifs licmiipu) à eoçrontpre i}u à,iiDler. A fioiçK ', le» seigneurs ciloiguuieut leurs fil», (je p^r qtt'ji»,pe.i(uM«lt p*- |)us(s à t'aidiiur liLidliiL-ii^e du l'ii'rn^l.ui^s, ff^ se ypuUÀt'i°'PU'^''>^nieùl Jelù lionne qu il r^ii!-,-!!! Mibir :i'ii aulref *^<fiif j^i.iiff&D^ea pUini*. û'cTiÀiU'fct nlirlKU au poîiil que, |i;i-i.dnl'fi,K F^aiiQ , U,««li*^l ?^.*l^Ùr*
'■ 'Wc'^ue de colle wlle, dgé ^ it^s^^ti^^flsiffi^prt*.
ÉPOQUE BH»BA4?^<iUV]IBVm. Ml
et neweçL de Goro,qi^: vtaiX %p,^,iprf^é fli^psfif^m mw^tdkUiwîwMlyhj Médîcis. Ce pi^éUi sélait pprîé,^.»^ yfyK;opjUre ,.[pffi|r^lj»i ifiîy hnnmaii» il le retint sous pr^tçxte de loi rendrç pollie»^ |M»ar ppUtaMet» «If^^i^ilDtt fait entrer dans spn obînet^ .il |ui fit sqs Jbu)|;|tep9««,{Mr9fi|mlîiNtf i|«É farent rejelées a^eç indi^af^t)Q^4 Ai44.4pCflkiP«(^^l|ari0yii|»:ii«i<fl»«àldt»JI gens aussi scélérats q^il l'é(^( l^îf^^e, lui .Q|]^»)t-feyB<f •nt et fio>èti<«| l'éTêqa» qui moaroft peu d|e juai^ aprè^. U,iiWt(îpM WUfférenbdvmrt marquer qi^e cet horrible a^lçDm^ Q>mt ^çiplt^tipoui!' motif la besulè du maiheureujç pr^^t,qin en, a^aU ^é viptîme^-eliqai était dalii dé biftlt 1er par ses avantages e^itérj^ora ; mm nmqaemttUlnH' oapfâwiide'lâwit tinage. » . ...,.,,. . " •• ■. »'"• j* r ••.».'••. •!• '«•; ■ p
Beaolt VarqV_n^at a décrit <4t^p^90èfie.4caDdal«a8e ilvdb.^ihwidéidé^ taits encore. Selon lui, Tinfortnaé Gôme Glieri avait vingt-quatre ans et était d*nne bca\ité..rare. Piçrre^InO.qiSf qui \isî^ait, lef, fi^iiUde Tégliw au nom et par oidre . du .p<ipe • son. père , detii anda |it l^é'^éque de"^ Pft«f) i it (Faao), dès la pf«c&iêrè'1m'trévtiie\ ëii etndFoîfâWf M' termes' le^'moias! équiroqnés et les pluj» QDSci^nQS, cpipcpeut ;l saxi()u^ait avoiajtts belles; femmes de sou diocèse? Après celau> Je. fiU dit< pbnlife, d'aoeord ^vtQ'ié* flouverneur de Faao, taioine banfli dë1a'Mi<iaadoTié^ li-èatiéë de àes iijfollf todes, fit appeler tirié secçndc fois Côme Qhêri, etj Kil.c.omipeQÇfi, em* tâtant et .en pfiti^anpV^vè(\m^ i| .vouloir faire letf àotesr les phia désboh'') iièt«s qo^oft pakae Mte^'avèè désriféiftttMS. Le'^'pfMlat, qtioîtiàë; 'd*utic] sanlé faible el d*une romplexion délicate, suite de ses macérations et de ses jeûnes, se défendit vigoureusement, non seulement contre Pierre- Louis qui, étant rongé paries maux Ténériens ( pieno di mal franzese), se tenait à peine sur ses jambes, mais encore contre ses satellites qui cherebaient à le retenir. Pierre-Louis prit alors le parti de faire lier Tévêque eomme il se trouvait, c*est-à-dire en rochet, par les bras, par les pieds et par le milieu du corps ; et après cela , pendant tout le temps que, soutenu sous les deux braS, Plerrô-Louis, après avoir déchiré le rochet et les antres vêtemens de Gôme, s'efforça de le violer et de contenter ses désirs furieux et sa débauche effrénée, le seigneur Jules da Piè di Luco et le seigneur Nicolas, comte de Pitigliano, tinrent leurs poignards nus sur la gorge du prélat, et, non contens de menacer contiouellement de le tuer s'il faisait le moindre mouvement, ils lui don- Qèrent même plusieurs coups de la pointe et du pommeau de manière à en laisser les marques. » Le Varcbi rapporte ensuite que Tévéque se recommanda inutilement à Dieu et à tous les saints pendant cette infâme opération, et il ajoute: «Gôme en aurait bien dit davantage, mais on lai enfonça par force dans la bouche et dans le gosier des chiffons qui manquèrent de Tétouffer. » L'évêque de Fano mourut de douleur, quarante jours ^|è8 : ce qui fit dire aux luthériens d'Allemagne, «que les
^pJÊHeàiWdMnJttttm Wbë iMfày^té toâQ!èl« de Ùààre des martyrs et de» giiails;j*uije^>ptfpeià]^|^èltf lie fàtùàX dé iûm fils tine légèreté de jeunesse , et il y fil pétt d'vttéttâoû ; ttéantnoinsî, dans la crainte dii tort que Iludi^nallopi géwéi^ei piéjnrrait faille k Pletré-Loui^ , il lui donna secrètement l*«6MliltkHât<p«v>iià«A^è dés plus aUiplès qui le soustrayait k toutes les ]^0inéé<«rft!i6a»lè»pi)éjttdi6eU'«qcrè'8^ iubônséquédtc ot^Hncôntihence bMa[iéiil«'»»fiièwiiML''lùî iiArt encourir. » ^r-La crucïïé mort de Tévêque dfrJ^a4tt^iàB^ dû', ^s««dbi6>>l^! 9 détourner lé téardînWl de Lugo^ et, après ha.^i IboalHirV'^âMetter nndciuté'lûbrîque' sûr la 'jouisiaacc des' padens dl«è'(kfli«iil«UDlilwil6iliige dotft ^ciWs teuèns de péii^ler. (Qubd tâmen quoad delectationem non TÎdetur unÎTersaliter verum. — Vid. Ëscob.
J7.9; Il faut voir VédHIon et les dxeniplalfbi du ffegni et du Varçliî où les passages (St^Usfliiif o^4P^P«ft^^ 8kip|»ridiés. BeaollVaéebi'Stwalt V^BUroeiftdM-fl, (jfaé sa sincérité aurait fait jj^podamoe^ sfA, Uvf e, ;.inais il se. croiait riÀltgé ».eoaMiieJ)istorieu » i diee la vérité /mème'adx dépess c(ê sa li>rtune et de sa réputation. Quant à l^roard Segnl i , itlMB se caehépair qne ce <|ù*il racotrte de Pierré*Louis salirait sa narration ; mais , ditil,' j9^'ai TiQB voola taire; afiq qab les g<4nds, sils édtappent à la rlrfdlcte des lois bu- Ufioes, sajiï^ent du inoinaqy^iji^uci^çnlfl^ ^î^ift 4«ns,l'4piiMso ide^layoslAïké i m/Awtft^ 4ié mettre quelques bornes à leurs. yiolences et- à|leurs. vices, tes jsxefiiplalieaée Varebi fX dç<Së|{*éiVd'oà sbnt extraite le^ ^i^ssa^és qu'on VJeniàe lire.se trouvent à Ftarèpee« à la^bibfiotbéqiëde llJ Adamt; )e|irMÀsr #r»it AppaHenù'aux Ittédicis. tabibliètbéque pu- MqojSi^a l^li^ Bieoaf dt possèdftég«lMiH|iii|uiMkohi tae&Wfèssiftm ffàmmvn «miiB transporté ftiaftn dû volumb. , . '
li&lMm.^Prétentions absoHies m ptpé8.-^hmé»4^m et ni6|q^ir» ex6*ami«ni^.^ Pau) punit se4 neveux.— 1| éta)UHriaqiii»ilioii^ Roai*.'^ Mj^c^V^ l>ll^ti»?» Pie IVfaftiiiooiir les Caraffà — Bans la sake, saint Pie V les déêlara iniioceiis.— €o»- . Bpiraaoïi centr? PieiV.-- Croawl^ft^tf itiatJyiaftwwtéfB^w »»|<|^#tr>^ t» ^^gttlftiig tés droits de Fenapereur .— TenuiÎTO d'assassinat sur s^int Charles Jlûgnmé^
Paul IV stiecéda. à ManaGA^iiqui ^ a^^ iVàmWt^^ n'avait fait que paraître un modi^ai; sûi*^']3<;^taie : fttft^ nomttié gâ0éraldmeiifl le o«t)diti$tl 4héM$n, i i^dà^de TJbéate. {m lifâiœn €biéti^ ^ù il . était été<^ë', et' pitw qu'il atait foQ# f oi^âré félfjgîeux d^' ili«àtfâ§ p6ûV cotDbattr>e tes bérétiqu^â V <m uè' M ^nh'jVt^v^iA^ eoniiu djautre énergies que celle ^ju'^ilSi^irît dêptoyèé eoQtite ces d^âk^rs dahs son émfftoî tf mquisîtetilr. S* I»nélendiiie rbOdératîon dans tout lé reste' fit place àf ^'ambition k plus effifénée, anssitôl qùMI ^eVii dans té cas de pouvoir la satisfaire; Son des^ioiisme rident point de bernes ; il créa troî8 cardinaux de su prépre femille, et, emre autres, un dé ses arrîère-tievôtix âgé de'dix-^épt ans, qu'il fît en même temps arch'evèqiii? de Naples : comme cette création extraordinaire était contraire au sern^ent qu'il aVsiit fait en j^tontant sur la chaire de saint Pierre, les vieux cardinalix voulurent s'y opposer ; mais Paul , loin de se rendre à leurs raisons ^ repoussa de sa c}ia,ise., à coups de poing , le car^ dinal de Saint- Jacqueè qui lui avait |pdr|é avec le plus de zèle. Sévère pour les autres, indulgent pour luîmème et fastueux à l'excès, fougueux {dam tx0ÉM aen
rfiiiifiait devkl^Ër:(âtr6-^ événement agréable an TÎeuic DO^tttfei, el aiinfael il J96 serait bien gardé de mettre obaMik^ ^ii^tt^iédélimit d'un prince dont II s'était fiOt'WtiD^btei^TiH^^ Mais, l'atrabilaire Paul IV nMitaft taodMéitoiilMrier Tempereur dans ce dernier wtéde^^ vcilontd»' Pout ne pas avoir Pair de prendre »ne résolution trop précipitée et dictée par la passion, eQ cette eireeûstànce importante, il consulta ses dié^lbgieBS asseÉiMës, et ceux-ci lui répondirent conforioément à ses sentimeiis : « quQ Pautorité et la puismMe du souverain pohâfe sont au-dessus de toute austérité et de toute puissance humaine quelconque ; que l^u a doftné k Pierre et à ses successeurs les droits de rëmpire céleste et de Tempire terrestre ; que Tempereur ne peut renoncer au gouvernement de ce dernijËf^ , sans la permission du pape qui règne sur tous les empereurs' et sur tous les princes du monde; que Charles avait prêté au pontire romain , comme il le devait, le serment d'une éternelle obéissance, et que le pape pouvait , en usant de ses droits généralement reconnus, déposer le même Charles. « Cette doctrine audacieuse était basée par les théologiens pontiikaux sur les paroles troiis fois répétées de Jéstts*Glimst à Pierre : « Paîsses mes brebis , » paroles que te concile de Florence avait expliquées , coinmf; si elles étaient le
4li0 Utt. oflkélvîgD ôrrtMip. II, b. S^ toi. l.p. «landfèll. — AfbiPflii,; ito^ » 1. 14» «Uio' iMS, p. 598 e seg., e 1. 15, p. 573 e fl«g. *-* SMhil. des»at*rflBg»Mri<eSpiiU. coiinent.I. 8^
gage de la toute - puissance accordée au pape sur Téglise universelle , d'où il résulte, selon eux, qucTautorîté suprême et le pouvoir absolu sur tout le peuple chrétien appartiennent au seul souverain pontife , duquel procède et dépend tout pouvoir impérial et royal quel qu*îl soit.
La conclusion de cet orgueilleux exorde était que Charles devait continuer à porter sur ses épaules le poids du gouvernement de l'empire , tant que le pape le déclarerait conven^le et utile aux intérêts de l'église. En conséquence de cette sentence, Paul IV décida que l'empereur n'avait pu se nommer un successeur de son vivant, puisqu'on déposant le sceptre , il eût dû le remettre au chef suprême de la république chrétienne, c'est-à-dire au pontife romain de qui il Tavaît reçu , et qui ensuite l'aurait confié à qui il aurait jugé à propos. Le résultat final de cette singulière manifestation de principes fut que le saint siège ne reconnut pas la légitimité de l'empereur Ferdinand , et que le pape , en prononçant , l'an 1557 , dans la bulle IncœnaDomird, une excommunication formelle contre tous les ravisseurs des domaines ecclésiastiques de la campagne de Rome et du littoral , « même décorés de la dignité royale et impériale , » eut la satisfaction de confondre dans la même sentence de malédiction et d'anathème, Philippe II d'Espagne et Charles-Quint, pour lequel il se garda bien d'implorer l'assistance divine dans la messe du vendredi saint, selon la coutume de l'église (').
(}) Essai histort sur la puissance temp. des papes , t. 2 , part, 1, p. 162, T. 13
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Tandis que Paul IV abusait si immodérénient de son prétendu pouvoir universel, ses neveux en faisaient autant de leur côté de ce qu'il leur avait confié de pouvoir réel , au point que le pape dont l'autorité se trouvait le plus souvent méconnue et qui était journellement tourmenté, tant par les plaintes des peuples sur son gouvernement passé , que par leurs craintes fondées pour Tavenir , se vit enfin forcé de renverser lui-même ^édifice qu'il avait élevé si péniblement, en bannissant les Carafia de sa présence , après les avoir dépouillés de leurs biens , de leurs dignités et de leurs honneurs. Cet acte de rigueur et de justice ne suffit pas pour éteindre la haine des Romains contre lui. Paul n'avait su s'attacher aucune classe de ses sujets; extravagant en toute chose, il avait publié plusieurs décrets inexécutables , pour remettre en vigueur la discipline ecclésiastique, entre autres, celui par leqtei il avait ordonné aux moines de se retirer dans leurs couvens, sous peine d'être excommuniés , arrêtés et mis aux galères. Plus de trente mille religieux se sauvèrent dans les états de Venise , où ils se proposèrent d'attendre la mort du pontife ; d'autres se cachèrent ; d'autres enfin passèrent chez les Turcs.
D' une autre part ^ la sévérité intolérable de Tinqui-
163 et 168. — SchmidU gesch. der Deutechen, 2 bnck, 4 kap.7 theil , p. S8 uûdfolg. — Maurocca. hist. venet. 1. 8, t. 6 deglî stor. venez, p. i 32 . -^Spondan* eccL annal, ad aan. 1558, n« 8 , t. 2^ p. 575. — PaUaTieini ^ îstor. deiconcil. di Trento , 1. 14 , cap. 1, n. 8 , t. 2 , p. 94 ; cap. 6 , d« q ^ p. 113. — Fra Paolo Sarpi , concîl. di Trcnt. 1. 5 , p. 897. — Bayiiald. ad ann. 1557, n. 5, t. 33 , p. 612. — Onofr. PanYÎn. vit. di Paolo IV» ad caic. Plalin. t. 2 , p. 553.
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sitioo avait exaspéré tous les esprits : Paul lY n'étant encore que cardinal, avait établi dans Rome, sous le pontificat de Paul III , cet odieux tribunal qu'il appelait si inconsidérément , mais avec tant de vérité , le nerf et le principal ressort de la puissance du saint siège (^). Devenu pape lui-même , il lui donna une Qouvdie vigueur , bâtit des prisons pour contenir les détenus dont on instruisait le procès , et les rem-» plit bientôt de personnes de tout rang et de toute condition, dont le seul crime était d'ôtre suspectes d'hé» fésie ; il publia aussi une bulle fulminante contre cent qui s'éloignaient en la moindre chose de la doctrine ^ue par l'église , et redoubla les peines spirituelles et temporelles inventées jusqu'à cette époque, et qu'il voulut qu'on fit subir aux coupables , quels qu'ils fassent , princes , rois , empereurs , prélats , cardi- ^% et même cardinaux devenus papes dans la suite , ^iis aucun espoir de réhabilitation par le saint siège {^). Paul lY mortellement malade n'avait pas encore rendu
(^) Pie IV confirma rétablissement de Tinqniûtion de Paul III en ^^^e, parla huÛePastoralis » de Tannée 1562. --- Vid. in bnllar. const. '4,1.4, partes, 149.
(^ Cette baUe» dn 15 fémer 1559, confirmée par saint Pie Y Je 21 ^^mbre 1566 , condamne ipso fado et irrémissiblement tous les héré- ^({Qes, et renouYelle contre eux , leurs partisans et même ceux qui ne ^ uâtent point de les fuir , toutes les peines barbares des bulles précém\^^ la confiscation des biens, la déclaration d'incapacité et d'in- ^i^i l'affranchissement des sujets et des Tassaux des coupables , enfin 'Ordre de livrer ceux-ci , même rois ou empereurs , au bras séculier, ou 'out au moins de les renfermer dans un monastère , et de les y faire ]«uaer josqu a leur mort au pain et à Teau , par grâce spéciale du saint ttége, ^ Voyez la bulle citée en note , et celle de saint Pie V ( constit. 33 * W maltipiiceê , t, 4, part 2 , p. 325 ).
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le dernier soupir, que déjà le peuple avait mis le feu au pabis inquisitorial , après avoir délivré les prisonniers qui , depuis longues années^ attendaient le moment d'être appelés devant leurs redoutables juges : les archives et tous les procès furent anéantis , et peu s'en fallut que le couvent de la Minerve ('), ainsi que les dominicains qu'il renfermait, ne subissent le même sort. Les Romains se portèrent ensuite au Capitole ^ d'où , après avoir mutilé les statues du pape , ils traînèrent derrière eux, dans la boue, la tète d'une d'entre elles et la main droite qu'ils jetèrent ensuite dans le Tibre f ) : finalement , un édit ordonna d'abattre en tous lieux les armes de la tyrannique maison des Caraffa, ennemie du peuple, comme on s'exprima ; ce qui fut exécuté sans opposition et sans délai f).
(*) Et non pas de la Sapienza^ comme dit don Uorente ( hÎAt. crit. de rinquisit. d'Espagne , chap. 21 , art. 1 , n. 47 , t. 2 , p. 272). — L'arcbi-gymnase romoin, ^nlgaîrement appelé la Sapîenza, est ranÎTersitc dp la capitale des états pontificaux , et n a rien de commun aTcc les dominicains et leur Saiut-Offîce.
(•) La Laine alla jusqu'à empêcher les marchands dans les rues de crier biechieri e caraffe ( Terres et carafes ) ; ils furent obligés de substituer un autre mot a ce dernier. La famille Caraffa aTait , en effet, pris 0on nom de carafe, bouteille, s'il faut en croire Ménage. — Ménagiaua, t. i • p. A5.
On fit à Paul IV Tépîtaphe suivante :
BIC CABAPHA JACET SDPERIS IRTXSUS ET IllIB S
8TTX ARIMAM, TELLU8 PVTAS CAOATER BABBT.
IPfViDIT PACEM TERRIS , DUS TOTA PREGESQUE : IMPIGS ET CtBRCH PERDIDIT ET POPDLDM.
nOSTlRCS INPENSIS SUPPLEX , iPTPIDUS AMICIS. SURE CtPIS GATERA? PAPA FtTlT.
UenriE8lîenne,apolog.pour Ucrodole, chap. 39, SiS> t.3,p. 8i7. (3) Spo-i- -J —^1559, na ad 3, t.2, p,576, ctn.32, p.S89.
L'an 1559 , Pie IV monta sur le siège de Rome et s'empressa de reconnaître l'empereur Ferdinand. Pour remédier aux désordres occasionnés par Tabufl du népotisme, il voulut , nous dit-il lui«méme, laisser après lui un exemple terrible à tous les papes futurs et à leurs familles , et il fit faire un rigoureux procès aux Caraffa , qui furent sévèrement punis par la prison et la confiscation de leurs biens ; deux d'entre eux y savoir le cardinal Charles et le duc de Palliano, neveux de Paul lY , furent déclarés coupables de félonie et d'homicide , et condamnés au dernier supplice. 11 y a des auteurs qui prétendent que Pie IV ne fit que se venger , de cette manière, de quelques propos injurieux tenus par le cardinal sur son compte ; d'autres rejettent tout sur l'influence politique de l'Espagne , dont le roi , Philippe II , haïssait les Caraffii pour la haine que lui avait vouée le pape , leur oncle. Quoi qu'il en soit , cette scène tragique n'empêcha pas Pie IV de penser bientôt à enrichir et à élever sa famî|le, selon la coutume constante de tous les papes , sans s'embarrasser de la contradiction qu u y avait entre ses paroles et sa conduite. Il ne s'embar-
— Paul. pap. IVy const. 27, Cum ex apo$iolatu8\ m bollar. roman, t. 4f part, i , p. 354. — Maarocen. hist. venct. 1« 8 , t. 6 deglî stor. Tenez, p. i49 et 151. — Fra Paolo Sarpi, slor. del concil. di Trcnto, 1. 5, p. S98 , 896 , 397 e 403. — Onofr. Paimn. vit. di Paolo IV , p. 5SS e 5^4* — * Mambrîn. Roseo , istor. del niondo , dopo M. Gio'van. Tarcagaola , part. S , t. 4« ûno alFalt. p. 609. — PaUavicini, concjl. trident. I.t4, cap. 7, t. 2, p. 118; cap. 9, n. 4 e seg, p. 127. — Raynald. ad ann.i558, n. 8, t. 84» p. 6; ad ann. 1559, n. 14 , p. 28; n. 30, p.S8, et n. 36, p. 49. — J. A. Thuan. 1, 22 , histor. n. 5 , 1. 1 , p. 744 » et 1. 23. n.i5, p. 788.
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rasfia pas davantage du blâme qu'il s'était attiré par son ingratitude envers les Caraffa , à qui principalement il devait la papauté , quoique ce reproche fût d'autant plus grave que généralement on y ajoutait celui d'avoir feit punir injustement ses bienfaiteurs. Pie V , créature des Caraffa , sembla , six ans après , confirmer l'accusation dont on avait flétri la mémoire de son prédécesseur , en faisant réviser le procès des •Caraffii par des juges qui le déclarèrent inique , qui réhabilitèrent la mémoire de toute la famille de Paul lY et de ses héritiers, et qui condamnèrent et firent mourir leur principal accusateur (').
Malgré les réglemens de discipline du concile de Trente , auquel Pie IV était occupé à mettre la dernière main , ce pape se rendit coupable d'un des plus grands abus dont on se fût plaint jusqu'à cette époque, en donnant le chapeau de cardinal à Ferdinand Médicis , fils du duc CÔme et âgé seulement de quinze , ou même de onze ans, selon le cardinal Pallavicini. Gela paralysa singulièrement l'effet dA ordonnances sévères qu'il publia en exécution des derniers canons synodaux , tant sur la nécessité de résidence pour les évêques, que sur la défense de posséder plus d'un bénéfice. En 1565 , éclata une conspiration contre la vie du pape : les fanatiques qui la dirigeaient , s'é-
(i) Spondan. ad ann. 1560 , n. 1 ad 3 , t. 3 , p. 590. — Raynald. ad ann. 1559, n. 42 , t. 54 , p. 47. — Onofr. Panvin. TÎta di Pio IV, t. S , ad calcPlatinaB, p. 55$. — Pallaidcini, istor, del conciU dî Treuto . 1.14, cap. 11, n.l, t. S, p. 134; cap. 15, u. 5 e seg.p. 158;1. 19, cap. 12, Q.2, p. 613.
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latent prépeurt^ ao crim^ qu'ils voiilaienl eoinmettr^ par une confessioD générale , et ils luoiirorenl dans les tourmens avec on oonrage digne d*ane ondllenre <»iise. Benoil Aecolli , fils du cardinal de ce nom ei leur chef, aUendail , après Pie IT , nn autre sout^ rsda pontife 9 angélique , saint et parfait , qui, crojait* il , aurait soumis le monde entier i sa puissance , et distribué d^immenses biens à ses sectateurs , sui^nt les promesses clairement spécifiées des anges. La der* nière opération de Pie IV fut Tabolition des franchises des cardinaux et des ambassadeurs étrangars à Rome ; loi juste et nécessaire, mais qui , par une fetalité des plus bizarres , devait coûter au saint siège plus de peine à maintenir que n'avaient coûté aux papes leurs entreprises les plus extravagantes et les moins soute* nables (,).
Le cardinal Charles Borromée , neveu de Pie FV et qui avait été tout-puissant pendant la vie de ce pape , disposa des voix de ses collègues pour lui nommer un successeur : son intention était d'abord de fhire tomber leur choix sur le cardinal Moroiie ; mais le cardinal Ghislieri l'en détourna , parce que ce prélat avait été suspect en matière de foi , comme nous le verrons dans la partie consacrée aux hérésies, quoiqu'il eût été pleinement lavé de ces soupçons par un jugement for-
(^) Scipione Ammirato , stor. fior. 1. 35 , t. 2 , p. 58A. — Spondan. id ann. 1564, n. 21, t. 2, p. 667. — Bajnald. ad aoD. n. 4 et 5, t. 84t P* ^^6* — Mich. le Vassor, List, de Louis XIII, I. Si, t. 7, p. lll et sniv. — Natal. Cornes, 1. 14 liistorîar. p. 315. — J.A.Thuan. bist. 1.86, n. 85, t. 2, p, 414.— Ant. (icarelli, vit. di Pic IV, ad cale, PlatiDW, t. 2, p. 591. — Pîi pap. IV, constît. 56, Inter cateras, in bullar. t, 4, p«rt. 2, p, 104.
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mel. Les scrupules de Ghislieri firent résoudre le car^ dinal Borromée à le nommer lui-même souverain pon^ tife ; ce dont les Romains furent peu satisfaits, attendu qu'ils craignaient de voir renaître sous Pie V (ce fut le nom du nouveau pape) le règne de l'odieux Paul IV dont il était la créature , et pendant le pontificat duquel il avait exercé le redoutable emploi de grand inquisiteur, qui, avant lui , n'avait jamais été , et qui , depuis son avènement au trône, ne fut plus jamais séparé de la papauté. Pie Y ne tarda pas à justifier la crainte que son élévation avait fait concevoir; il fit marcher le Saint-Office avec une rigueur dont on n'avait pas encore eu d'idée en Italie, et, pour étendre davantage la sphère d'action de ce terrible tribunal, il se fit livrer tous les hérétiques arrêtés en Toscane , à Yenise, à Milan etend'a!itresétats. Âonius Paléarius, qui avait osé dire « que l'inquisition est un couteau affilé pour couper la gorge aux philosophes , » fut une de ses principales victimes ; et pour comble de tyrannie, l'infortuné, avant d'être étranglé et livré aux flammes, fut encore forcé de signer une espèce de formule de rétractation, par laquelle il reconnut: 1* que la puissance séculière peut faire mourir les hérétiques ; 2** que l'église peut les lui livrer dans cette intention ; 3** que le pape peut instituer des ministres pour exécuter ses ordres à cet égard ; 4^ que le pontife romain peut , dans certains cas , tuer les hérétiques de sa propre main , à l'exemple de Samuel et de saint Pierre Q , etc.
(*) Quod ipscmet snmmns pontifex, in casa aliqao, pot est etiam per té haereticos occidere, at Icgimus de 3amacle et Petro^*
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Ce ne fut pas de religion seulement que Pie V s'occupa : il tenta aussi de s'ingérer de politique , en nommant Côme Médicis , grand-duc de Toscane , de simple duc qu'il était auparavant , malgré les plaintes et les protestations en nullité de l'empereur , à qui le pape semblait vouloir enlever par là les droits que ce monarque avait sur les fiefs de sa souveraineté (*). Nous verrons , dans la seconde partie de celte Époque historique , avec quel mépris Pie V avait traité les deux plus grands princes de son temps , Henri IV et Elisabeth : outre cela , il envoya un nonce en Sicile , malgré les droits incontestables de Philippe II à ce que Ton appelait la monarchie sicilienne ^ en vertu de laquelle le roi de cette île était , abusivement ou non , ce n'est pas de cela qu'il s'agit ici, le chef suprême de la religion , comme nous le dirons dans le livre suivant, en parlant des entreprises de Clément XI à ce
(f ) Le début de la bcdle orgaeilleose de saint Pie Y nous représente ce servitear des serritcars de Dien « asâs sur le trône éleré de Téglise militante , et constitoé par le Seigneor au-dessus des nations et des royaumes ( Romanus poniif ex in excelso militantîs ecclesiao ihrono, disponente Domino, super gcntes et rogna consti tutus, elc.)* »
Le saint pontife entra aussi dans les détails d'objets moins importans« Par exemple, il défendit, sous peine d excommunication, à toute personne de quelque rang qu'elle fût, de permettre les combats de taureaux on giosires ; et il voulut que ceux qui y mouraient demeurassent privés de la sépulture ecclésiastique. Grégoire VIII leva cette défense pour les laïques d'Espagne et de Portugal , où depuis lors il n'y eut plus péché à Toir giosirer, si ce n'est les jours de fête. A Rome, aujourd'hui, c'est ordinairement les dimanches que les combats de taureaux ont lieu , et les prêtres y assistent indistinctement avec le peuple. -—Vid. S. Pii V const. 69, De saluie, t. ii, part. 2, bullar. p. 402. — Crcgor. XIII const. 48, Exponi nobis, t. 4t part. 3, p. 308 , et cbust. 153 , l&xponi nobis, t. 4 , part. 4) P«S.
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sujat 9 au oomnianceinent dû dix-huitiènie siècle. En- Un i il étendit, leç anathames de la bulle In ccena Dowm aux princes et aux républiques qui, sans le concoqrs de la puissance ^ccléi^iastique , se seraient permis de percevoir des impôts ou des gabelles sur leurs sujets du clergé, ce dont ni la république de Venise ni l'Espagne elle-même ne permirent la publication*
Gomme nous avons parlé plus haut du cardinal Charles Borromée , nous croyons devoir dire que cet archevêque de Milan chercha à s'approprier une partie des prérogatives de la souveraineté dans son diocèse , et qu'il voulut se donner une garde d'hommes armés pour faire exécuter ses sentences , non seulement contre les clercs , mais encore contre les laïques qui ne se montraient pas, à son £(vis, assez bons catholiques : le sénat fit punir les soldats du prêtre , et celui-ci excommunia le sénat ; mais bientôt le cardinal Charles , quoique soutenu par le pape , fut obligé de modérer son zèle imprudent et malentendu. Le môme prélat ayant tenté de réformer l'ordre religieux des humiliés, un prêtre de cette congrégation, nommé Jérome-Donat Farina , prit tellement bien ses mesures pour Tassassiner , qu'il ne fallut pas moins d'un miracle, disent les auteurs de la vie du cardinal > pour le tirer de cet extrême péril : ce coup détermina le pape à la suppression de tout l'ordre (*) .
{}) G.15.Adriani,8tor.l.i9,annol566,p.755e771;1.20,annoi568, p. 812, c 1569, p. 840 e seg. — Spondan, ad aun. 1565, n. 1 et 4i t* 2 . p. 679; adanxi.1568, n.27, p. 705; ad aiin.1569, u.ll, p. 709; ad
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ann. -1571, n. A et 5, p. 720.— Ant. Gicarelli , TiU di Pio Y, t. 2, p. 566 e 575. — -Gafol. a Basiiiea Pétri, vit. S.Gar<^, lit. S, cap. 2, p. 66; cap* 4, p*79, et cap. 10, p. 102. — Essai hist.8ar la paiss. temp. des papes, t. S, part. 2, p. 278, en note. — Pie IV, const. 121, Romanuê ponùfe»^ in boilar. t. 4» part. 5, p.74, et const, i6S, Quemadmodum,^^ 146* — 3ajl|$, dipt,lpi$t, 9rt. PaUârm et notes, t. 3#p.21$8,— GaU«m, stor. del grandncalo di Toscana, 1. 9,cap. 4» t. 6, p. 141 e seg. ; cap. 5, p. 196 e aeg. — Blénagiana, 1. 1, p. 217« — Vincent. Paravicîni, de vir. und.
clariss. centor, 9, n« 68, p» 9^*
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CHAPITRE VIL
KéroTme da calendrier. - DécNis ftèvëres de Sizle-Quint. - Sa eraatité. — Volute. — ^ Bulle de Clément YIII contre le duc de Ferrare.— Usurpation de ses «Ula par Yégiï9^ ^Paol V , zélé iM>ar les immnnités eqdésiastiqaes. — Sentence effrojable contra lef Vénitiens. — Henri lY les fait absoudre.— Fra Paolo, poignardé par ordre de la coua de Rome.— Écrits brorables au régicide.— Népotisme de Paul Y. ~^
Grégoire XIII et, après lui, le fameux Sixte-Quînt^ succédèrent à Pie Y ; comme nous verrons leurs actions ^ politiques en rapportant la part odieuse qu'ils prirent , aux troubles religieux de France (*) , il ne nous reste , à parler ici que de la correction de la bible et du ca- , lendrîer (1582) par le premier de ces deux papes. Cette ^ correction (nous parlons de celle du calendrier) était, devenue indispensable et même urgente; néanmoins, les scbismatiques grecs et les protestans d'Angleterre , , d'Allemagne et du Nord refusèrent d'en adopter les résultats, tant le baineux fanatisme aveugle les esprits { mêmes qui paraîtraient devoir en être le plus, exempts I €ela fut suivi , trois ans après, d'une dépu- 1 tatiou des nouveaux catholiques du Japon àRome(*).
« Sixte - Quint , secondé par les circonstances du
(1) Nous n*avoiis pas eu occasion de dire qac Grégoire XIII acconla h Sébastien, roi de Portugal, cn%îron un an avant Timprudente cxpédi- ' tlon de ce prince en Afrique , l*absolntion des censures qu'il ayait encourues et des peines quil avait méritées pour avoir trafiqué avec les Infidèles. U déclara que Sébastien ne serait ni inhabile à régner, ni infâme, etc. — Yid, inbullar« constit. 72, Exponi nobis > t. 4» paît. 3,p, 345.
/(^) Circgor. XIII, constit. 136, Inter gravissimasj t. 4« pai^t. 4» p« 10.-— Schmidts gcscliicbte der Deulscli. 3 bucli, 6 kap. 8 tbcii,p« 68.— Manroccn. bist. Tcuet, 1. 15, t, 6 degli stor, venez, p. 16 et 36.— ^Rapin Thoiras,
temps , comme l'observe justement M. De Pradt,' est le dernier pape qui ait régné avec fracas. » Après lui, les soins des pontifes ne se portèrent plus exclusivement que sur leur intérêt personnel et celui de leur lamiile , et sur la défense des dogmes et des principes au moyeu desquels ils espéraient conserver quelque in- Ooence dans les affaires publiques , tandis que peuples et rois travaillaient également à saper cette infiaence, de manière à mettre en péril, avec Texistence de la reti^on telle que les papes l'avaient établie, l'exis^ tencemême de ces papes qui ne se soutenaient que par elle. Les écarts de quelques-uns des pontifes suivans, selon Tauteur que nous venons de citer, « doivent être répétés comme les dernières flammes qui s'échappent Ion foyer qui recela long-temps beaucoup de feux. » Après ce que nous avons rapporté de Sixte , il nous suffira de rappeler ici les bulles qu'il lança (1585) contre les astrologues judiciaires et leurs livres, et contre les brigands qui infestaient les états romains; celles par lesquelles il décréta la peine de mort contre b adultères et ceux qui les favoriseraient (^) , ainsi
it d*Anglet. 1. 17, t. 7, p. 387.— Cicarelli, vîto di Gregorio Xffl, 1. 1, ?. 593 e 595. — Spondan. ad ann. iS82, n. 14 et seq. p. 800 ; ad anii« ^385, n« 9 et seq« p. 819.
(' j Paul IV avait décrété la peine de mort , une trentaine d'années an<« 'iiaTant, contre les entremetteurs et entremetteuses qni livrent à la [Toititntion de jeunes garçons ou de jeunes Glles ; et saint Pie V avait aenacé de la peine capitale les clercs séculiers et réguliers convaincus ^ sodomie. Escobar décide que cette bulle n'oblige pas dans le for Àe ' consdience ; que dans les pays où elle est reçue par Fusage ,. il faut <vore pour qu'un clerc en enconrre les peines, qu'il ait péché avec un iomme y et non avec une femme m indebito vasi ; que le péché ait é(é _
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que coutre les femmes séparées de leurs maris et doni la conduite était repréhensible , contre les incestueux quels qu'ils fussent (^), et contre ceux qui oontri^^ huaient directement ou indirectement à un avortement(^; celle qui réprouvait le mariage des eunu-i qnes parfaits p); enfin celle qui réglait la toilette des nouvelles mariées {*).
consommç per immissionem êeminis intravoênuueaU, et que Taote ait ex lieu plus de deux ou trois fois. L'indulgent jésuite croit même que h clerc qui eseree d*hàbitude la sodomie parfaite doit, sllténioîgne di ; repentir , être absous et pouToir consenrer sou bénéfice , sa place et 5. dignité. -—Paul. pap. IV, constit. 26 , Sanctissimus , in bull. t. 4 > part, i p.S54; Bii pap.V, constit. 9, Cum primum^ t. 6, part. 2, p. 284 « ej const.9S, Horrendum^ t. 4, part, ft , p. 33 (ann. i566 ad 1568). — > Ëscobar , theol. moral, tract. 1, exam. 8 , cap. 2 , n. 4^ » p* i86 , et cap 3, n. 102, p. 201. — Le R. P. Benedicti était plus sévère : • Aucun pères ont dit , lit-on dahs la Somme des péchés (1. 2, ch. S, S 1 » p* 146)^, que le Verbe divin a diJETéré plus long-temps de prendre chair humain pour ayoir été polluée de ce péché infect ( la sodomie ) : adjoutona qu^ > tous les sodomites périrent malheureusement la nuit que naquit Jésus " Christ en Bethléem ( ce qui n*empêcha point qu'O n*y eut sodomie ehes U peuples chrétiens comme auparavant chet les païens). » ''
On ne saurait en vérité exploiter plus largement le privilège don. ] jouissent les théologiens de prêter k la Divinité leni« idées biorrvs e. , vindicatives ! 't
(^) Même quand l'inceste avait lieu entre personnes dont la parent n'était pas légale « comme lorsque Ton avait commerce avec la maitressi 'U de son père. v..
O Grégoire XIV modéra cette disposition : Il permit à tout prêtn i d*absoudre du crime si sévèrement puni par Siite-Quint.-— Constit* 30 SBdes apostoUeaf t. 5.« parte i , p« 275. ^H
(3) Qui utroque teéte carent. 'î l
{*) 11 leur était défendu de porter des bonnets , des plumes , des fleur ' ( naturelles ou artificielles , de faux cheveux , etc. , etc. , même quanc j. elles allaient en voilure : aucune femme ne pouvait se montrer dan; Rome en manches de chemise» etc. , fHç, '^
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La sévérité du pape , en jiartie motivée pftr ieis biN coDStancês » l'entraînait souvent dans des actei» de cruauté et môme d'itijustioe^ comme lorsqu'il fit ét^dti'*> gler Jean Pepoli , seigneur bolonais , pour n'avoir pas voulu lui livrer^ san$ la permission de rmnpereur^ Un malfaiteur qui s'était réfbgié dans un des fiefs qu^U te^ nait de l'empire; ce fut alors que Sixte-Quint déplora son sort, pour n'avoirpu faire mourir qu'un noble, tandis qu' Elisabeth , reine d' À ngleter re etsa contemporaine, avait eu le bonheur (c'était ainsi qu'il s'exprimait ) de faire tomber une tête couronnée. A ce trait de barbarie, joignons- en un d'extravagance. Philippe II, devenu le vrai souverain de l'Italie, voulut y mettre un terme à l^abus des titres par une pragmatique qui devait priver d'aliment la ridicule vanité d'un peuple auquel désormais la fierté était interdite ; Sixte mit la loi du roi d'Espagne à l'Index (4587) , et excommunia Philippe lui-même, ainsi que tous les cardinaux qui se seraient conformés à son règlement. L'an 1590 , Sixte*Quint publia l'édition de la bible dippeléevulgate^ d'après les décrets du concile de Trente , et il défendit dans une bulle pleine d'orgueil et de bouffissure, sous peine d'excommunication majeure à encourir ipso facto, et dont le pape seul pouvait absoudre ^ si ce n'est en danger de mort, de changer dorénavant , d'ajouter ou de retrancher la moindre chose à la nouvelle bible : cela n'empêcha pas Sixte-Quint lui-même d'y faire de sa propre main divers changemens , et Clément VIII , deux ans après , d'en donner une autre édition, avec environ deux mille variantes, édition
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qu'il chercha à mettre à l'abri de toute concurrence par les mêmes anathèmes et par la menace de peines temporelles arbitraires; c'est celle encore en usage aujourd'hui chez les catholiques d).
Le même Clément VIII lança une bulle d'excommanication , le 22 décembre 1597 f ), contre César d'Esté,
(i) M. de Pradt, les quatre concordats, t.i, p. 79»—* Sixti pap.V, cotistit. 9, Hoc nostri pontipeatus , t. il , part. 4 bullar.p. 138 ; constit. 36 , Cati et terrœ, p« 176 ; const. 70 , Ad eompescendam , p. 267 ; const. 78, Cum in unaquaque^ p. 286 ; const. 80 , Folentes , p. 294 ; const. 90 , Cum fréquenter^ p. 519 , et const. 134 1 Effrœnatam , t. 5 , part, 1 , p. 25. — Clément. VIU , const. 42 , Cum sacrorum , p. 406. — Isnardi , stor. MS. di Ferrara, apnd Moratori , annal, dltal. ann. 1586 , 1. 10 , part. 3, p. 320. — Cicarclli, vita di Sisto Y , t. 2 , p. 604- — Spondan. ad ann. 1585 , n. 16 , p. 821. — Gregor. Leti , vita di Sîsto V, part. 2 , 1. 4 c seg. t. 2 , p. 813 ; t. 3 , 1. 2 , p. 193 , ed altr. — J. A. Thuan. hist. 1. 82, n. 2 , t« 4 , p. 295. -^ Labbe , concil. 1. 15 , p. 1190. -^ Maorocen. hist, Tenet. 1. 13 , t. 6 degli stor. Tenez, p. 57. — Biblia sacra Talg. edit. ad conc. iiident. praescriptum eiuend. accitis TÎrîs doctiss. Flam. NobiUo, Ant. Agellio , Loelio , card. Garafœ theol. P. Morino et Ang. Rocca , ab ipso Garafa qui hiûc edit. prœfait et a Sixto Y , P. M. racog.^t approb. «^ J. Le Long , biblioth. sacra , cap. 4 » 1. 1 , p. 264. — * Histoire de la bible de Sixte-Quint, par Prosp. Marchand, apnd Schelhorn. in amaenit. litterar. t. 4,p. 43 3. ad 454.<— Bibl. sacr.Tolgat. edit. inpraB£at.adlector.^>-Thom. James, bellum papale sen concord, discors Sixlî Y et Glement. YIU.
Ge n'est qu après aToir la aTec attention les préfaces de saint Jérôme sur les diTers liTres de récriture sainte , et la bulle de Sixte-Quint sut son édition de la bible , et après aToir obserré scrupuleusement les cor* rections qu*il reste encore à faire dans TouTrage de ce dernier pape , qae Ton Toit aTec combien peu de confiance les chrétiens peuTent s'appuyer sur les témoignages d'après lesquels il leur est imposé de régler leurs principes et leurs actions. — Yoyez llntrodactîon générale, $ 7» t. i , p. cli), note supplémentaire.
(^) L'année précédente, il en avait lancé une autre pour défendre à perpétuité aux Italiens, de quelque état ou condition qu'ils fussent, d'ha« biter lespays où il n'y a point de prêtres catholiques , et où ils ne peUTent exercer publiquement leur culte ; d épouser des femmes hérétiques ; de »e faire guérir par des médecins protestans quand il s'en trouYe <i'or*<
Il'll ' *<•
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ijoc de Ferrare , dont le seul crime était d'avoir smccédé au duc Alphonse if , son grand-oncle, mort sans eofans, comme ce dernier Tavait ordonné par soh testament qui avait été ratiGé par le vœu des grands peuple. U est vrai que le pape prétendait que de la naissance du père de César devait eiclare celui-^^i du trône , quoique ses prédécesseurs n'eussent pas témoigné le même scrupule , lorsque d'aDtres bâtards de la maison d'Esté avaient régné à Ferrare; et d'ailleurs le nouveau duc alléguait, outre ^ légitimation de dom Alphonse, son père, par un Mge subséquent entre Laure, sa grand' mère, et Nue Alphonse 1 9 les bulles d'Alexandre Yi qui l'appciait à la succession de la couronne. Malgré ces rai- ^Qs, les anathèmes pontificaux contre César furent iccompagnés des accessoires habituels , comme : prilotion d'honneurs et de dignités ; déclaration de nul« 'îté du serment de fidélité prêté par ses sujets ; inter- <iîUpirituel sur tous les états de la maison d'Esté ^kmt de réglise ; cession de tous ses biens et de (^de ses fauteurs et adhérons au premier occupant; ^la^age des prisonniers faits et à faire sur elle ; ex- ''^^tions à Tempereur, aux rois, républiques et Nces d'aider l'église en cette entreprise ; bénédic- ''^nsapostoliques, rémission de tousles péchés et distri* ^^m d'indulgences plénières à ceux qui , après s'être '^ûfessés et avoir communié , prendraient les armes , ^<>Qe feraient même que prier pour la bonne réussite
^s, etc. , etc.— Clément, pap. VIII, co&8t.l89, Cmn êjmi, n •t.5, p«rt.2,p*iiS. • --'
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de la nouvelle guerre; annulation de tous les traités et contrats faits avec César d'Esté ; enfin , défense sous peine d'excommunication^ à l'empereur, aux rois, aux pHnces de lui donner le moindre secours, et même de permettre le passage à ses troupes ou à celles de ses alliés. Ces anathémes eurent leur effet désiré : les officiers de la chambre apostolique dédarèrent, comme a^ait fait leur maître, que les domaines et possessions de Césarxd Este étaient dévolus au saint siège, ob lineam JinHam ou pour d'autres motifs, selon les expressions ambiguës de la bulle. Le pape fit de grands préparatifs de guerre, et le dac ne vit d autre moyen de sauver sq personne des fureurs de Téglise , qu'en cédant volontairement ce qu'elle voulait lui enlever. Glémen(\IIi défendit alors de jamais aliéner Ferrare A l'avenir; et, pour plus grande sûreté , il la consacra à la sainte Vierge (*).
L'histoire ecclésiastique du seizième siècle finit par une usurpation ; celle du dix-septième commence par un acte d'abus de pouvoir. La république de Venise avait fait punir de mort un moine de saint Augustin , qui, après avoir violé une petite fille de onze ans, l'avait ensuite égorgée; elle retenait ^n outre en prison Scîpion Saraceno, chanoine de Vîcence, coupable d'avoir
' (<) Mttratoii , antidi. êiteios. cap. io » t. 2 , p. 270 « e otp. 14* p* 40S e seg. — Maurucen. hût. Tenet. 1. 15, t. 7 degii stor. venez, p. 230 , 33G e 239. — Grcgor. Leti, ?îla di Filippo II, part. 2, 1. 19 p. 529 e seg. — Spondan. ad ann. i 597, n^ 9 ad il , t. 2 , p. 918. — Strioga , i4ta di Clémente VIII , ad cale. Plalinas , t. 8, p. 673 e seg. — Glement.pap. VIII, QWisV 46l6 » JSa; om scjùntU , Ï9l. dollar, romasu edcnt, Goijaelmes » 1. ^ ^ part.2« p«i8i etseq. ,
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inchiostréy c'est-à-dire noirci d'encre (insulte la plt|^ sanglante dans ce pays) la porte d^une*de ses parentes , qui n'avait pas voulu se rendre à ses honteuses solli- ^ citations , et le comte Brandolino Yaldemarino j abbé de Nervésa » pour inceste avec sa propre sœur , divers assassinats, Tempoisonnement de son père, de son frère et d'un prêtre , son domestique , domination tyrannique sur les peuples , vols sur les grands chemins, magie, etc. , etc. Paul V, qui occupait alors le siège de saint Pierre, s'était déclaré, dès le commencement de son règne, le défenseur zélé de la liberté et des immunités ecclésiastiques; il avait minutieusement examiné les lois de toutes les nations sous ce point de vue , et , réclamant contre celles qui violaient ce qu'il appelait les droits du clergé , il avait réussi à eu faire abroger quelques-unes, nommément à Gènes, il ne trouva pas la même facilité auprès de la seigneurie de Yenise : il lui intima l'excommunication si elle ne se hâtait de remettre les prêtres arrêtés entre les mains du nonce apostolique Mattei, et si elle ne révoquait la loi par laquelle il était défendu aux ecclésiastiques d'acquérir des biens immeubles sans la permission du sénat , et qui leur enjoignait de vendre ceux qu'on leur aurait laissés par testament, ainsi que celle qui prohibait de bâtir de nouvelles églises et des hôpitaux, et d'établir des sociétés religieuses , sans le concours de la puissance civile. Le sénat fit exposer au pape les anciennes institutions de la république, ses privilèges, le pouvoir dont elle avait usé en tout temps, et cela avec l'approbsdion explicite et for meUe des MiiverM»»
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{^ntifes, prédécesseurs de Paul, en réglanl sans contrôle les n}atière*s que maintenant Paul voulait soustraire à sa juridiction, ainsi que les abus qui naîtraient d'une \iolation si manifeste de ses droits et de sa souveraineté : le pape demeura inflexible. Il soutint son opinion et la hérissa de citations , sans nombre ^ de Canons des conciles (').
Enfin, le 17 avril 1606, il lança une bulle etriH>yable d'excommunication contre le doge et le sénat, et d'interdit contre la ville de Venise et les états de terre ferme de la république. Les Vénitiens, de leur côté, défendirent , sous des peines très graves , d'afficher la bulle pontificale et d'observer l'interdit religieux dans leur territoire, et ils protestèrent contre ces deux sentences, qu'ils déclarèrent nulles et comme non avenues; ils . ordonnèrent aux évèques et aux abbés de continuer l'exercice de leur ministère, sans changement quelconque et sans le moindre retranchement, s'ils ne voulaient laisser la tête sur un échafaud, et tous obéirent, hormis les jésuites, les théatins et la plupart des capucins : ces moines aimèrent mieux se bannir eux-mêmes , et ils se retirèrent processionnellement hors des terres vénitiennes.
La république essaya alors d'évoquer sa cause devant
(*) Mézeray , histoire de France, Henri IF, t. 3 . p. 1274 et suiv. — Voltaire, essai sur les maurs, cbap. 185. t. 21 , p.'lOS et suîy. — Hist, des papes, t. 5, p. i^h et sniv. — Moshcim, hist. ecci. siècl. 17 , cbap. i , eect. 2 , part. 1 , n. 19 , t. 5 , p. 1^7. — Maurocen. hist. Tenet. 1. 17 , t. 7 degli stor. Tenei. per pubblico decreto , p. 320 ad 331. — Mémoir. chromol. etdogm. h Tanu. 1605 , 1. 1, p. 46 et scdy. -*-Fr. Paolo, coasideraz. Ëopm le oensare di Paolo Y, opère yaiie , t; i , p« 195 e 186.
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le tribunal de l'Europe , et d'y faire condamner son redoutable adversaire : elle mit la plume à la main au sénateur Quirino et au célèbre frère Paul Sarpi , de l'ordre des servîtes, le judicieux et élégant historien du concile de Trente , qui employèrent toute leur éloquence à faire ressortir l'injustice du procédé du pape. Paul Y , de son côté, en appela également, mais avec moins de succès, à l'opinion publique; il fit écrire en sa faveur les cardipaQx Barbiiius et Bellarmin. Le premier avait d'abord embrassé spontanément le parti dei Tènitiens, ^t il avait dit ouvertement que le pape avait tort de traiter de c^tte manière une république qui avait rendu de si éminens services à la chrétienté et au saint siège; mais il changea bientôt de rôle : il composa un écrit où il prétendit que Paul V méritait une place dans les cieux pour la fermeté de sa- conduite envers la seigneurie , écrit tellement plat et ser^ vile, s'il faut en croire les historiens vénitiens, que l'auteur ne réussit qu'à faire naître le dégoût et à s'attirer la haine générale.
Ce ne fut qu'en 1617 que ces débats eurent un terme : déjà on était près des deux côtés d'en venir aux mains, et de remettre au sort des batailles la décision d'une querelle excitée par le fanatisme; mais, hors le roi catholique , toujours prêt à souffler le feu de la discorde pour en profiter lui-même , toutes les puissances s'étaient interposées entre le pape et la république, et avaient enfin réussi à faire signer la paix. Les Vénitiens consignèrent le chanoine et l'abbé , leurs prisonniers, au cardinal de Joyeuse, ambassadeur de Heii-
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ri lY, qui les 1^ aux eommissairciâ pontificaux;, mais Hb maintini^nt en vigueur leurs lois et leurs privilèges : le pape leva l'interdit ; et le cardinal français , au nom du pontife ^ accorda à la seigneurie Fabsolution des censures ecclésiastiques. Cette cérémonie , dont les écrivains de la république ne parient que pour la nier , en disant que leurs magistrats n'avaient be* soin ni d'absolution ni de* bénédiction , se fit , selon les historiens étrangers , à huis clos. Les moines exilés ir^ournèrent dans leur patrie, excepté les jésuites qui, ayant montré trop d'acharnement contre elle, dans son difiérend avec la cour de Rome, avaient ét^ condamnés à ne plus jamais pouvoir rentrer dans leurs couvons, si ce n'est en vertu d'un décret voté à l'una* nimité ; ils n'obtinrent cette faveur qu'après un demi*^ siècle d'attente. Le malheureux Paul Sarpi fut la seule victime de la colère pontificale en cette Circonstance : ce théologien de la république fut puni du patriotisme éclaii'é qu'il avait fait éclater dans ses écrits contre la cour de Rome , par vingt-trois coups de poignard Q , que lui portèrent des sieaires de cette même cour ,^ soit qu'ils en eussent reçu l'ordre directement du pape , soit qu'ils eussent été envoyés par le cardinal Borghèse, son neveu. Le frère Paul ne mourut point de ses blessures; après sa guérison , il se vengea noblement, en rédigeant avec liberté et énergie l'histoire des différends entre la république et Paul V , ce qui lui valut de nouvelles tentatives d'assassinat j usqu'à la mort du
(*) Daos la TÎe de frère Paul , il n'est parlé que de quinze coups de stjlet, dont trois seulement pénétrèrent.
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pontife ('). Le lecteur pourra consulter -, pour les dé^ tails y ce que le religieux servite nous a laissé sur cette époque intéressante.
Le conflit entre les puisflances civile et religieuse avait fait naître, en faveur de cette dernière, plusieurs écrits que le parlement de France crut dangereux pour l'autorité des rois et la tranquillité des peuples, et il se hâta de les condamner publiquement : ce furent d'abord, en i640, le livre de Mariana, De rege et regi^ institutiohe, qui fut brûlé par la main du bourreau , et celui que Bellarmin avait publié contre Bardai, peu de mois après Tassassins^t de Henri lY , dans 1 intention d'élever le pouvoir temporel des papes au-dessus de c^ui des souverains ('); le jésuite italien Santarelli qui ,
(t) Spondaix. ad aniu 1607, n. 3, t, S, p« 9A9* — M anroceii* lûal, Tenet. 1. 17, t. 7 degli stor. venei. p. 338 ad S40 , 342 , 345 , 347 , 351 , 955 , 368 et seq. ad fin. librî. — - Mézeraj , hîst. de France , Henri /F*, p. i377. — AL de Flassan , faîst. de la diplomal. française, épo(|. htUt, t«2, p. 187 et suiv. — Galluzzi, stor, del granduc. di Toscana, 1,5, cap. 11 , t. 5, p. 442. — Méinoir. chron. et dogmai. k Tann. 1657, 1. 1, p. SyS. — PaaL pap. V, oonstitnt. 67, Fîtes Ulitu, in bnUar. t. 5, part. 8, p. 252. — Paolo Sarpi , stor. délie cose passa te fra Paolo V e 1^ repal>» di Venez, negli anni 1605, 1606 e 1607 , dima in 7 iJb. fraile op. var. t. 4 , p. 1 a 136 ; ibid. vil. di F. Paolo, p. 76 e »eg. — Viltor. Siri , mem. recondile, t. i , p. 431 e seg.
(3) lio parlement avait paiement condamné Tanqu^ral , en 1561 # el l'avait forcé à tén^oi^ner sa doulear de ce qu'il avait attribué aaz papes le pouvoir de déposer le» rois. — Bossuet, loco cit. — Paolo Sarpi, al or. del eondl. di Trente, 1. 5, p. 450. -«-Mézeraj, hist. de France, CAar(e«IJC, t. 3, p. 68.
Il faut remarquer que le traité De la puissance temporelle du souverain pontife^ condamné ^ Paris comme injurieux aux souverains, Gon«< tenait la même doeinoe ■ qne le traité Du pontife romain , que Siite<- Quint avait mis à llndex, comme injurieux aux papes^ dont Bellarmin prétendait que la puissance temporelle sur' les rois n*est qu'indirecte.
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dans.son tpûié.Ule hœresi, schismatSy a^oftasia, etc. , approuvé par YiteUeschi, son général, donnait au pontife romain le droit de déposer les rois pour crime (l'hérésie , de les punir teœporeUeineait et de délier leurs sujets du serment def fidélité, eut le même sort iseize ans après , et Thorreur qu'inspirèrent ses maximes audacieuses manqua de causer la perte de la société des jésuites en France. En 1614, le parlement avs^it fait brûler , comme contenant des maximes séditieuses, la Défense de la foi catholique et apostolique ^ contre les erreurs de la secte d'Jn^terre, par Suarèz , jésuite espagnol (inventeur du co/ign^ûme ou molinisme modifié) , dans laquelle on enseignait qu'il est permis et même louable de tuer les rois tyrans ou hérétiques. Le pape n'hésita point à approuver ces principes , qu'il avait condamnés lui-même, en 1613 et en 1615 , avec le jésuite Bécan et les théologiens qui les professaient y et il déclara son autorité lésée par les sentences qui proscrivaient la doctrine des régicides ; cette maladresse fut une des dernières actions remarquables de Paul V, qui mourut en 1621.
Le pape venait d'avoir la satisfaction de pouvoir accorder l'absolution ad cautelam à l'empereur Ferdinand II et à ses complices (ce sont les expressions de la bulle), comme ce prince le lui avait demandé , absolution dont il croyait avoir besoin depuis qu'il avait fait arrêter le cardinal Glesélius , coupable aux yeux de la politique, de la justice et même de la religion. Un tel empereur méritait une bulle particulière pour confirmer son élection et son couronnement : il l'obtint
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égsd^sient , comme il avait obtenu d'être réhabilité et réintégré dans ses honneurs et ses droits. Le népotisme effréné de Paul Y est assez connu; le P. Bzovius a écrit sa vie, ou plutôt son panégyrique (*).
(*) BiMsuet, defens. jeclarat. cler. gallic. part. 2, 1. 4 , cap. 4 » 5 et A, 1. 1 , p. 99. -^ lÛù, 1. 8 ^ cap. 13 • p. 332 , «t cap. 16 , p. 327. — Mémoir., chron. el dogmat. «un. 1610 , 1. 1 , p. lift et 143 ; aon. 1615 , p. 193; aon. 1614 » p. 19ft ; aan. 1636 , p. 390. •— Abr. chrônol. de Thist. ecclcs. à Fann. 1610 , t. 2 , p. 386 et 388 ; 1626 , p. 401. — Xeydecker, hîst. îaùsenisini , 1. 1 , cap. Il , p. 36. — Voltaire, hist. du parlement, ch. 49, t. 80 , p. 281. — Paul. pap. V , conslit. 241 1 Cura do» minici, in bull. t. 5 , part. 4 , p. 170 ; constSt. 303, Cum sieat , p. 274 • et CQBSt. 307, Romani poniificis , p. 281. — Hist. des papes , t. 5 , p. 160 et 170. — Spondaii. ad ana. 1610 , n. 6 , p. 952. — Bzotîo , \it. di Paolo V, ad cale. Platinae, p. 699 cscg. — Levjissor, hist. de Louis Xlil, 1.1 • p. 46 et 92; 1.5, p. 532, et 1. 22, t. 5, p. 361. — N. B. Voyez aussi, sur les propositions contraires aux maximes de Téglise gallicane , les R«xherches de la France, par Pasqnier, IW. 8, chap. 42 à 44» ^^ ^ uele des jésuites , et de Cineompatibilité entre leur profession et Pégtisc tt Citât de la France^ p. 312 et suIt.
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CHAPITRE Vni
Conduite d'Urbain YIII pendant U ^erre de trente ang.— Condamnation de Galilée. ^Eicommunica^on lancée par ks pape pour eorlrbir se» nefteux. -^ Innocent X , gouverné par sa belle-sœur. — Incamération de Castro et Roncigiione^-^^.iveiiglf anibftidn d'Alexandre VU. — S«*if démêlés avec la France. — Mauvaise foi du pape. ~* Son bumiliaiion devant Louis XI V.^La régale.— Les quatre articles do clergé de France* — Les franchisel.— Louis XIV fait braver le pape ]oM|ile dans les églises 4e Borne. — Avarice d'Alexandre VIK.» Le népotisme, condamné par une boUe« .—Accord da saint siège avec la France. ~ Le chevalier Borri , visionnaire.
Urbain VIIl, successeur de Paul V , voyait avec joie les dangers qui menaçaient l'empire et, sans s'en éraou- Toîr, ceux qui semblaient ébranler tout le système catholique, depuis quatorze ans que l'horrible lutte appelée guerre de trente ans , ensanglantait l' Allemagne : cette apathie égoïste souleva contre lui quelques membres du sacré collège , au point que le cardinal Borgîa, ministre d'Espagne, traita le pape avec dureté, en plein consistoire (1632), après qu'il lui eut vainement demandé pour soutenir les catholiques impérialistes contre les protestans, au moins une partie des sommes que le pontife prodiguait à ses neveux, et qui, selon l'ambassadeur, auraient suffi au maintien d'une armée. Le pape répondit qu'il ne s'agissait nullement de religion dans la guerre contre Gustave de Suède, mais seulement d'une politique dont les combinaisons lui étaient étrangères, et il ordonna au cardinal de se retirer ; le prélat refusa d'obéir à la voix du pontife qui le renvoyait de l'assemblée, et il manqua au respect qu'exigeait ce que Muratori appelle la sainte barbe du capucin Barberini , cardinal de Saint-
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Onupht^e et frère d*Urbain , qui voulait l'arracher de force de la salle où se passait cette scène scandaleuse (*).
L'année suivante, il y eut une conspiration tramée contre la vie du pape, mais elle était peu dangereuse, Yu qu'on ne tentait de le faire mourir qu'en maltraitant une petite figure de cire qui le représentait : les soi-disant magiciens , coupables de ce meurtre en effigie, étaient des prêtres , dont quelques-uns furent livrés aux flammes. La même année est mémorable e): déplorable tout à la fois par la rétractation de Galilée* Galilei, condamné p^r la congrégation du Saint-Office, pour avoir enseigné sur le mouvement de la terre, ce que les papes comme tout le nionde ont ûnalemept rougi de ne pqs croirç(*). ; , .
En 1634, le mécontent^ioeAt universel ooca^Qiié par le mauvais ^gouvernement ()es Barberiiû croi^aantt de jour en jour, Urbain VllI nei^o^uva d'autre mojfePt pour éloigner les prélats qu'il redoutait comme contraires à sa femille, que celui ^de retioayeler les décrets
(i) Le poalife qui compromettaii aniH les intérôtsdd la pftpauté povnr serfir les intérêts de sa famille, n'ignorait cependaut pas combien peu* les individus qai composaient oelleci étaient dignes d'oeca par la IiattM position sociale qu il leur avait faite.^Il disalL lui-même que ses quatre parens n étaient bons à rien : le saint ( cardinal François Barberini) ne faisait pas de miracles ; le moîne (cardinal Antoine, du Saiut-Onuphre) manquait de patience; Uorateur ( cardinal Antoine, le jeune ) était in* capable de parler; et le général (dom Thaddée , prince de Palestrina et préfet de Rome ] ne savait pas mettre i'épée à la main. — Gancellieri , lettera al dott.KorefF, p. 109.
{*) Voyeft aux notes supplémentaires , à la fia du chapitre , le n, 1.
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du concile de Trei^te sur la résidence des évéques, même revêtus de la pourpre (*).
Il fallait cependant , au risque d'exaspérer encore les esprits généralement si aigris contre ses neveux , procurer à ceux-ci une principauté temporelle, et le pape Urbain procéda (1641), par un monitoire dans les formes, avec toujLes les menaces usitées de peines civiles et religieuses , contre Edouard Farnèse, duc de Parme, que les Barberini haïssaient, et dont ils voulaient envahir les états , au moins ceux qu'il reconnaissait du saint siège : leur oncle, en conséquence, Texcommunia Tannée suivante , de l'excommunication majeure, en le déclarant déchu de tous ses droits et condamné à payer les frais faits et à faire contre luimême. Leduc méprisa ces vaines menaces, et il chassa de ses états les prêtres et les moines qui ne voulaient pas se résoudre à feuiv^e son exemple (*). Après cela , les Barba^ini , déjà riches de quatre cent mille écus romains de rente , en terres et en bénéfices , firent la
i}) G. Batt. Nani, stor. di VemS^ia ^ Jii 9, t. 8 degli slor^ venet. p. 4j98. — Spondan. ad ann. 4632, n. 2 , t. S , p. 986 ; ad ann. 1635 , n. 6 , p. 988t et ad aDn.i6$4, n.l3, p. 990. — Muratori , annal déliai, anno 4éâ2, pari, i , 1. 11, p. 181 ; 1638, p. l87 , c 1684, p. 1^1:— Vite di Urbano V III , agg. al Platina , t . 2 , p. 737. — Mémoir, chron. et dogniai. à Tannée 1633, t. 2, p. 81. — Urban. pap. VUI, const. 472, Sanda êynodus , in bullar. t. 6, part. 2, p» 12.
(«) Qnî s'en «^'tonnerait ? Urbain ne contiibuait-il pas plug que tout antre h rendre ses foudres méprisables, en les lançant, la même année, contre ceux, par exemple, qui auraient m&ché du tabac, qui en auraient pris en poudre ou qui auraient fumé dans les églises d*Espague ; et qui tous étaient frappés, ipso facio^ par la .bulle papale de Tcxcommunication majeure? •— Urbani Vllf, consi, 693, Cum ecclesiœ , t. 6 , bulïar. part. 2, p. 311.
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guerre au duc de Parme et à ses alliés, pendant quatre ans, mais sans succès; et le pape les seconda, en .suspendant toutes ses foudres sur la tête de leurs ennemis en général , qui étaient àcetteépoquelesVénitiens,le grand duc de Toscane, le duc de Parme et de Plaisance et le ducdeModène, à cause, dit Urbain^ du crime détestable qu'ils avaient commis en entrant à main armée sur les terres de l'église : le pape menaça particulièrement le duc de Modène qui avait osé violer les immunités ecclésiastiques en imposant ses sujets du clergé (*).
Après la mort d'Urbain Vill, les Barberini qui refusaient de remettre à Innocent X, son successeur, le billet qu'ils avaient reçu en conclave de l'ambassadeur de France , contenant la permission de sa cour d'élever le même innocent sur la chaire de saint Pierre , devinrent l'objet d'une persécution acharnée. Le nouveau pape entièrement dominé par donna Olimpia Maldachini , sa b^Ue-sœur, femme avare autant qu'ambitieuse, confisqua les biens du cardinal Antoine Barberini et le menaça de la perte du chapeau : ce prélat passa en France, ainsi que le cardinal François , son frère, l'an 1646, et le pontife se hâta de lancer contre
(1) Gallttzzi, siot, dol grandac.di Toscan. 1.7, cap« 2 c 3, t. 7, p. 41 • *eg. — klor. dcl conte Gualdo Prîorato,part. S, 1. 2, p. 97 c seg. ; 1, 8, p. S54. — G. B. Naoi , stor. di Venez. 1. 42 , t. 8 dcgli stor. Tenez, p. 679 e seg., e C98. — Michel Levassor, hi^t. de Louis XUi, I. 48 , t. iO , part. 2 , p. 177 et «oiT. ; 1. 49, p. 402 et suiv. — Urban. VUl cona. 717 , Coimwvationi , t. 6, part. 2, p. 849, et const. 75S , Cum naper, p. 390. — Uist. des papes, t. 5, p. 297 et suit. — Ifittor. Siri, Mcrcurio, 1. 1, 1. 8, p. 473 eseg. ; t. 2,1. 1, p. 177 o 8eg.72Û e 8eg.e 1272 e seg.; t. 8,1. 2, p. 290 e seg ; t. 4, part. 1, p. 449 e seg. , e part. 2, p. 400 e ieg,
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cour. Louis était trop puissant pour souffrir cette injure avec patience; il s'empara d'Avignon , renvoya h nonce d'Alexandre et se prépara à marcher sur Romj
La principale difficulté entre le pontife et le r< France était la désincamération de Castro et B^Kiglione , en faveur du duc Farnèse , qui devait ^Htrer ea possession aussitôt qu'il aurait payé ses dfles et satisfait la cour de BM^ > ce que le pape refwut d'accorder à cause des HUes pontificales qui Sfendent de reculer jamais le^Brnes des domaines devfflise. Cependant AiexandrB vit à la fin forcé d'y coi le 13 février 1664, ^Bgna le traité de Pise qui gea à faire élever uiSpyramide dans Rome mêmél pour éterniser la mélwre du décret par lequel le saint siège avait été c^^unt de chasser tous les Corses, comme incapables^lkaais de servir l'église : en même temps, le pape ulBj^vouer < l'attentai atroce et détestable du 20 août^^i , » et < reconnaître très humblement et très sini^ment que , si lui-même ou personne de 9a famille y^^ît eu la moindre part , il serait indigne du pardon
gageait à demander au roi de France par le troil article du traité. Il parait que la sincérité d'Alexandre Y 11 n'était pas en grande réputation dans le public , puisque le marquis Riccardi , ambassadeur de Florence à Rome , écrivait à sa cour : c nous avons un pape qui ne dit jamais un mot de vrai ; » le pontife prouva que la mauvaise opinion qu'on avait de lui était fondée , car, six jours après le traité de Pise, il traça de sa propre main et déposa aux archives du
château Saint^Ange , une protestation dans laquelle il déclara quïl n'avait fait la paix avec Louis XIV que par force» et « dans la juste crainte que lui inspiraient la puissance , la violence et les armes de sa majesté très chrétienne (•). »
Pendant que le pape adressait à la postérité cette preuve clandestine de sa mauvaise foi , Flavîo Chigî , envoyé à Paris pour faire agréer à Louis XIV les excuses du pontife , son oncle , sd&ndalisait la cour par ses amours dévergondées, et s'y faisait mettre en vaudeville. Au reste, le nouvel arrangement entre la cour de France et celle de Rome ne les empêcha pas de se chercher querelle; le nonce apostolique à Paris, pour piquer le roi par l'endroit le plus sensible, se déclara pour l'opinion de ceux qui égalent le pouvoir des étatsgénéraux au pouvoir du monarque , dans un écrit que Louis XIV fit lacérer publiquement; la Sorbonne repoussa cette attaque , en soutenant des thèses formelles sur lajcdllibilitédix pape en matière de dogme, son infériorité au concile général et l'indépendance absolue du temporel des princes de toute suprématie religieuse, au nom de laquelle, était -il dit, les rois ne peuvent jamais être déposés, ni leurs sujets déliés du serment de fidélité. Alexandre VII, en mourant (1567), remit au cardinal Sforce Pallavicini un papier, par lequel il défendit à son successeur de céder Castro et Ronciglione au duc de Parme, malgré les promesses et les sermens faits à l'occasion du traité de concorde de Pise (').
(*) Voyei la troidème note supplémcnlaire , à la fia du cLapîUc. (*) M. de Flasgan , hÎ6t. de la dipl. franc, époq. 5 , 1. 1 1 t. 8 , p. 291
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Il y avait à peine huit ans que s'étaient calmés les démêlés entre la France et le saint siège , lorsque celui-ci saisit un prétexte de se venger de l'humiliation qu'il avait soufferte : c'était à roccasion de la régale^ ou du droit de disposer des rentes et des bénéfices des églises vacantes; droit dont jouissaient les rois en France sur la plus grande partie des églises du royaume, et que Louis XIV vQuIait étendre généralement à toutes les églises de France, sans égard à leurs exemptions ni à leurs privilèges ('). Les anciennes idées étaient bien modifiées à cette époque, et il n'y a que Muratori qui
à 502. — Limiers, hist.de Louis XIV, L 5 , t. 3 , p. 83, 102 et 118.
— Galluzzi , stor. del grandnc. di Toscana, L 7 , cap. 8 , t. 7, p. 284 c seg. 302 e seg. — G. B. Nani , stor. di Venez. L 8 , t. 9 degU stor. Tenez, p. 438; l. 9, p. 46Ô, 481 e seg. -— Andr. Valiero, délia guerra di Gandia, 1.6, p. 539 e seg. — Gazzotti, stor. délie gaerre, 1. 1 , part. 2, p. 25 e seg. — Larrey, hist. de France, sous Louis XIV, anu. 1662, 1. 1, p. 452. — Alezandri , pap. VII, const. h^i,Quales anime, in bull. t. 6 , part. 5 , p. 301. — - Voltaire , siècle de Louis XIV , chap. 7, t. 2,desœuvr. t. 23, p. 46; chap. 14, p. 169 et suiv. — Hist. des papes, t. 5, p. 329 — Racconto dell' accidente occorso in Roma, etc. — Mémoir. du cardinal de Retz, t. 5, p. 177. — Bayle, dict. hîst. art. Chigi, note (B), t. 1, p. 868, et art. (Fabio] Chigi, note (G), p. 870. — Bagalta, ^itadi Âlessaudro VU, e suppléai, ad cale. Plalinae, p. 766 e seg. — Bruzende laMart. vie de Louis XI V^ 1. 25, t. 8, p. 68 et suiv. ; L26, p. ^5 et suiv. et 1. 27, p. 147. — | Essai hislor. sur la puiss. temp. des papes, t. 2 , part. 1, p. 172 et suivi
— Voyez aussi pour la connaissance des personnages qui figuraieat à cour romaine; à cette époque: Ângelo Gorraro, relazioue délia co romana , fra i tesori délia corte romana , p. 1 93 e seg.
(*) Les privilèges et immunités ecclésiastiques Tenaient récemmc encore d'être soutenus Tigourensement par le pape Clément X , da: une bulle qu'il avait lancée contre les violateurs de la liberté de réglii de Portugal^ en confirmation de la bulle de 1625 , d'Urbain VIII, s le même sujet. — Clément, pap. X , conslit. 120, Ex inJuncto,t 7 b lar. p. 200.
ÉPOQUE II, PARTIE l,^ LIVRE VOL S»
nous fesse remarquer que l'empereur apostoliqueromain y Léopold d'Autriche , le roi catholique Charles II d'Espagne, et Charles lY, d^ de Lorraine, s'étaient ligués avec les hérétiqdfc des Provinces- Unies contra le roi très chrétien Louis XIV, qu*, de son côté, avait fait alliance avec Mahomet IV, empereur des Turcs, et avec Charles II d'Angleterre. Quoi qu'il en soît, deux évoques français , celui de Pamiers et celui d*Aleth, les grands antagonistes d'Innocent X et d'Alexandre VII dans l'aflFaîre du for^iulaire antijanséniste ('), réclamèrent contre les prétentions de la cour : l'impérieux Innocent XI se mêla de la dispute; il décida que le droit de régale établi par la coutume, était un abus de la puissance souveraine et contraire aux saints canons , et que la nouvelle extension qu'on voulait y donner était une usurpation manifeste. Le clergé français se rangea du parti du roi , en cette circonstance , tant à cause du zèle qu'il avait témoigné jusqu'alors pour l'orthodoxie, que pour obtenir de lui les édîts de plus en plus rigoureux que les prêtres catholiques en espéraient contre leurs concitoyens du culte réformé.
Ce fut dans cette vue qu'après avoir examiné et résolu en faveur de touis XIV la question de la régale , ils se décidèrent aussi à examiner les droits fondamentaux de la puissance civile et de l'autorité religieuse; et, de l'assemblée ecclésiastique tenue à cet effet, émanèrent , le 11 mars 1682, les quatre fameuses
(1) Partie 2 , 1. 9 1 cbap. 5, tom. 8.
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propositions qui comprennent ce qu'on appelle les libertés de V église gallicane^ propositions qui , de ce moment, furent imposées par le pouvoir pour être reçues et enseî^i||Bs dans tout le royaume. Ces quatre articles sont : 4* le pape et l'église universelle n'ont aucune autorité , ni directe ni indirecte , sur le temporel des princes , ils ne peuvent ni déposer les souverains, ni délier leurs sujets du serment de fidélité; 2° les conciles généraux sont au-dessus du pape, ainsi qu'il a été décidé dans la quatrième et la cinquième session du concile de Constance , décfsîon que l'église de France reconnaît comme non douteuse, universellement approuvée et applicable môme aux temps où il n'y a point de schisme ; 3*" l'autorité des décrets du siège de Rome, quant à la discipline , reçoit sa force du consentement des autres églises , et l'exercice de la puissance ecclésiastique doit être tempéré par les canons; 4* dans les questions qui regardent la foi, les décisions du pape ne sont pas infaillibles; elles ne deviennent telles que par l'approbation de l'église. Ces quatre propositions étaient principalement l'ouvrage de Bossuet ; elles furent signées par huit archevêques , nommément par l'archevêque de Paris qui avait présidé l'assemblée, par vingt-six évêques et trente-quatre députés du seconcTordrè du clergé , et le roi en ordonna l'enseignement et Tacceptation dans toutes les universités , les facultés de théologie et de droit canon, par un édit du 23 mars, édit intitulé perpétuel et irrévocable ('). La cour de Rome en fut
(') La ligne de clûninrcalioa cnlrc les deux puissances fat tracée plas
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tellement effrayée, qu'elle se réconcilia presque avec les jansénistes , pour la doctrine desquels le pape régnant avait déjà beaucoup de propension (') , et qu'elle fit offrir le chapeau de cardinal au grand Arnauld, s'il voulait entrer dans la lice pour défendre les principes appelés ultramontaîns ; mais ce docte théologien se montra plutôtsujetdévouéquesectaire,etiI prît la plume en faveur des maximes de son église. Le saint siège , fidèle désormais au système de dissimulation que lui avait fait adopter sa faiblesse , se garda scrupuleusement de condamner les quatre propositions , mais il ne négligea aucune occasion de les traiter, sous main, d'impies et de sacrilèges , en ajoutant que le clergé français aurait dû avoir honte de les approuver, et de servir par là d'instrument aveugle à l'ambition de ses
distinctement que jamais parTëdit de 4 695, par TarrêlduiO mars 1731, et surtout par Tarrôt du conseil d elal du 24 mai 1766. — Report from sel. commitee, etc. append. a. S , p. 294* — Voy. aussi : Seabra^ provas , etc.
(}) Innocent XI condamnait les dévotions qu'il appelait mal-cnien daes et voulait « réformer le luxe et braverie des femmes , » dit Adrien Valois : en 1685 , il excommunia ipso fado toutes celles qui ne se cou-. Triraient pas le sein jusquau cou, et les bras jusqu^au poignet, et les confesseurs qui les absoudraient, excepté à l'article delà mort. La Fontaine , dans ses œuvres posthumes , disait de ce pape :
. , , i . Les gens de delà les monts Auront bientôt p\euré cet homme , Car il défend les Jeannetons, Chose très nécessaire à Rome.
Le chevalier de Sillery , £n parlant de ce pape-ci , . Souhaitait, pour la paix publique , Qu'il se fût rendu catholique , etc.
Bayle, dict. histor. art. Innocent XI, t. 2 , p. 1546 ; ibid. notes (L) et (M) p. 1548 et suiv.
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rois : les faits firent également connaître que le seul moyen pour parvenir aux dignités et aux honneurs suprêmes de Féglise , était de montrer un acharnement plus ou moins bien raisonné contre l'assemblée de 1682 ; ce fut par ce moyen que les moines Sfondrati et d'Aguirre se firent décorer de la pourpre romaine (')•
La dignité humaine , tant sous le rapport de la liberté de conscience , que sous celui des droits civils , n'était pour rien dans cette lutte entre les deux puissances : Louis XIV , et bientôt tous les rois suivirent son exemple, voulait réaliser le pouvoir absolu sur son clergé et, par son clergé , sur son peuple ; le pape voulait conserver le pouvoir absolu sur le clergé , les peuples et les rois. De cette collision , devait surgir un troisième pouvoir , auquel personne encore ne songeait, et qui peu à peu absorberait les deux autres,
(1) Muratori, ânn. dltal. anno 1673, t. il, part. 2 , p. 179 ; anno 1680, p. 221, ed anno 1682 , p. 222. — Limiers , hist. de Louis XIV, L 9, t. 5, p. 84 et suiy. — Report from sélect commitee on regul. of rom. cathol. subj. append. n, 8 , p. 278 to 281. — Voltaire « siècle de Louis XIV, oh. 55, t. 24» p- 271 et soiv. -— Id. hîst. da parlement, ch. 58^ t. 80, p. 382. — Uist.des papes, t. 5, p. 872 et 896. — » Broten de la Martin, hist. de Lonis XIV, 1. 85, t. 8 , p. 580 ; L 40, t. 4, p . 230 et saiv. ; L4i» p. 241 et soiy. — Abrég. chronol. de Thist. ecclés. ann.1673 , t. 2 , p. 427 ; ann. 1681 , p. 430 , et 1682 , p. 481. — Larrey , hist. de France sous Louis XIV, ann. 1673, 1. 1, p. 603 ; 1681, t. 2, p. 24. — D'Aguesseau , mémoir. sur les aff. de Végl. de France , 1. 15 , p. 417 et sniv. — Inslruct. au nonce Banucci ( 1683 ), parmi les pièces inéd. dans Tessai hist. sur la puiss. temp. des. papes , t. 2, part. 1, p. 180 et suiv. en note. — Bayle, dict. hist. art. De Aguire, 1. 1, p. ill. — Procès- Terb. de Tassembl. du clergé en 1681 et 1682. — (Le P. d'Avrigni., )ésaîte ) Mémoir. chronol. et dogmat. ann.1673 , 1681, 1682 et 1689 « t. 8,p. U2, 175 et suiv. et 333.
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Dous yoqIous parler du pouvoir populaire , humain , le seul réel , immiiable et imprescriptible.
Les différends entre Louis XIV et Innocent XI étaient une suite de petites vengeances qui , avec les préjugés de l'époque et le caractère particulier du roi de France ^ devaient finir par Thumiliation de ce dernier. Les franchises des ambassadeurs avaient été de nouveau abolies, sous peine d'excommunication majeure, latœ sententiœ, à encourir par le seul fait, dans une bulle qui remettait en vigueur les constitutions des papes Jules 111 , Pie IV , Grégoire XIU et Sixte-Quint à ce sujet, afin de détruire jusqu'à la détestable expression Aq franchises y comme il était dit , auxquelles nul , de quelque dignité civile ou religieuse qu'il fût revêtu , ne pourrait prétendre à l'avenir , sans attirer sur sa tête les anathèmes de la bulle In cœna Domim. Toutes les puissances y avaient renoncé ; Louis seul aiiM mieux répudier tout principe d'équité et de raison que dé ne pas saisir cette nouvelle occasion de mortifier le pontife romain. Il envoya , en 1687 , le marquis de Lavardin, comme son ambassadeur à Rome, lui donna pour principales instructions de faire souffrir au pape toutes les avanies qui dépendraient de lui, et le fit accompagner, pour le soutenir, d'une garde choisie de huit cents hommes bien armés. Excommunié par Innocent, Lavardin fit célébrer pompeusement l'office divin devant lui, et communia le jour de Noël , dans l'église de Saint-Louis-des-Françaîs, que le pape se hâta d'interdire, ainsi que les prêtres qui la desservaient. Cette bravade irréligieuse
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ne suffît point encore au roi très chrétien : il fit aussi déclarer nulles et abusives les bulles 'du pape , et il en fit appeler au concile général. L'année suivante, il ordonna au parlement d'interjeter appel au futur ooacile , contre ce qu'il appelait l'injustice du souverain pontife ('), que l'avocat-général, Orner Talon, proposa de priver de son droit d'instituer les évoques, pour incapacité et négligence (')^ droit qui serait dévolu naturellement aux métropolitains. En outre, le monarque enjoignit au marquis de Lavardin de continuer ses violences : celui»ci se rendit armé à l'église de Saint- Pierre , où il vit tous les dévols et les ministres des autels fuir à son approche. Le résultat de cette querelie avec la France , comme de toutes celles qui l'avaient précédée, fut la saisie d'Avignon qui ne fut rendu qu'en 1690 , au pape Alexandre \^I11 , lorsque Louis XIV renonça aux franchises ; quoiqu'il cédât sur cet article, le roi cependant ne put être induit,
(4) Gomme on croyait généralement à celle époque, en France, tout ce que le roi voulait que Ton crût, La Fontaine écriTait (1688) au sujet delà maladie du pape :
Pour nouvelles de l'Italie ,
Le pape empire tous les jours.
Expliquez, seigneur, ce discours ,
Du côté de la maladie :
Car aucun saint père autrement
Ke doti empirer nullement.
Celui-ci véritablement
N'est envers nous ni saint , ni père, etc.
Bayle, dictionn. hist. art. Innocent XI ^ note (Ikl), t. 2, p. 1549.
(') Trente-cinq églises françaises étaient privées de pa.4teurs. L^atocat-général accusa aussi le fape d'être fauteur du jansénisme et du quiélisme.
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en aucune manière , à îévoquer les propositions de l'église gallicane (').
Alexandre YIII élu, en 1689, par Finfluenee du ministre Louvois qui lui avait envoyé , dit-on , trois millions à distribuer aux cardinaux électeurs , ne son» gea qu'à enrichir sa famille , seule occupation qu^il disait convenir à Tâgo avancé dans lequel il se trouvait , et qui le menaçait d'une mort prochaine (*) : &OUS lui , le népotisme qui ne s'était pas montré peu* dant le règne précédent , reprit une nouvelle vigueur ; mais c'était sa dernière apparition canonique, si l'on peut s'exprimer ainsi. Trois ans après , Innocent XII, son successeur, publia une bulle rigoureuse contre celte faiblesse habituelle des papes, et il. voulut que dorénavant tous les cardinaux et les pontifes en jurassent l'observation ; il fit aussi écrire par Gélestin Sfondrati , abbé de Saînt-Gal , un livre intitulé : iVi?potismus theologice expensus, contre les papes qui
(') Larrey , hist. de France sous Lonis XIV , ano. 1687 , t. 3, p. 73 ; 1688, p. 80; 1689, p. 107; 1690, p. ISl. — Innocent, pap. XI, const. 186, Cum alias , t. 8 builar. p. 432. — Vita di Intioccnzo XI, ad cale. Plalînae, p. 828. — Mich. Foscarini, hist. \enet. 1. 7, 1. 10 deglislor. Tenez, p. 316. — M. de Flassan, hist. de la diplomat. franc, époq. 5, liv. 5, t. 4, p, 96 à 106. r- Limiers, hist. de Louis XIV, L 10 , t. 5, p. 221 et SQÎY. 240 et sniv. et 353. — Brazon de la Mart. hist. de Louis XIV, 1. 44» t. 4, p. »74 et 384 ; 1. 45, p. 426.— Abr. chronoi.de Thist. eccl. à Fann. 1687 , p. 435; 1688, ibid. — Galluzzi, stor. del grandac. di Toscana , 1. 8, cap. ô, t. 8, p. 150, 162 e seg. — Mémoîr. chrouol. et dogmat. ann. 1687, t. 3, p. 304 et «"î^*
(^) 11 répondait h ceux qui blâmaient les excès de son népcrtisme : «Je n'ai point de temps à perdre; il est vingt-trois heures et demie ( sono Teniilre ore e mezzo). — Ménagiana, tom. 2, p. 36,
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avaient contribué aux désordres, nécessairement résultés de leur propension aveugle pour leurs parens. Alexandre avait gardé le silence sur les propositions de 1682 y pour ne pas irriter Louis XIY dont il voulait mettre l'immense pouvoir à profit : la bulle de condamnation qu'il avait préparée et signée le 4 août 1690, ne fut publiée, par son ordre, que le 30 janvier 1691 , c'est-à-dire , l'avant-veille de sa mort.
Le refus des bulles d'institution aux évoques nommés par le roi durait déjà depuis neuf ans : cet abus , le plus grand qui fût né pour la France de ses démêlés avec Rome , et que Louis XIV • quelque dévot qu'il fût alors^ sentait-au point d'avoir menacé la cour de Rome du rétablissement de la pragmatique-sanction que toute la France désirait; cet abus, disons-nous, ne fut redressé qu'incomplètement lorsqu'Innocent XII se résolut à remplir une partie de ses devoirs, en instituant les pasteurs nouvellement élus de ce royaume. Ce ne fut qu'en 1693 , que trente-cinq églises vacantes reçurent des évêques de la main du pape, qui avait re- • fusé d'instituer pendant onze années consécutives , et cela seulement après qu'ils lui eurent écrit une lettre , dans laquelle , prosternés à ses pieds , ils témoignèrent leur douleur et leur repentir de ce qu'ils avaient fait à l'assemblée du clergé de France; ils déclarèrent qu'ils regardaient leurs propres décrets commenuls, ainsi queleursdélibérations, et ils jurèrent jusqu'au dernier soupir l'obéissance la plus passive et la plus absolue au saint siège. Cette lettre que tous les partisans les plus prononcés des libertés de l'église
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gallicane écrivirent au pape, par ordre exprès de Louis XIY , était aocompagnée d'une lettre du roi luimême , par laquelle ce monarque , jadis si fier de ses droits 9 et qui n'avait jamais connu d'autre loi que sa volonté , annonçait à Innocent XII qu'il avait pris les mesures nécessaires , afin que ce qui était contenu dans son édit du 2 mars 4682, concernant la déclaration du clergé de France , ne fût point exécuté (').
Pour donner une juste idée de la faiblesse de Louis XIV en cette occasion , il suffira de dire que le même pape qui venait de remporter sur lui une victoire si humiliante pour ce prince , échoua complètement dans ses efforts pour vaincre l'obstination des congrégations religieuses, qui voulaient continuer à vivre dans le relâchement et dans les désordres : Innocent ne put jamais réussir à introduire dans les monastères une réforme devenue indispensable (').
Nous finirons ce livre par la mort du chevalier Borrî, qui s'était vanté de révélations divines , et qui , voulant
(*) M^moir.chronol. et dogmal. ann. 1689, t. 8,p. 3SA; 1691, p. 350, et 1693 , p. 405. — Alexandr. pap. VUI, const. 22, Jnter muiti" pUces , t. 9 bullar. p. 38. — Innocent XII conslil. 28 , Romanum decet pontipcem, p. 262. — Muratori, annali d'Ital. ann. 1689, part. 2 , 1. 11, p. 263 ; ann. 1691 , p. 273 ; 1692 , p. 283 , e 1693 , p. 290.— Vita di Innocenzo XII , ad cale. Platinae, p. 838. — Limiers, hisl.de Louis XIV, 1.10, t. 5, p. 336. — M.dePradt, suile desqualreconcord. rh. 6,p. 114. — Bruzen de la Martin. Tic de Louis XIV , l. 48 , t. 4 , p. 560 ; L 50 , t. 5, p. 19. — Bayle, dictionn. hist. art. Ottoboni, note (C) t. 3, p. 2136. — Essai histor. sur la puiss. temp. des papes, t. 2, part. 1 , p. 194 et 196. — Abr. chron.de Thist. ceci. ann. 1693, p. 438. — Larrey, hist.de France soQS Louis XIV, ann. 1691, t. 2, p. 154 ; 1693, p. 182.
(^) Moratori, annal. dltaL anno 1695, p. 299.
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renchérir sur tout ce que les dévots catholiques avaient osé jusqu'alors accorder d'honneurs à la sainte Yierge, l'avait appelée la fille unique de Dieu , conçue par inspiration , Saint-Esprit incarné et véritable Déesse : ses disciples prirent le nom d'évangéliques nationaux . I^ vie de cet enthousiaste milanais sert à démontrer les progrès de la civilisation et des lumières en Europe, pendant le dix-septième siècle, puisqu outre sa profession d'hérétique, il avait été obligé d'exercer encore les métiers d'alchimiste, de charlatan, de chevalier d'industrie et d'escroc , pour soutenir sa misé* rable existence ; et que , brûlé en effigie à Rome , dès Tan 1661 , il put, quand on fut parvenu à l'arrêter, y terminer ses jours en paix , au château Saint-Ange, où il vécut jusqu'en 1696 (').
(<) Ant. Bagâtta, TÎt. di Aleséandro VII , ad cale. Platine, t. 2, p. 766.' — Bayle , dictioun. hist.art. Borri , t. i , p. 609 et suiv. -~ Misson. voy. d'Ilal. leU. 25, t. 2, p. 2i3,
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES
No i. ^ GaUlée. — Ce qa*en pense le Saint-Office au dU-BeoriéoM siiole.
Omniscience du pape*
Le iéiiioigaagc le ploa authentique da procès et de la condamnation de Galilée, se trouTe dans VJlmagesIe du P. Ricciolino, jésuite, imprimé à Bologne eu 1651 , c'est-à-dire dix ans après ]a mort de Galilée. On y HI{(to1. 2,p. 497 et 8eq.)la sentence prononcée atec le texte même de Vabjoration, et la lettre d*eaToi de ces pièces aux inquisiteurs de tous les pays , par le «cardinal de Saint-Onuphre , le capucin frère Antoine Baibcrini, en date du 2 juillet 1693. La circulaire que nous Tunous de mentionner contient les expressions suivantes : « c^est pourquoi , arrêté ( par ordre de Tinquisition , inquisituB ) , et enfermé dantf les prisons (InSaiut-Office , Galilée fut condamné par mcsseigneurs éminentissimcs à abjurer ladite opinion. » <— Laatri, osservat. fiorent. casa dû Barberini^ t. 5, p. 18 e 19.
Le dix-neuTième siècle qui semble destiné \ faire disparaître jusqu'au moindre doute que Ton pourrait avoir sur les sottises des siècles passés , nous a rappelé, en 1820 , la scandaleuse condamnation de Galilée, à Voccaâon du refus du maître du sacré palais, de laisser publier les Élémens d optique et d*astronomie de M. l*abbé Seltele, professeur au collège romain de la Sapieuce, parce qull y enseignait le système do Copernic. Cet ouvrage terminé en 1819, ne put paraître qu'au commencement de 1821, avec V Imprimât ur du vice-régeut, qui prit sur loi (le faire ce que^ ni le pape, ni le Saint-Office n ayalent osé entrcprendi e pendant cet intervalle de temps. Un des inquisiteurs rédigea une note jostîfîcativc de la conduite de ce tribunal dans Taffaire de Galilée qui , j cst-ii dit, fut condamné pour avoir soutenu un système que Ton devait regarder comme contraiie aux saintes écritures, tant que Ton navait peint réussi à démontrer rigoureusement qull n'était pas philosophiquement absurde. Cette longue note fat insérée an bas de la page 90 du 2e volume , et le maître du sacré palais en fut réduit à crier in scandale contre les parjures, ce sont ses expressions, qui n'avaient pi s empêché la publication d un livre qui attaquait la Bible elle-même.
An reste , la prétention romaine , prise dans un sens général , reposait sur le principe établi en droit pontifical et iiréfragable , savoir qu à tonte époque donnée , le pape est au plus haut degré le résumé et l'eif pression de la sdence humaine ; que par conséquent toutes les iatellî-
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gences indiTidnelles doWent lui être soamîses et qu'elles doivent plier et s'e£Eacer devant la sienne, nimporte de quoi il s'agisse, pnisqne tout savoir quelconque , omne scibile comme disaient les scolastiques, est de son ressort et sous sa d('*pendance. Avant que nous mettions sous presse le dernier volume de cet ouvrage , aura paru un document curieux qui nous servira à prouver à Tévidence, que la doctrine que nous dgna- . Ions est professée encore de nosjottrs par le saint siège. Nous nous bornerons ici à rappeler un bref d'Alexandre VII ( 1660), adressé ^ Tuniversité de Louvain , cité comme autorité par le pape actuel, ,etqiû contient les principes dont nous parlons,
« Il est absolument nécessaire , dit Alexandre VU » d'écouter la vou du pasteur , vicaire de Jésus-Gbrist , et de lui obéir , non sevdement pour ce qui mène au salât et à la vie éternelle , mais encore pour tout ce qui est science et doctrine. Car si tous les hommes, et surtout les hommes de lettres et de science n'adhèrent pas immuablement , pour toutes leurs idées et leurs déterminations, sans restriction ni réserve^ aux décisions apostoliques, la curiosité inhérente à intelligence humaine Tentrainera, par des voies nouvelles et cachées, dans un nombre incroyable d'opinions vaines et d'erreurs folles, et l'y entraînera d'autant plus facilement que cette intelligence sera plus subtile et plus puissante ^ eximium iliud Salvatoris nostri voce totics inculcatum prasceptum de servaadis ecclesiœ mandatis, deque audienda vocepastoris, quem vicarinm 'suum in terris universi» gregis cura demaadala oonstituit , cum ad salatem et vitam, tum profeclo est ad omne verœ scientise doctrinaeque lumen suscipiéndum absolute necessarium : niai enim in omnibus omnino determinationibus apostolicis , et firmitati petrse^ supra quam ecclési» suas fundamenta staluit Dominos , omnes hominum et praecipue litteris addictorum cogitatîones et consilia immobiliter adhaoreant, incredibile prorsus est in quot et quantas vanitates et insanias falsas humani curiositas ingenii, quo magis etiam ejus vis et perspicacitas excellit, per invia tandem et obruta feratur ). »
Ce bref sur lequel , comme nous le verrons plus loin , s'appuie la papauté au dix-neuvième siècle pour dépouiller l'humanité des ^pnquêles dont ce même siècle a pris possession, n'a pas été inséré au buUaire romain , édition de Rome. Nous Tavons trouvé dans celle de Luxembourg.— Vid. Alexandriprim. brève ad univers* Pocm ini$r ambo$, ,t.iO, p. 201.
No 2. — Sermons du père Ofiva.
Le père Oliva, 'général des jésuites, dans les sermons'qu'il prêchait devant
le pape Innocent X, vers le milieu du dix-septième siècle « établit que
les prêtres doivent, non seulement préparer le bonheur des âmes dans
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l'autre monde, mais encore 8*oecQper un bien-être temporel des fidèles dans «oelui-ci , et que , pour cela , il fant qa ils se résignent à être puissans et riches. La plus singulière preuTe qu'il fût possible de donner de cette opinion est aussi celle que le bon père a eu soin de préférer : « Que tes mamelles sont belles , ma sœur , mon épouse , s'écrîe-t-il avec le Cantique des cantiques ! Quam pulchra sunt mammœ tuse ; soror mea, sponsa ! Dieu ne yeut pas que son église ressemble aux amazones décrites ou inventées par les anciens , et auxquelles il ne restait qu*un seul telon ( aile quali una poppa restava sul petto). Les prélats de levangile doivent, non seulement soigner Tinstruction religieuse des peuples quils gouvernent > mais ils doivent aussi leur procurer de 1^ sécurité pour jouir ici-bas , et des moyens pour y vivre. Puisque Dieu a accordé à beaucoup de métropoles , outre la direction des cures, le domaine des châteaux et la possession des villes , il est juste que les princes des âmes s'abaissent jusqu'à pourvoir à tout ce qui est nécessaire à la conservation dea corps, c'est-à-dire an bien de Tétat et au bonheur de leurs vassaux ( i priucipi délie anime si abassino a procurare quanto bisogna e alla conservazione dello stato e alla félicita dei vassalli). • • • , 11 pécherait gravement contre les devoirs de son office , dit Tabbé ûillebert (c'est probablement le théologien ou le grand Gilbert), le prélat catholique qui , tout absorbé par les soins spirituels que réclament les peuples, laisserait en proie à la politique des laïques Téclat de ses titres, la souveraineté de sa place, la gloire de ses prérogatives, la grandeur de sa suprématie. . . Que plutôt il se garde tout à la fois d'avilir la supériorité de son grade , de négliger la juridiction de son tribunal , d'abandonner la main à celui qui ne songe qu'à lui prendre tout }'e bras, de dissimuler les afironts que la puissance civile cherche à faire à ses ministres et à lui-même personnellement. • • Qu'il montre sa poitrine» et qu'il la montre couverte de mamelles également pleines de suc et gonflées de lait ( mostri petto , e nel petto ostenti due mammellc ugualmente piene di spîriti e gonfie di Utte ) , etc. , etc. »
Il parait que le père Oliva atmaif beaucoup les citations du Cantique d|| cantiques; ses sermons offrent nombre de passages allégoriques dans le genre de celui que nous venons de rapporter. A propos des louanges de l'amant qui trouve les tétons de la Sunamite meilleurs que le vin , « meliora nbera tua vino,» le jésuite-prédicateur témoigne son élonnement lie ce que la comparaison n'ait pas été faite entre les mamelles et la bouteille , ou entre le lait et le vin , ce qui eût été plus naturel : malgré ce défaut, il donne pleinement raison au roi-poète que le Saint- Esprit inspirait , puisqu'en effet a le vin surpasse , à la vérité , le lait en vigueur et en saveur ; mais cependant les tétons sont bien plus savoureux que le vin , d'abord , parce qu'on approche ses lèvres de la source
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de ralimenl, elc. , elc. (Il Tino précède al laite ia TÎgore^e in sapore , iuUaTia sono le poppe aseai piii saporose dcl TÎno. QoelFaTTiciDare î labbri alla fiorgenfcc del nutrîmento , elc. , etc.). » Les sermons dn père OUva furent dédiés an pape Alexandre VU , le successeur d'Innocent X, devant qui ils avalent été prêcLés : Alexandre honora le religieux d*un bref» en date du 46 juin i659 , pour le combler de grâces toutes parti- ' culières. "Predichc dette nel palazzo apost. da Giov. Paolo Oliva, sotto Innocenzio X, part. 1, pred. 31, part. 2, S 437, p. 309 ; part. 2^ pred. 57, part. i,S809, p. 205*
No 3. — Protestation secrète d'Alexandre Vit contre le traité public qu'il avait eonelu avec Louis XIV. — Progression des formales prétentieuses de la cour de Rome.
« G*est pourquoi , dit le pape , de notre propre mouvement et science , et de la plénitude de notre pouvoir, nous protestons devant le bon Dieu et devant ses glorieux apôtres saint Pierre et saint Paul, que nous n'avons consenti à aucun des actes susdits ni à aucune des nombreuses satisfactions qu'on prétend que nous avons accordées. • . ; que , bien loin , au contraire , de les avoir faites ou d*avoir ordonné qu'on les fit, nous nous opposons à cbacunc et à toutes ces choses, principalement à la désincamératioc de Castro et Ronciglione. • . ; et pour ce , de la meilleure manière et la plus efficace possible^ avec la plénitude de notre pouvoir, ' nous les déclarons nulles et comme non avenues. . • Nous décrétons , en outre, que le présent écrit de notre main , protestation et déclaration , soit valide et ait une efficacité et une force réelles, pleines et entières, quoiqu'il ne soit pas enregistré dans l^'s actes publics. . • Nous voulons qu'il porte témoignage de notre véritable volonté, en tous temps, ea tous lieux et pour tous les effets avantageux au saint siège et à la chambre apostolique ; et noussuppléons. par la plénitude de notre pouvoir, à tout défaut que quiconque voudrait ou pourrait y opposer jamais, nonoln stant les usages, stjlcs, lois, décrets, constitutions apostoliques, statuts et tout ce qui pourrait j être contraire. . • »
Remarquons ici la progression des formules constitutives au rnown desquelles lès papes manifestèrent le plus clairement , dans les actes de leur règne, la prétention à une autorité absolue et infaillible. Cette progi'ession crut en raison inverse de cette autorité elle-même : de manière qu'elle fut à son plus haut période précisément à l'époque où les formes les plus despotiques du saint siège ne représentant plus rien de réel , avaient cessA de tirer à conséquence. Voici quelques-unes de ces formules, qui dans leur nouveauté excitèrent les plus vives réclamations ; De notre plein pouvoir (de plenitudine polcslatis) ; ce langage fut inconnu pendsmt les sept premiers siècles ; il devint ordinaire depuis Innqcent IV,
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Nonobstant (non obstanlibus); celte ciacue fat employée pour la première fois en i2i6 : Clément VI s en senrit (15^2), ainû qae Jales II (1505). Grégoire XIII Femploya fréquemment (iM6). Au diz-teptième siècle elle def int d'un usage général ; mais elle varia beaocoi^ dans la agoification qui lui fut successiTement donnée. D'abord elle n*éiait dérogatoire qu aux constitutions des précédens pontifes; elle senit ensidte à déroger aux conciles provinciaux et aux synodes nationaux ; finalement elle eut pour but dlnGrmer tacitement les conciles généraux au mojeti des paroles : ou confirmées de toute autre manière (vel quavis alla firmitate roborati). 11 fallut encore du temps poar que le saint siége^ mettant de côté toute retenue , osât exprimer ouyertement la violation qu'il se permettait des décisions de Téglise universelle. Avant Grégoire XV, les exemples d'une pareille audace sont rares; après lui, les papes, ne se firent plas scrupule de déroger explicitement aux décrets des assemblées œcuméniques, tant de celles déjà célébrées et qu'ils mentionnaient, que de celles à convoquer dans la smte.
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Rome. Le clergé italien seul semblait se faire un devoir de défendre ces prétentions que le progrès des idées nouvelles, de celles surtout sur l'indépendance nationale, avaient rendu insoutenables; et, quoiqu'il fût peut-être le moins religieux des clergés catholiques, il se dévouait spécialement au soutien de tous les abus j du catholicisme. Exempts derf préjugés de religion ,
fondement unique à cette époque de la morale humaine, les prêtres de l'Italie se sentaient libres de tout lien social , et se voyaient en position d'embarrasser dans tous les liens qu'il leur conviendrait de sanctifier, les peuples de l'Europe sur lesquels ils ne conservaient plus de moyens d'action autres que ceux d'une théologie à la fois souple et audacieux. Dlailleurs, la doctrine ultramontaine était indigène en Italie; elle paraissait être la dernière sauve-garde de l'ombre de nationalité dont on y jouissait encore, tout en craignant que , l'épouvantail de la papauté avec ses prétendus droits et l'attirail de ses foudres venant à s'évanouir , la patrie de la civilisation européenne renaissante ne finît par n'être plus qu'une misérable province des grands états qui depuis long-temps l'épuîsaient et la convoitaient. i
Mais peu à peu les petits intérêts de cette faussa politique disparurent devant la grande révolutio que les derniers siècles avaient préparée au monde \ un nouvel ordre de choses se prés^tait à l'Europe et dans la débâcle de la transformation socialo , ce n lurent plus le^ seules maximes de Grégoire Vil et d Boniface YIII qu'il &llut, maintenir ,( mais bien l'em
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sem))ledu sj/stème oal)iolîqa6 romain moderne^ et presque toiit le cfaristtànisiQe qu'il fallut so^nger à sous. traite à là ruine générale dont les anciennes institutions, lâs mœurs ^ las croyances étaient menacéeîs. C'était principalement à 1^ grande réformation d'Alle*xnagne, que Ton ^^vaitles changemens qui allaient s'opérer» 1q$ progrès qui allaient sa faire dans la civi^ libation : le drQit individuel de penser qu'elle avait naturaliaé dans las universités des pays sous son influauqe ^ ne t^rd^. pas i franchir ces enceintes privi» légiéç^. La libf^rté e$|; pl^s insaisissable que le gaz le> plus sublil : quelques obstacles qu'on lui oppcise > die finit toujours p^r s'équilibrer, et si on la comprime avec trop d/Q violence, ellç éclate, brise, renveiise et ruine tout ce qui l'environne. L'exemple des corps enseignans dans les éjLats réformés fructifia dans ceux des états catholiques^ et, sinon de droit, du moins de fait , les délivra bientôt de la plupart des erreurs qui les paralysaient en les déshonorant. L'équilibre établi, catholiques , réformés et philosophes se lancèrent , génération nouvelle et émancipée , tous avec calme et harmonie dans la carrière du progrès, où rien ne peut troubler leur marche pacifique, si ce n'est les exi^losions que, de temps à autre, rendent inévitables les efforts de résistance et de rétrocession des ennemis de la liberté , de la paix , de l'prdre et de toute civilisation.
Quand l'esprit d'examen et de discussion ne trouva plus de questions à débattre dans le champ de la théologie , il se porta sur l'organisme politique et
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civil, et $on c^tl £îcruta(^ur péoétra jusqu'aux. premiors élémeus de l'ordre social. Sous ee poiatde vue , 1a révolution française, qui ne fut que la ïésdifiatioix du juujséniçiue, véritable protestantiisme catholique 9 et de la philosophie du dix-huitième sîède , descend en droite ligne de la réfoiraiatîon religieuse du seizîèaie , nous laissant ainsi ee ^and enseigaement moral» qoe, toujours l'idée précédant l'acte, il fallut être libre de peàser et de croire <avant de prétendre à èii*e libre d'agir ('), et que partout où un homme ou un collège d'hcNnmes , un pape ou des prêtres commanëeni aux esprits et aux consciences, aucune révolution réelle ne sera pofssible , tant que celle dans les intelligekices et les mœurs, qui fondera sur une basé inébranlable
(*) De peur qa'oa ne se troiaQ|'»e sur la valeâf des termes dont nous nous servons , nous ajouterons qutï , par être libr$ d intelligence' et de fotiscicnce, nous n énonçons pas simplement un fait, mais un droit : nous entendons se croire libre ou croire que personne n'a te droit de àoas imposer une idée ou une conviction. Eu fait , tons les hommes sont apiiituellement libres; le philosophe dans les carhots de l'inquisition est libre par la pensée, et c'est librement que le dévot enchaîne sa raison et sa Tolonté aux pieds du pape. Dans ce sens , le plus bloquent champion moderne de la liberté a eu raison de réclamer pour tous le droit de se dire ullramontains ; mais, bien que catholique , quand d*outremonts on hk mis en demeure de se prononcer pour lui-même, if ii prouTé qu'if ne Tétait point : il est trop conséquent pour ne pas » loi qui veu^tro libre et qni , étant juste , respecte lu liberté chez autrui , laisser aux autres lai liberté de ne l'être pas.
Se croire libre d'intelligence et de conscience doit précéder la liberté pratique, réelle. Quand cette foi est sincère, vive, énergique, elle se transforme bientôt en liberté entière d'agir , laquelle n'est plus limitée que par la même liberté chez les autres , cVsc-à-dire par l'égalité.' Dans cotte position , l'homme exerce sou droit individuel dans toute sa pléninitudc, et n'est guidé , n'est retenu que par son devoir d'homuae.
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Vinâ^pèÊêMee ^VstÀnt de Vèite spirituel , ne sera fSsitte radicalemèitt et sans retour.
Enaeinis de rîgnorance et du despotisme comme tous lès autres peuples , les Italiens n'ont pias été les deniers à abjurer la doctrine qu'il était encore plus hamiliam de soutenir sans la croire fondée, qu'il ne Teût été delà croire fimdée, lorsque l'Europe entière l'avait sacrifiée à l'expérience ^ à la raison et à la dignité kumaiQes; nous montrerons, dans le livre sui* vaut , que ce ne fut point en Italie que cette doctrine retrouva de. nouveaux défenseurs. Il est temps d'examiner par quels degrés la puissance ecclésiastique se traina jusque bord, de l'abime où nous la voyons se précipiter de nos jours J
La guerre ^tre l'Autriche et la France pour la succession d'Sspagne troublait l'Europe entière. : elle avait de nouveau ouvert l'Italie aux troupes de l'empereur qui se croyait déjà le maître du duché de Milan et du royaume de Naple«. Clément XI qui régnait alors 9 craignait moins les Français que les Allemands, et par conséquent les favorisait ds^ns toutes leurs prétentions , jusqu'à envoyer (1712) le cardinal Barberini à Naples, pour complimenter Philippe V, comme roi d'Espagne : d'ailleurs, d'accord en toutes chos^ avec Louis XIV et les jésuites pour la destruction du jansénisme qu'il détectait , il ne cessait de donner à la maison des Bourbons des marques d'attachement qui irritèrent l'empereur loseph. Dès l'an 1697, Léopold, son prédécesseur, avait fait publier à Rome môme, par le comte Martinitz , son ambassadeur près le saint
siège,' «n 4dit iiypévial fiV: leqip^ il>QBdWliilJ( à t<iti« les feudataires de lempire m Italie de produire Uun titres 9 édîtitue lepsip^ ^'était^ empretsé de eaasar, en meoa^wtde peîn^» sévères q\fmÊàqm sljrMmit mumis-^ Jéseph n'att^it q^h la retittile deb troupes fran** liiaiaes fiurdelides «konts pourréveilkep cesprélaitiQas, et-ponr hfswrter le pape daos tous ses desseins.
Clément avait (1707) (dierché à romfHre le traité eonda entre l'empereur et le duc de Parme, en prockiBlant la souveivaineté du saint sidga sur ce duché , et en prononçant une seutence d'excommunication cotttrp les ministres impériaux qui avaient le?é des contributions au nom de leur mattte; l'^npereur le maltraita vivement à ce sujet , et, dans tme réponse: pu* Uique , déclara au pape que les excommunicalioM ne sont à craindre que pour ceux qui les prononcent. Outre ^arme et Plaisance , loseph voulait encore que la maison Famèse reconnût de l'empire la ville de Comacchio qui était possédée par le saint siège; il défendit qu'aucune somme d'argent passât du royaume de Naples aux états de l'église , et II fit la guerre au pontife romain. Leurs différends se terminèrent l'année suivante par un accord à Tamiable , dont une des principales conditions, quoique secrète, était celle qui obligeait le pape à reconnaître Tarchiduc Charles d'Autriche comme roi d'Espagne , sous le nom de Char* les m. < La crainte est le principe et le ressort de la politique romaine, dit Duclos à ce sujet, depuis que la raison a éteint les foudres du Vatican. » En conséquence de ce traité , les ministres français et espagnols
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sa petîrèreM; 4«i éteti ««cWfsiiMKfqiiM y efe PhiKppe V, roi d'B^l^dgiie, égaleéieol raspftnu par lepa})e> et petk^ âte de liouîs XIY y ééliandii que 9es sa j«t8 peycMenl aucone dm taxe» aecoiitamées à) la daterte apMtdU* que (*). •
Pen dé temps àpréé , <ionifaien6èi*ent Ifei disputes au SBJet'de la monarchie sicilienne. Cette monarchie était an droit que le pape Urbain II avait accordé (i098), à perpétuité , au comte normand Robert , alors maître de la Sicile, et à toiis ses successeurs, savoir, celui d'être eux-mêmes légats apostoliques dans leur royaume, et commie tels, investis de tous les pouvoirs attachés à cette dignité, sans avoir pour cela besoin d'aucune nouvelle nomination ou autorisation quelconque ('). Un siècle après Fîastitulion de la monarchie
(*) lloratorS, aânal. dltal. anno 1697, t. Il, part. 2, p. 314; 1708, t# 12, part. 4, p. 76, é 1709, p. 8Î. — Vîta dî Clémente XI, ad cale. Platiné, %, f^ p, ^^, 3#p.6 f^ ^ ]8nuei| 4e U M^i^a. bî4. de JL^QWs X^V, 1. â8, i»p9 p. 442 et 473. — De. Lamberty, mémoir. pour serrir à Thiit du x?m* BÎëcIe , l." 4, p. 898 et suiv. , et t. 5 , p. 82 et buIt. — Bornée ^ hiit. de son temps en Anglet. 1. 5 , part. 2-, t. 2 • p. 247 ; 1. 6 , p. 824 et 408, et 1* 6. parti 2 , p. 118. — Voltaire, ûbclt de Louis XIV, oh. 21 , t. 18 , p. 950. — Id. annal, de Femp. t. 29 , p. 860. — Limier* , hist. de Uuîa XIV , !• 16, t. 8, p. 869. — Hîst. des papes,t. 5, p. 412 el 428. — Méffioir» pour servir à Tbist. ecclés. du xmi* siècle , ann. 1711 , 1. 1, p. 76. — puclos, mém. secrets , 1. 1, régne de Louis XI F, 1. 1, p. 88.
(^ L«çs p^pes attendaient tout, à cette époque, des princes normands leurs ToUîns , sur lesquels seuls ils pouvaient compter poui abaisser la poissance impériale et exalter celle du saint »ége : ce fut pourquoi Urbain II» désespéré des*être mis dans le cas de déplaire à Robert en en- Tojaot en Sicile un légat sans sa permission expresse , se dépouilla en faveur de tous les rois de Sicile h venir d'un des plus beaux privilèges de s4 tiare , ce qa!i| celom du prétexte spécieux de vonloîr récomp^iser
sii^eiUie, liMiooQBl; Ili'; le plus despcite de» ]^âfpes , chi^sçha à> Vabdir (;*)>t tt profita deVenfâfnce du jeiine ' FfédéviedeSouabe , roi mineur dé Sicile, et qui dépuis fut. un des plus puissaDS adversaires dti saint siège sous le nom de l'empereur Frédéric II , et dû besoia que Gon^iMie, ^ère de ce. prince , avait de son appui ^;pour leur envoyer un légat, et il annula les droits gué les souverains de Ftle avaient aux électioos ecclésiastiques ^ aux prérogatives de légation aposto* l|que , aux jugemens en appel , et à la convocatioit des conciles, droits solidement établis sur les décrets d'Adrien IV et de Clément III , nous avoue l'auteur de la vie d'Innocent, et dont le gouvernement sicilien recommença bientôt à user sans ménagement ni scr appuie, comme auparavant (').
de cett^ manière le» nombreux exploits de Robert pour le service de Téglise , et entre autres ses guerres .contre les Sarrasins. .
' (<) bans la balte dlnnocent ni; la partiittité constatite des papes peur la Sicile est attribuée à ce que cette île est la propriété du saint Biége,
(^) Les effets de cette rérocaljou nç furent pas de lonjçne durée, et, malgré les bulles dlnnoçent IV et de Clément iV contre, ions les actes eu mati^c ecclésiastique de lempierenr Frédéric U , « ce noornsson de riniquîté^ oe précurseur de rantechiist, » lès rois de Sicile continuèrent h jouir du priTilége héréditaire de la monarchie , furent les seuls maîtres du religieux comme du civil de ce royaume , convocpièrent les condles, soit de leur autorité privée, soit par ordre du smnt siège, et jugèrent ou firent juger* toutes tes causes civiles et ecclésiastiques entre les laïques et les prêtres, et entre les prêtres seulement , par le moyen dNin tribunal qui ne rendait compte qu'à eux seuls , sans que le pape pût jamais les citer , les censurer ou les excommunier. Jusqu'aux femmes mêmes ont joui du droit de la monarchie ; et Jeanne-1 a-Folle « ml*re de Obarles-Quint, fat le vicaire du vicaire de Dieu dans la Sicile ,
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Cet ém de cho^ 4é^i$%tt aux papefi , pUMqti'ils n'étaient plus dans la situation 'qui Tavait nécesÉîté , et le9 écrivains dévoués au ^saînt sSége le blâmèrent avec aigreuir comme une ttsûrpatîob manifeste d'une partie de la toute puissance de^' souverains pontifes (')i Cependant, la monarcbie • «icitienna se soutint en dépit de la cour de Aome^ jèsqfu'à ce qu'au commen-^ cernent du dix«huitiènie siècle , une légère étincetlo alluma le vaste , incendie que: Glémenft XI se plut à fomenter et à étendre. L'an 1714 , les préposés aux gabelles eicigèrent d'une partie de ipois chiches exposés en vente, le droit que cette denrée avait coutume de payer, sans savoir qu'elle appartint à I evêque de Lipari , ' exempt de cette taxe en véi^tu des immunités du clergé reconnues par lù!s lois de ta Sicile : malgré la prompte restitution du droit perçu sur le prélat» aussitôt qu'il eut réclamé, et malgré les excuses qui lui furent faites eh répaî^tiond^cettë faute involontaire, il excommunia les (employés /civils* Ceux-ci recoururent au tribunal delà monardiie qui, en sa qualité déjuge
et put etcounnvnîer ou absoudre , sans contrôle $t eu dernier ressort ^ les fidèles soumis à sa jaridiction.
(*) Ce fut ÔAiks ce sens qu'écrivit surtout le cardinal Bftrouins, dans son onzième Tolume des annales ecclésiastiques, que Philippe III, maître de la Sicile , fit brûler , pour ce motif, par la main du bourreau. La cour d'Espagne , irritée de la Tioleiice avec laquelle lannalisle s'était prononcé contre les princes qui cherchent à dominer les conclaves et y font intriguer en faveur des cardinaux, leurs protégés, se servit toujours de toute son influence pour donner lexclusion au docte prélat, et le cardinal Baronius , après la mori de Clément VIII , déjà sur les degrés du trône pontiUcal, se vit arracher sans retour la couronne quilambitiunnail.
^WW^r Ipiif^tfi^»»^ l'f^IttO»!» daf|i»«4éiu ToiAse sej^t ti^^piioé H^ ^ ^a cpngrégaUoA de rimiawiité établie à\|lo^€i jio se Ji^ ^léad^ cette afibke , daoa l'e^ppir 4^ répaiu}^e, so»i: a/utprUé et d'augiçenter li»
rfiîso»; wf^hte, à, jQ6tiitti4dci>jifcfîdiûtion du trikMinai de h.m(mwM3ii,le^:vkMm\ (àe^fion odté^ sk>pposa «ftts pt^miiiîoM du; tribunal .de i'iiiifiiunitè/<et les évéquts qm n[ osèrent point désoi^éir au mut «iégê , furent aontnëint^ deipassërllà mèii; oe qu'ils firent (1713) Zffàn avoir exeoinipuiiie eirax 4[uî ae priaient pas cùniiue eux (.'); ,: s; r ; • i Ce. fut; à cette ^que ., que ^ pi^r le traité de pai^l nSAfQ les préteodapis è * la/ monarohie espagnole, la Sioile tomba en partagé à YictorwAmédée ^ due de Ss^-
Yoie, ; j[ie pape Giémaut nâ^cessait delaneor 4fs moni-t
!''l . i .if' ' '(J • : , • . t*
,,(') VU. Innocent ULi;n%^â.,,pf|4.^ , t. «^ w, itfil.,6(Brîpl. p. 460,-' Gaufred. Malaterra , I. Ai cap, 2J9, 1^5, ïl^ïâ, p. 60i. t— Innoccnl. pap, ilï.constît. 18, Née novum] t. 5 bâi\. p. 74, ât'Const. 14, Se ekarissfmœ , p. 7& . — Innocent, pap. IV , .CQn,#it.-i7 , 4 di^us Friderki ,. pé $15. — i Cicmcnt. pap. IV ^ coDstit. 24, Tenorem , p. 462. — Clemeut. pap. XI , constir. 1^7, Jd plwrimas, 1. 11, part. 2, p. 1 ; conslît, 205, Adapostolatusy p. 19 ; const. 209 , Vbi alias , p. 26 ; const. 211 , Nova semper , p. 31 ; const. 213, Jccepimus, p. 16 ; const. 214 > Romanus pontifeXj p. 39 ; confit. 216, Cam nos, p. 43 , et const, 2;19 ^ Innotuit, p.,54» -^ Bcnedict. ;^ui, const. 233 , Fideti, 1. 12, p. 291. — Vita di Clcment^ XX, ad.calc. Plalinse, t. 2, p. 860. *— Le Vassor, Jbist. dje Louis XIII:,. 1. l,t. i, p. 93. — Abr. chronol. de Tbisti ecclésiast. à l'année 1610, t. 2, p. 388. — Maurocen. bist. venet. 1, 16, t. 7 degli stor. venez, p. 805. — Mémoir. cbron. et 4pgmat. ann. 1610, t.l, p.l38. — Duclos, mém. secr. 1.2, régence, t. t, p. 251 et çuiT. — Bruzen de la M^tt. lùst. de Lopis XIV , 1. 68, t. 5, p. 675 et suiv. -;— Lettr. bistor. sept. 1.713 , 1, 44 , p. J57 ; octobre , p. 374 » et déceqabre , p. 621 ; février, i7i4i, t*.45 , p. 129 ; mare , p. 245, etc., etc. .....
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%MeB\ ^des ex^oiântoilicdtiôt]^ et des'ithfercHtéj^mâls le nouveau roi , sans écouter les timides conseils rf*uné prqdenoe poiîtiifiie, défenAit dèpfftbliér eif Sidle audun éoHt de la eùtàt de Roni^ , MàM qvM\ eût été exadùitié par Fauldrité com^lfeMo, et qtt^îl itit tiiuirï de Pâpprobation rsqi^sd, Ht il déetora Tititerdit pontifical afcastf et de nulle taléup(^)l ffdis pâssotis aux aùtreâ;
0) Ciément :SL c^erc)ia à étabUi^ en , pvoçipp ( &719r) que Les déttofai apostoliques ne peuvent être sujets è aup,i4ne inquisition de la part de qui que ce Boit; il abolit k jamais le droit des rois de Sicile à la légation apo»ioliqao hérédifcûre ; il caasa I9 tribuml «le la diN>DiHtehi&àicito«le et en excommunia tous les officiers. Le procureur roy^j^,; an sujet de eet arrêt, interjeta appel du pape mal informé au pape mieux informé 9 et à Tmitorité papftlB m ^l^tracta i {^ùt dé [ qtiatre eents perscmâes effrajées jj^ar la ^eute^cc d'îotevdit- ecçléfli^tî^e lancée pur le snàt siège, et à laquelle le gouvernement les .empêchait de se soumettre^ n'en quittèrent pas moins k Sicile pour de réfugier â Rome; les rois de France etd'fiBpagQO^ de kor cô^, «ootoretfllMdikkiié «oelééiartiqueé de Victor- Amcdée contre le saint siège. Qe ne fut. q|a*en 17^8 ,. que Be^ nolt XllI arrangea définitivement les affaires de Sicile, en accordant à Tempereur de? ena le souveraia de cette tle, le rétablissement de lar mo^ narchie sicilienne et de son tribunal , auquel il affecta plusiem» ]ptisjr léges qu il régla d'une manière déterminée, pour que Texercice de cette jundiction n'ocoaslonnât plus de troubles h Favenir. Ëncoi» aujourd'boi , le» rois de Sicile b y regardent conlBie légais nés du saint siége*^^ et exercent leurs droits par le moyen d*un juge ecclésiastique , docteiir Hi tOrotjue^^ et. qui décide en première instance et sans appel , les causes de tou4 ceux qui ne sont pas <oumi» aut évdques, et en appel toutes lès causes ressortissantes aux curies ou cours v$s9ovH$$, La Sicile na.de rapports avec la cour de Rome, que pour Tipstitution canonique des évoques que le roi a nommés , et pour lès dispenses que les Siciliens demandenl; au saint siège , avec la permission du gouvernemjei^Lt, -^ Hist des pflpea» t. 5, p. AA8 — Muratori, annal, dltal. anno 17iS, t. 12 , part, i, p. 108 ; ann. 1714 , p. 121 e 1715, p. 124* — Bruzen de la Mart. loco cit. — Mém* cbrbnol. et dogm* à Fann. ITiA, t. 4» p* 3^0 et suiv. — Mém. pour serm à lliist. eccl. du xvitr* siècle, ann; 1715, t. 1, p. 1^3. -^Report from sélect omtoittee où régal, of fom. calhol. subj. in for. States^ Hé 6, appead. p. 202. ■ . . *
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circonstances, de l'tiîfttoire. politique da pMtife romain. .
Clément XI se trouva, à la fin de sâ TÎe , en opposition directe avecles i^rîttcipales^pttissanees de TEnrope. Charles YI, empereur d'Allemagne, lui reprochait amèrement la violaliofi de la . paix jurée par l'Espagne et gar^oiïie par le s«tfijt siège, vi^aliûOi qui avait eu lieu de la manière la plus odieuse , par la conquête que le rtn cathoKque avait faite de la Sardaigne, pendant que Charles combattait les Turcs pour obéir au pape. Philippe Y, de son côté, empêchait toute relation avec la cour de Rome, comme faisait l'empereur , mais pour une raison contraire , c'est-àdire, parce que te pape avait témoigné son ressentiment contre le cardinal Âlbéroni qui, de fils d'un jardinier, s était élevé par ses bassesses et par ses talens au rang de premier ministre de la monarchie espagnole , et qui était l'auteur de l'invasion des états impèrtekux. Sur ces entrefaites , la France était inondée d'appels au futur concile contre la bulle Unigenitusy et l'Angleterre mençait de bombarder Civita-Vecchia et peut-être Rome même > à cause de la protection qu'on y accordait à Jacques Stuart , qui se faisait appeler Jacques 111. La colère du pape contre Albéroni et le fameux procès qui en résulta , furent ce qui fit le plus de bruit (').
(1) Celte araire cependant s^éranotiît à la mort de Gléihent ; et Innocent XUI, son anccewenr, releva la fortane de Tambîtieux cardinal. Clément XI accorda FinTestiivre du royaume de Naplea à l'empereur Charles VI et k ses descendans, par la balle Inscrniabili, da 9 înîn 1739,
Les actions de Clémait XI sont peu remarquables : nous ne citerons plus ici que sa bulle dul2août 1727, par laquelle il défendît, sous peine d'excommunication^ de jouer àrla loterie, déteise sajg^, qu'au scandale des honnêtes gens Clénmit XII cassa , cinq ans après 9 en étabUssant lui-même une loterie pontificale pour que sn^ sujets pussent se démoraliser et se ruiner en toute sûreté de ccmscience , Fanathème ne menaçant plus que les receveurs des loteries étrangères et ceux qui y auraient placé leur argent , dont par conséquent ils auraient dépouillé les états de Téglise oa plutôt l'église elle-même , c'est-à-dire ses minis^ tres(«).
Avant de passer à son successeur, nous indiquerons une tentative faite sous son pontificat pour réunir l'église grecque de Russie à Téglise romaine. Pierre-le- Grand , entre autr,içs établissemens publics y avait à Paris visité la Sorbonne. Les docteurs saisirent cette circonstance pour proposer un projet de réconciliation que le czar accepta gracieusement (1717) et qu'à son retour en Russie, il chargea ses théologiens d'examiner. Ils rép<yidirent aussi poliment que leur maître ,
mojennant la redevance annaelle de la liaqaenée , et nonobstant les dû* poâlions contraires des anciennes constilntions apostoliques.
(<) M. Lacretellc, hist. de France an zrui* siècle, 1. 2, 1. 1, p. 195 et 208.— . Vila diBenedetto XIII , ad cale, Platinae , t. 2» p. 875.^ Muratori , annal. d*ital. anno 1718, t. 12, part. 1, p. 140 ; 1724, p. 169 ; 1727 , p. 201; 1732, p. 237. — Dnclos, mémoir. secr. 1.2, régence^ 1. 1 , p. 248. — Mémoir. pourrhist. deBrandeboarg,t.2,p«802. — Innocent. pap.XJU, coDSt 26, htsertaabiU, in boUar* t*ll • part. 2, p. 242. — ÂucjaetU, Loois XlVs sa conr et le régent, t. ^, p. 118 et t. 4. p. 182.
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mais n0 ae moptràrenk pds plus di^Mnés à adioeltré la double proeeasiod du Saint-tEsprit , que Piore tie Féli»U à m soufl^ttffe.âH pepe i|iii^ préciséaient alord, troublait toute la oathôlicité par «es querelles avec l'empereur d'AMennigiie et les Bourbons de Franee , d'Espagne et d'Italie. Aussi dàs l'année suivante , poar neutraliaer l'impression dé&vorable qu'auraient pu &ire sur Fesprit du clergé moscovite ses négociations avec les prêtres de France, et empêcher que jamais la Russie ne tombât sons l'influence nltramontaine, l'empereur Pierre créa pape un vient fou , habitué de sa cour, nommé losof ou Zotof, le fit installer avec les cérémonies les plus ridicules par des cardinaux aussi bouffons que leur supérieur , et termina cette force monarchique jouée au profit de la servile barbarie de son peuple, en mariant Zotof, âgé de quatre-vingt-quatre ans, à une veuve du même âge, toujours de la manière la plus solennellement burlesque (*).
(i) StraUedM^» ètteiipt. histov. de léiApire rtmmmk^ 1. 1, p» 99 el my. —Voltaire, bistoirQ de Tempire d« Rasâe, t. S» p. il^ et fniv. et lOO. — Levesqae, hist. de Russie, Pierre I, t. i, p. A70 et suir.
CHAPITRE IL
Proeéft scandalenz do cardinal Goicia. — Impnidenoe da saint siège. — Gensàres oonM les francfr-maçoDS.— Actions louables de Benoît XIV.— Les immnniiés ecdésiasli<iaes, attaquées de toales parts» — Le gooTemementTénitten défend tonte relation aTec Rome, si ce n'est par son entremise. — Condamnation des ouvrages philosopbiqaes. — Les jésuites. ^ Ils sont chassés do Portugal comme conspirateurs. >- Banqueroute du P. Lavalette. -> Le parlement condamne la doctrine des jésuites.— La société de Jésus, supprimée en France.
Nous avons parlé du procès du cardinal Albéronî : un autre plus scandaleux encore fut intenté au cardinal Go scia 9 le plus favorisé par Benoit XIII des Bénéventains, sur lesquels ce pape avait semblé vouloir épuiser toutes les grâces spirituelles et temporelles de l'église, pour cela seul qu'il avait été transféré du siège de Bénévent à celui de Rome, ou plutôt qu'il les avait occupés l'un et l'autre à la fois, comme il fit jusqu'à la fin de son pontificat. Le cardinal Coscia fut condamné (1733) à une détention de dix ans, et ex-* communié pour fraudes, vols, extorsions, faux, etc» La puissante protection de lempereilr et une somme de ^trente mille ducats déterminèrent Clément Xll à lui ouvrir du moins les portes du paradis, en attendant qu'avec le temps s'ouvrissent encore celles de sa prison (*). Au reste , quoique le saint siège fût alors dans une position bien plus critique que dans les siècles de barbarie , où l'on ne connaissait les abus qu'il faisait
(^) Mémoir, pour servir à Tbist. ecclés. du xvni* siècle, à Tatin. 1730, t2, p. 70. — Maratorî, annal, dltal. anno 1727, 1. 12, part. 2, p. 195; 1730, p.2l7; 1731, p. 225 ; 1782, p.236 ; 1788, p.242; e 1734, p.27e. ^Vita di Benedetto XUI, ad cale. Platin» , t. 2, p. 809.
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de son pouvoir que pour les diviniser , et où il tirait avantage même de ses erreurs et de ses crimes , il ne cessait cependant pas de se mettre en contradiction • avec lui-môme et avec ses principes. Ce fut ainsi qu'en 1735, dom Louis, infant d* Espagne, quoiqu' encore enfant , obtint les archevêchés de Tolède et de Sévîlle, et le chapeau de cardinal. C'était aux souverains, à profiter, à leur tour, des fautes qu'ils faisaient corametlre aux pontifes romains , et à les punir ensuite de leur trop de complaisance par l'ingratitude et le mépris ; l'année qui suivit la nomination irrégulière et scandaleuse du cardinal espagnol , fut marquée i>ar les ruptures des cours d'Espagne, d'Autriche, de France et de Naples avec celle de Rome , et par les avanies qu'elles lui firent souffrir pour les causes souvent les plus légères et les plus insignifiantes.
La même année. Clément XIl lança les premières censures contre les francs-maçons : ces sectaires qui , comme les premiers chrétiens, cherchaient à goûter, au moins en secret, les douceurs d'une apparence de fraternité et d'indépendance, au milieu d'esclaves corrompus (*), se trouvaient , par la révolution des opi*' nions et des événemens, devoir heurter la tyrannie du
(^) Le christianisme naissant, nous le répéterons ici, aUa ranimer dans le cœur de Thomme le désir de la liberté et de l'égalité , base de toute justice, de toale vertu et de toute saine religion, et que Ton ne réossiFa jamais à étouffer entièrement , puisqu'il a pu résister au long et matériel despotisme*des empereurs romains. C'est là ce quil y a de Traim^nt divin dans la doctrine de Jésus, et ce qui Ta répandue na<ifre/(eme»f avec la rapidité de Téclair chez tous les peuples que Tesdavage avait pu flétrir» mais non dénaturer.
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cbristiaQisme sur le trône , de la même manière qne let sectateurs primitifs de la philosophie chrétienne tTaienl éveillé les soupçons du polythéisme couronné. La tendance générale des esprits, au dix-huitième siècle, vers un ordre d'idées moins serviie, qui devait naturellement conduire les hommes , avec le temps » à renverser les anciennes barrières des préjugés et du despotisme, pour y subtituer des institutions humanitaires et vé«* ritablement sociales, tenait dans une appréhension continuelle tous ceux qui étaient intéressés au main* tien des abus. Les sociétés secrètes surtout excitaient leur jalouse susceptibilité, et ils se liguèrent pour leur destruction. Les plus zélés furent les papes : leur autorité était appuyée sur les erreurs les plus palpables; elle était la plus vacillante, et paraissait être celle sur laquelle le siècle ferait essai de sa force et de son énergie. Aussi Clément XII, bientôt après , anathématisa de nouveau les francs-maçons , et se réserva à lui seul le pouvoir de les absoudre (*) : comme prince temporel , le pape Clément avait prononcé la peine de mort contre les maçons (*).
' Benoît XIV, successeur de Clément XII , est un des pontifes malheureusement trop rares dont nous pourrons, en plusieurs choses, louer la modération et la tolérance, d'autant plus que, ne se trouvant pas encore au point de pouvoir être forcé aux concessions
qu'il faisait, on les devait tout entières à sa prudente
0 Ce fat le 14 janTier 1739.
0 Voyez la nate sapplémeutaire à U ixa du dbapiUe.
a«(» xvin. SIÈCLE.
philosophie et à sa sage condescendance pour Fesprit de son siècle. Nous citerons entre autres , la ratificalion (1741) du concordat conclu, quatorze ans auparavant , entre Benoît XIII et Yictor-Emmanuel , roi de Sardaigne , et que Clément XII avait voulu annuler, comme contraire aux immunités ecclésiastiques : c'est en vertu de ce concordat que le gouvernement, sarde jouît encore de nos jours , dans toute l'étendue de sa domination , des droits indispensables à stipuler partout où le spirituel et le temporel se mêlent, s'entre-choquent et s'entravent , où le clergé forme corps dans l'état et est propriétaire comme clergé . et où les catholiques jouissent de certaines prérogatives politiques ou civiles dont les autres citoyens sont privés ; ce sont : le droit de n^être point gêné dans ses opérations par la puissance ecclésiastique étrangère; celui de réduire presque à rien , par des réglemens économiques, le peu de moyens que le clergé a conservés pour se soustraire à la juridiction des tribunaux ordinaires; celui de nommer à tous les évêchés vacans ; et celui de défendre la publication de tout écrit de la cour de Rome sans sa permission expresse ('). Nous citerons encore la diminution des fêtes de précepte pour le royaume de Naples, à la demande de dom Charles (1744), diminution que Benoît avait déjà accordée à plusieurs églises d'Espagne, et qu'il étendit, dix ans après, à tous les états catholiques (').
(^) U est à remarquer que l'Index expargatoirê de Rome se trouTe luimême parmi let livres prohibés dans les états du roi de Sardaigne.
(^ Pie Vn, au commencement de ce siède, réduisit les fêtes de pré-
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~ Les idëes d'équité qui se formulaient progressitement en raison directe des progrès des lumières , étaient incompatibles avec les privilèges de quelques classes de la société : les premiers à être sacrifiés furent les imiiiunités ecclésiastiques que les gouvernemens d'alors y quoique eux-mêmes le résultat du privilège et du monopole, attaquaient, aussi bien que les amis de la j ustice universelle , parce qu'ils espéraient pouvoir les accaparer à leur seul profit. La France , par exemple, exigea (1750) un impôt régulier du clergé qai y jusqu'à cette époque, avait joui de la prérogative de ne faire que des dons volontaires. Benoit XIV eut le bon esprit de dissimuler la peine que devaient lui causer des attaques contre lesquelles il ne lui restait plus de moyens de résistance. Les Vénitiens donnèrent , vers le même temps , une nouvelle vigueur aux lois de leur république, et notamment à la défense faite par le conseil des Dix (1483), de prendre connaissance d'aucune bulle pontificale qui n'eût point passé préalablement par les mains des inquisiteurs d'état : tous les
cepte à quatre seulement, outre les dimanches, pour la république française. Le préambule de Findult publié ii ce sujet par le cardinal Gaprara , légat a latere, devrait être continuellement sous les yeux des ministres du saint siège dans les circonstances actuelles; leToici:«Le devoir du saint sîége , à qui Jésus-Christ a confié le soin de toutes les églises, est de modérer Tobligation de couserrer la discipline eccléstastiqae de manière à ce qu'elle s'adapte sans peine et contienne aux circonstances des temps et des lieux. (Apostolicae sedîs, cui ecclesiarum omninm sollicîludo a domino nostro Jesu Ghristo imposita fuit, ofiBcium est, servandîB ecclesîae disciplinée ralionem îta moderari, ullocorum et tcmpomna circumstanliis opportune ac suaviter proTÎdealur.)— Induit, pro redact. fest. posk alloc. fii VU, 24' ma) 1802, p. A9.*
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dé<;rets du sénat et du grand conseil, en Tannée 4 7S4y roulent sur la prohibition d'avoir aucune relation avec le saint siège, si ce n'est par l'intermédiaire du gou«vernemént civil ; le 7 septembre , une lettre fut adressée au patriarche à ce sujet, et à celui de la nécessité de XExequatur pour tout écrit venant de la cour de Rome, mesure dont la négligence, disaient les ma* gistrats , avait perpétué les abus dans la république.
Benoît XIV eut à soutenir une attaque d'un autre genre, et où, n'ayant affaire qu'à un individu isolé qui, par devoir de position, devait lui être soumis ^ il n'eut point de peine à remporter la victoire. Nous parlons de la fameuse thèse dans laquelle l'abbé De Prades, à l'instigation des encyclopédistes, disait-on alors , avait enseigné en pleine Sorbonne le déisme et le matérialisme (')• De Prados fut exclu de la faculté , condamné par l'archevêque de Paris et par le pape, et obligé de se réfugier en Prusse, près du grand Frédéric. Il signa une rétractation (1754); mais le scandale qu'il avait donné retomba sur les philosophes et sur leurs livres : les deux premiers volumes de l'encyclopédie furent supprimés par arrêt du conseil. En 1759 , Clément XIH condamna l'encyclopédie tout entière, comme aussi pernicieuse à la religion qu'aux bonnes mœurs, et depuis lors, les écrits philosophiques les plus marquans, ceux de Voltaire, de J.-J. Rousseau , de Marmontel , de l'abbé Raynal , de Di-
^) Cette thèse oubliée maiutenant, et qui ne méritait gnère qu*on en consenrât la mémoire, fut imprimée dans le temps à Amsterdam « par Marc-Michel Rey, rimprimeor du parti philosophique.
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derot, de la société du baroB d'Holbacjb, etc. , etc. , furent chacun le sujet d'une sentence particulière lors de leur apparition. Peut-être est-ce à cette persécution peu dangereuse, à la vérité, mais tracassière et qui ne se relâchait point , que l'on doit attribuer en partie le caractère de secte qui anima et aigrit quelques philosophes à cette époque : on ne peut nier que Vol* taire et son école n'aient montré souvent l'esprit de prosélytisme, de fanatisme même et dMntoléranca , qu'il reprochait si amèrement et si justement à ses adversaires (')• Il se bornait à signaler quelques abus du pouvoir civil; mais il attaquait sans ménagement, avec l'arme du raisonnement et celle du ridicule, les* dogmes et le culte des chrétiens : à sa suite s'organisa, une secte nouvelle qu'il condamna et désavoua toujours, parce que, confondant le$ principes avec les préjugés, la grande idée de Dieu avec les révélations des prêtres , les lois éternelles de la nature avec les institutions passagères des hommes , Tordre social avec le despotisme des gouvernemens , pour échapper à l'erreur elle nia la vérité , pour se soustraire à l'esclavage elle prêcha l'anarchie, pour éviter la superstition elle enseigna l'athéisme (').
(*) Le baron d*HolbacIi portait à l'excès la ferveur du proBélylisioe pour l'albéîsme ; il n'était pas cependant pratiquement intolérant.--» D. J. Garât, mémoir. sur le xvm* siècle, t. i, p. 209.
p) Uist. des papes, t. 5, p. 565, etc. — Mnratoii, annal. d'Ital. anno 1744, 1. 12, part. 2, p. 140. — Continuaz. anno 1750, ibid. p. 7; 1752, p. 41, etom.13, part.l, p. 52; 1754, îbid. p. 91 e 95. — Mémoir. pour servir à l'hist. ecdés. du iviii" siècle, à Tann. 1750, t. 2, p. 229; 1751, p. 244; 1752, p. 248; 1759, p. 358 ; 1760, p. 573; 1762, p. 428
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Il est temps que nous nous occupions d'un événement plus important que tous ceux que nous avons rapportés dans ce livre , et dont le saint siégé ressent encore les effets , savoir, de l'extinction de la société de Jésus. Défenseurs ardens et déclarés du pouvoir que les papes voulaient continuer à exercer en Europe , et que les gouvernemens catholiques ne voulaient plus qu'ils exerçassent , les jésuites étaient le plus grand obstacle à la révolution que l'on préparait de toutes parts et que la force des choses hâtait tous les jours : leur perte devint inévitable. L'an 1758, une conspiration contre le roi de Portugal , et dont il paraît que. trois des membres les plus distingués de la société de ce royaume étaient , sinon les complices , au moins les confidens et les instigateurs , y fut l'occasion de leur expulsion; le marquis de Pombal ('), premier minis-
ct â86 ; i785, p. 468 et suîv. et 479 ; 1767. p. 512 ; 1768, p. 551 ; 1770 p. 557 et suîv.; 1772 , p. 588; 1781, t. 8, p. 26. — M. Lacrelelle, hîst. de France pendant le xTm'' siècle , 1. 9, t. 3, p. 88 et 96 ; 1. 10 , p. 180 et soîv. et 205 à 207 ; 1. 12, t. ^, p. 128 et suiv. — Report from sélect committee on regnl. of rom. cathol* subj. in foreign states, n. 4-p* 15, and n. 7, p. 20 ; append. n. 4, p. 178 io 176 ; n. 7, p. 250 and 25A- — Supplément papers , n. 2, p. A and 5 , printed 18 march 1 817.
(') Un jésnite espagnol , particulièrement connu de Tauteur de cette
lâisloîre pendant son séjour à Rome, y publia avec privilég*; (1814) un
ouvrage dans lequel il appelle le marquis de Pombal « le cruel botir-
reau et lé tjran du Portugal. • Cet écrivain rejette « sur les ministres fa-
rieux et artificieux qui ont contribué à la perte des jésuites , l'infamie
î dont ils voulaient les couvrir; » il leur donne les noms de Cerbères et de
I * chicM qui n^aboyaient que la destruction de la société , de scéÛraU vo-
\ ionlaireg, à audacieux, de menteurs , etc. — Raim. Diosdado Gaballero ,
glor. posth. societ. Jesu > p« 1, bas. 1 « p. 7 ; bas. 5 , p. 83 ; bas. 11 , p. 1 39
et 130.
trede Jos^Iy et qui nourrissait oestre les jésuites la haine dont tous les cabinets étaient animés à cette époque 9 fit arrêter les pères Malagrida, Alexandre Souza et Mathos , comme étant du nombre des conju* rés,et fit chasser les jésuites par un édit(1759), comme des traîtres et des rebelles : leurs biens furent confisqués , et Ton en débarqua environ six cents sur les côtes d'Italie. Clément XIII eut beau prendre leur défense avec toute la chaleur dont il était capable; rien ne put faire révoquer l'arrêt fatal, et la wur de Portu^l aima mieux se brouiller ouvertement avec celle de Rome, que de relâcher la moindre chose de sa sé- Hrité. Elle n'osa pas cependant violer les privilèges des réguliers qui dépendaient immédiatement du saint %, en faisant juger le régicide Malagrida, nonobstant le refus du pape d'autoriser ce procès : il fallut qu'elle se contentât d'accuser d'hérésie le jésuite qui iivâjtété regardé jusqu'aldrsf comme un saint , et de le •iw à l'inquisition qui le fit brûler vif (1761) comme visionnaire, faux prophète et impie ('). De si grands intérêts ne permirent pas d'attacher beaucoup d' importance à la rupture de Gênes avec le saint siège , à «^ase de l'envoi d'un évêque-visiteur dans la Corse, * l'administration spirituelle était dans le plus grand feordre. Les Génois exaspérés par la longue rébellion ^insulaires, ne voulurent voir dans le ministre du
. , Le supplice de Malagrida est rapporté dans Y Histoire de France ^<iûn( le xviu® siècle^ au 21 septembre 4759, au lieu da 21 sep- «œbre 1761 : nous relevons ici celte faute d'impression parce qu'elle se 'OUTe dans un auteur auquel on accorde beaucoup de conGanco.
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pape en G(»*se qo'im partisan des révoltés , et ils mirent sa tête à prix(*), .
La même année du supplice du P. Malagrida en Portugal , un procès contre un jésuite de France fournit au parlement de ce royaume les moyens qu'il cherckait depuis si long-temps de sévir également contre la société. Un missionnaire, le P. Lavalette, avait profité désavantages que lui fournissait sa position pour accaparer tout le commerce de la Martinique. La fortune qui
s'était plu pendant quelqueiemps à favoriser ses opéra* tiens, lui devint contraire à la un; lesAnglais lui prirent plusieurs vaisseaux et pour plusieurs millions de marchandises, et sa faillite allait entraîner celled'un grand nombre de négocians de France, lorsque ses créanciers invoquèrent une des maximes de la société, par laquelle elle se portait responsable des dettes contractées par les supérieurs des missions , et prétendirent que la con« fiance en cette maxime, avait été la véritable source du crédit énorme dont le P, Lavalette avait joui. L'avarice de la société lui ferma les yeux sur le danger qui la menaçait ('), et elle laissa venir la chose au point que le roi , par lettres-patentes , évoqua l'afihire au parlement de Paris. Lavalette fut condamné et la so-
(*) M. Lacretelle, Lîsl. de France au xvm* siècle , 1. 12 « t. 4, p. 11 et suîv. — Mémoir. pour servir à Thistoire ecclés. du ivni* «ècle, «ton. 1759, t. 2, p. 366. — Contia. di Maratori, ann. dltal. ann. 17^8 , 1. 13, part, 1, p. 223; 1760, part. 2, p. 1 e seg. ,ed anno 1761, p. 57. — L'Art de vérifier les dates, t. 1, p. 832.
p) On a peine à concevoir Tavcuglemcnt de la société qui se permit, au milieu du dix-huitième siècle , d'offiir, au lieu d'argent , aux négocians français rainés, de célébrer en leur intention le sacrifice de la messe
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(âéié a'VM lai , au remboursement de toutes les lettres de change tirées par le banquier - missionnaire , et' à cinquante mille livres de dommages et intérêts, et on défendit strictement, pour l'avenir, aux jésuites de se mêler d*affiiires de banque et de commerce , comme étant incompatibles avec Tesprit de leur état , et sévèrement défendues à tout religieux, par les loisde Téglise. Ce n'est pas tout c les magistrats, la plupart ap^ pelans des bulles anti-jansénistes, ou du moins imbus des idées de démocratie * ecdésiastique , pour ainsi parler, que les a;i/)e/^in5' avaient. le plus aidé à répandre en Europe, ne voulurent point laisser échapper Voccasion qui se présentait, de porter un coup mortel aux ennemis de Jansénius, défenseurs les plus serviles du despotisme pontîûcal. Ils demandèrent qu'on soumit à leur examen les constitutions de la société, qui , par une négligence inexplicable dans les idées du temps, n'avaient jamais été approuvées en France. Les suites de cet examen légal furent deux arrêts, portant que le parlement recevait l'appel comme d'abus du procureur-général contre la bnlle . /î<?g"?mm/ , par laquelle l'institut des jésuites avait été confirmé la première fois (5 des calendes d'octobre 1540), et contre toutes les bulles, brefs et privilèges des papes, en faveur de la société dite de Jésus, dont l'existence fut déclarée attentatoire à l'autorité à§ l'église, des conciles, du saint siège et des souverains. Les preuves d'une accusation aussi grave servaient à l'aggraver encore. Enfin, le parlement condamna tous les livres des docteurs de la société , tant de tbéologie que de mo-
lale^ et principalement les ouvrages du cardinal Bellarûiin , vu , disait-il , qu'on y enseignait une doctrine séditieuse , destructive de la morale chrétienne , abominable, homicide et dan.siereuse pour la vie des citoyens et la personne sacrée des souverains , doctrine qu'avaient toujours professée les soi-disant jésuites : vingt-quatre de leurs principaux écrivains, choisis , exprès dans les auteurs de différentes nations , furent brûlés publiquement par la main du bourreau (')•
En. conséquence de ce dernier arrêt , il fut défendu atout Français de faire étudier ses enfans aux coUéges de la société , et d'embrasser un institut qu'on venait de couvrir d'infamie au yeux de tout le royaume. On conçoit facilement d'après cela , que le compte rendu au roi sur le même objet par les évèques demeura comme non-avenu : nous n'en parlerons que pour faire remarquer que , de cinquante-un prélats qui approuvèrent sans restriction les constitutions de la société de Jésus^ cinq seulement proposèrent de mettre les jésuites sous la juridiction des ordinaires ; il n'y eut que Tévéque de Soissons qui se déclara ouvertement pour leur suppression. Le roi adopta le conseil des cinq évèques qui lui parut devoir concilier tous les intérêts , mais le parlement refusa d'enregistrer l'édit rédigé dans ce sens , et le roi le retira : le clergé fut réduit à faire de vaines Remontrances contre les actes du parlement (').
(') Le parlement fît aussi publier des Extraits des assertions dangereuses et pernicieuses des jésuites ^ en quatre Tolumes in-S*.
(') Voltaire , hist, du parlem. cli. 68, t, 80, p. 418 et snîv. — M. d©
Vingt-sept professeurs au coUége de Glermont voulurent individuellement se disculper de ce qui les concernait dans les pièces que nous venons de citer, et ils signèrent un acte , passé devant notaire , dans lequel ils déclarèrent qu^ils regardaient comme impie , sacrilège et contraire à toute loi divine et humaine , la maxime qui permet de tuer les souverains sous quelque prétexte que ce soit, d'hérésie, d'impiété ou de tyran* nie ; qu'ils acceptaient la doctrine professée par Tas* semblée de l'église gallicane en 1682, et qu'enGn ils protestaient que leur serment d'obéissance passive à leurs supérieurs était cependant limité par les lois sur la tranquillité publique et le bien de l'état (')• Ce pas était remarquable sans doute , mais rien ne pouvait changer la direction des choses ; la suppression des jésuites dans tout le royaume pouvait seule contenter leurs adversaires, et elle ne fut retardée que jusqu au6 août de Tan 1762, que parut l'arrêt le plus violent qui eût jamais été lancé contre eux.
Le parlement y passait en revue tous les décrets publié sen France , tant en faveur de la société que contre elle; les premiers afin de démontrer combien
Flawan , hkt. de la diplom. franc, époq. 7 , U 3 , t. 5 , p. 427 et niW. — Conlîn. di Muratorî , gV ann. dlUL anno 1761 , 1. 13 , part. 2 , p. 58 e seg. — M. Lacretelle, hisl.de France pendant le xvm' sîècL» , 1. 12, t. 4> p. 25 et «liT. — Mém. pour «errîr à Thist. écoles, du xvia^ siècle , a Fann. 1760, t. 2, p. 387 ; 1761, p. Sgl et A05 ; 1762, p. 408 et 4^0,
(t) Cela était assez difficile à concilier atec Tobéissance absolue qalls doiyent à leur général comme à Jésas^hrist présent, — «Subdid... in îUo (proposîto) Cbristnm veluti praesentem agnoscant. »— Voj. la balle B^^imifii de 1540.
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' NOIE SUPPLÉMENTAIBE,
Les franes-maçons et les illaminés.— La maçonnerie aux Pays-fias.
La bulle de Clément XII , In eminenti, défendit , sous peine de mort sans aucane espèce de rémission ou de pardon , de se faire affilier on d'assister aux assemblées de francs-maçons, qaalifiées de pemicieugeê et très 9tt8pectes (Tliérésie et de sédition, La même peine deTait atteindre ceux qui engageraient ou solliciteraient quelqu*un à entrer dans la société proscrite , ou qui lui prêteraient aide , secours , conseil ou retraite. Enfin , elle ordonaa, sous peine de punitions corporelles, amendes, etc., à la discrétion des juges, de révéler tout ce qu*on parviendrait à connaître concernant la société,. ses membres, etc., etc. BenoU XIV confirma la bulle In eminenti treize ans après, par celle Provida» romanorjtm pontifia eum ; et Pie Vil renouvela Tune et l'autre en 1814» alnû que la menace de toutes les peines qu'elles avaient déterminées.
Ce pape avait déjà montré ces dispositions hostiles « mais d^une manière moins solennelle, dans son allocution au con^stoire secret du il juillet 1808 , lorsque les francs-maçons, association d'hommes très téné-' breux, comme il les appelle, « tenaient impudemment sous ses yeux leïirs conventicules ( sono sotto gli occhi noslri impudentemente celehrate le conventicole e le aggregazioni di uomini tenebrosissimi , i quali vogliono essere chiamati Ijberimuratori). » — Kaccolta didocumenti, t.3, p. 17i.
En 1776, Weisshaupt organisa en BaTière Tilluminisme, qui, en pea de temps, se répandit dans toute TÂllemagne et compta dans son sein, des grands, des .princes souverains et même des prêtres parmi lesquels Tauteur des Mémoires pour l'histoire ecclésiastique du dix-huitième siècle fait entendre quil place un cardinal, ministre de Bavière à Rome (1820) , malgré les désaveux que ce prélat fit imprimer dans les feuilles publiques avant d'être admis dans le sacré collège* Huit ans après, le gouvernement bavarois persécula les illuminés qui n avaient pas obéi comme les francs-maçons à 1 ordre de fermer leurs loges. Il résulta de lexamen de leurs papiers , qu'ib s'occupaient de ce dont tout le monde s'occupait alors , c'est-à dire de réformer les abus, de Farbitraire. Les autres gouvernemens et l'inquisition d'Espagne se montrèrent également ennemis des sociétés secrètes, nommément de celles des francs-maçons. L'électeur palatin sévit contre eux, au nom de l'autorité civile, à Manheim, en 1737; on les poursuivit à Vienne en 1743 ; en Espagne et à Naples en 1751; à Milan en 1757; à Monaco en 1784 et 1785 : et à d'autres époques en Savoie , à Gênes, à Venise, à Raguse, etc., etc. En
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1775, on les avait chassés de Naples, en yertu d'un procès qni ne fat entièrement terminé qu'en 1777, et à la fin duquel ils furent déclarés innocey dece dont on les avait accusés. Dès 1748, la Porte avait découvert une loge à Gonstantinople même, tenue par des étrangers, mais à laquelle on avait invité des musulmans; elle en dispersa les membres en les menaçant , en cas de récidive , des plus fortes peines. Les preuves de cette sévérité turque se conservent aux archives du Saint-Offîcc de Rome : ce qni démontre surabondamment que les maçons n'étaient réellement coupables que de lèse-despotisme , peu importe que l'arbitraire s'affublât dune llare ou d'un turban. — Vie de Gagiiostro, ch. 2, p. 82 et suiv. et p. 88. — Les maçons, en dépit de toutes ces persécutions, et quoique à la fin du siècle dernier ils fussent encore regardés à Rome comme des descendans des wicleffitcs et des hussites, se mulliplièrent de plus en plus avec les principes dont on les avait proclamés les principaux soutiens. — Vid. IMuratori, annali dltal. anno 1735j t. 12, part. 2, p. J 5 ; 1756 , p. 22 e 28. — Ibid. contin. anno 1751, p. 19 ; 1775 , 1. 15, part. 1, p. 18 ; 1777, p. 74* — Mallio, ann. di Roma, gennaro 1790, t. 1, p. 29. — Clément, pap. XIII, const. 229, In eminenti , t. 14, bull. p. 236. -— Mémoir. pour servir à l'hist. ecclés. du xviu® siècle , à l'ann. 1738, t. 2 , p. 161 et 1740, p. 168 ; à l'ann. 1776 , p. 615. —Ibid. à l'ann. 1784 , t. 3 , p. 46 , et à Tann. 1814* p. 629. — Vie de Joê. Balsamo (Gagiiostro), ch. 2 , p. 85 et 86. •«- Grégoire, hist. des sectes relig. UUanin, t. 1 , p. 402. — Don Llorente , hist. cril* de Tinquis. d'Espagne, ch. 41, art. 2, t. h, p. 53 et suiv.
On tenta, dans les Pajs-Bas fl819), de dénaturer la maçonnerie, en lui ôtant ce qui avait fait jusqu'alors son plus grand mérite , son cosmopolitisme ; c'est-à-dire qu'on voulut isoler les maçons belges au milieu de ce qu'on appelait leurs atapidea frères des quatre parties du monde. Le gprand-maltre national, à l'effet d'être un jour le seul et véritable maître, le directeur et le recteur dans les loges , et surtout hors des loges, proposa , à cet effet, de nouvelles lois fondamentales , et un nouveau catéchisme à signer, qui faisaient dn maçon an sectaire, l'obligeaient à embrasser des opinions que quelques philosophes révoquent en doute, à rejeter des dogmes que les chrétiens de la communion romaine admettent, et qui enfin enchaînaient son intelligence par des formules incompréhensibles, puisées dans les efforts qu'a faits une philosophie nébuleuse pour réaliser son idéalisme, si cela peut se dire. Les preuves de ce que nous avançons existant dans les joni-naux de Paris et de Bruxelles, de la fin du mois de juin 1819, et dans les Lois fondamentales et réglemens administratifs des maitres-élus , des maîtres-suprémcs-élus ^ etc. , imprimés aux Pajs-Bas.
■kl.*
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jamais signrié que par des Vexations et des scandales , uo' sujet révdté qui visait à l'indép^idance, le chef et l'or^ne d'un parti redoutable à l'état , et dont la r^Uipn ouverte et soutenue méritait la punition la plus sévère. Le roi l'exila à l'abbaye de la Trappe pour le soustraire à la colère du parlement, et celui-ci montra quel effet lui avaient fait les remontrances de son archevêque^ en bannissant environ quatre mille jésuites. Comme ces pères avaient été inégalement traités dans les différentes provinces du royaume , le roi voulat rendre uniformes les dispositions du gouvernement à leur égard 9 et il les supprima générale* ment, mais en leur laissant la liberté de demeurer dans ses états; le parlement enregistra cet édit « pour prévenir les troubles ('). »
Tant de défaites du clergé portèrent le pape à lancer y au commencement de l'année 1763 , la bulle jépostoUcum pascendi munus , pour s'opposer à la fermentation générale par un acte diamétralement opposé aux tentatives des gouvernemens. Cet acte, imprudent pour les circonstances , dû en grande partie à l'influence du cardinal Torrigiani , secrétaire d'état, était une confirmation nouvelle de l'institut chancelant des jésuites, que Clément portait aux nues : il ne réussit par là qu'à faire supprimer sa bulle par arrêt
(^) Contin. di Moratori , annal, dltal. anno 1763 , 1. 13 , parL 2 , p. 1*70, e 1764 » p. 219 e seg. — - Mémoir. poar servir à Tfaist. ecélés. du xnn* nècle, à rann.1762, t. 2, p. A35; 1763, p. 445 ; 1764, p. U9 et 457. — M. Lacretelle , hist. de France an xtiu* siècle ,1. 12, t. 4> p* %1, — Essai hist. sur la puissance temp. des papes, ch. 11, 1. 1, p. 377, eu note, ei t. 2, part, 1, p. 207 et soiv.
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du parlement y ensuite d'un discours véhément de Ta- ^ocat Joly de Fleiiry , qui saisît cette occasion pour censurer amèrenient la cour de Rome, c'est*à*dire le saint siège tel qu'il voulait être, tout en protestant de l'attachement du gouvernement au saint siège comme on voulait généralement alors qu'il fût. Lepar« lement de Provence fit plus encore : il fit déchirer 0t brûler la bulle Apostolicum par la main du bourreau, et la crut un attentat si horrible contre la couronne de France, qu'il invita le roi à s'en venger par la prise du comtat d'Avignon, tandis que l'électeur de Cologne la recevait comme un écrit dicté par la pru* dence , la sagesse , la sollicitude et la charité pastorale.
Le Portugal avait des raisons pour s'exprimer comme les magistrats français ; on y traita avec ignominie une bulle qu'on disait être contraire aux droits divins, ^ussi bien qu'aux droits de la nature, des gens et du royaume en particulier. Le procureur-général de la couronne avait provoqué ces mesures par une harangue contre ce qu'il appelait uji écrit obreptice et subreptîce, supposé ou surpris à la religion du pape, clandestinement introduit en Portugal, malgré les lois en vigueur, et dans lequel on comblait d'éloges et on soutenait envers et contre tous, les assassins du roi. 11 inséra dans ce discours, tout ce qu'il put produire de preuves de la nécessité, tant de VExequa^ teur royal pour la publication de toutes les pièces venant de Rome , que de la permission du gouvernement pour l'exercice des fonctions de la nonciature; c'é-
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taient là , selon lui y des droite inhérens à la souveraineté et imprescriptibles, dont l'usage avait été constant et perpétuel dans tous les états catholiques de l'Europe. Cela était d'autant plus pénible à entendre au pontife , que tous les princes , à cette époque , réclamaient ces droits avec force, comme avait fait l'Espagne trois ans auparavant, et les exerçaient à la rigueur, quoique la cour de Rome n'en eût jamais reconnu la légalité.
Quoi qu'il en soit, le clergé de France, non content des efforts du chef de la catholicité pour le maintien des immunités auxquelles il tenait si opiniâtrement, et que l'on travaillait de tous côtés avec tant d'ardeur à lui ravir, voulût essayer de s'expliquer en corps. L'assemblée du mois d'août, composée de trente-deux archevêques et évèques, et de trente-six députés du second ordre^ outre ses décisions hardies sur les points controversés sans exception, comme Tautorité de la bulle Unigenitus^ le droit des évêques d'enseigner sans qu'on pût leur imposer silence, le droit exclusif de l'église déjuger ce qui concerne la foi, les vœux, lessacremens et leur administration, etc., condamna aussi un mandement de l'évêque d'Âlais contre la mo* raie corrompue des jésuites. Ce prélat y répondit, en déclarant qu'il récusait la compétence d'une assemblée qu'il ne reconnaissait que comme simplement économique et administrative. Le parlement manifesta la même opinion. Environ cent évêques adhérèrent aux décisions de l'assemblée du clergé, par des lettres ou
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des mandameiis : Tarehevéque de Lyon et trois é^ues «'y opposèrent (').
Il ikllut cependant céder : les jésqites voyaient tous les jours se resserrer rârône sur laquelle il leur était encore pevpiis de se défendre. Toat-à«coup (4767) et sans que rien eût préparé cet événement , on les vit à jamais expulsés des vastes états de la monarchie espagnole, |irr6tés tous en un seul jour, embarques et transportés sur les côtes d'Italie , où le pape lui-mèmq refusa de les recevoir. Il y eut à ce sujet une correspondance entre le pontife et le roi Charles IH qui fit éclater beaucoup de fermeté, et mèrne un peu de du-» reté. En France, le parlement, jaloux des rigueurs exercées par les Espagnols, se bâta de les imiter et ehassa les jésuites, déclarés ennemis de toute puissance,' de toute autorité, de la personne des souverains et de la tranquillité des états. Le gouvernement des Deux-8iciles suivit bientôt l'exemple de VEspagne, ainsi que le grand-maltre de Malte; et , Tannée suivante, le duc de Parme et Plaisance, infant d'Espagne et entièrement dominé par la politique qui dirigeait alors les c abinets des Bouk^bons, ses parens, renvoya également tous les membres de la société.
Il y avait déjà quelques années que le duché de Parme , le moins redoutable par lui-même , mais le plus ardent des ennemis de ce que l'on appelait les abus
0) Stor. délia irit. di Clément. XIV, p. 28. — Mémoir, pour ti»mt àThist. ecclés. du xvm* siècle, ann. 1765, t. 2, p. 461, 479 et suiv. et 498. TT Gontia. degV gn». d'Xjtalia, ail* 99110 17^2^ t. ^3 , part. 2, p. 167 ; 1765, t. 14, part, i, p. 10 e seg. e p. 20 a 47.
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de la cour de Rome^ travaillait à l'extirpation 4e ees abus. Par ses édits de 1764, 1765 et 1767, il avait fixé ce qu'il était permis de laisser par testament aux mainmortables : il avait assujéti la majeure partie des biens du clergé aux taxes ordinaires payées par les laïques. En 1768, il publia une pragmatique-sanc* tion , dont les quatre dispositions principales portaient sur la défense des recours et appels à Rome.sans la permission expresse du gouvernement ; sur celle d'y solliciter des grâces ou des bénéfices sans la même permission; sur la prohibition à tous étrangers de posséder des bénéfices dans le duché de Parme, et sur la déclaration de nullité des bulles, décrets et tous écrits quelconques de la cour de Rome, non munis de VExequatur royal. Ce dernier acte combla la mesure : Clément se hâta de lancer un bref fulmi* nant contre la pragmatique-sanction , qu'il flétrit des épithètes d'injurieuse , calomnieuse et tendant au schisme , et contre tous les édits antérieurs de l'autorité civile en matière ecclésiastique , ainsi que contre ceux qui pourraient en émaner encore à l'avenir , les déclarant nuls , de nulle valeur, téméraires et abusifs. U ajouta que les auteurs de pareils actes, ceux qui les publiaient et ceux qui les exécutaient , ainsi que leurs successeurs, avaient également encouru les censures ecclésiastiques, et ne pouvaient en être absous que par le pape seulement, excepté à l'article de la mort (•).
(*) Contîn. di Maratori, annal. d'Ilal. anno i767, t. iâ, p. 90 et seg. ; 1768 , p. i57 e seg. — Mcmoîr. pour sciyir à l'hisl. ecclés. da XYiii*
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A des atldques si multipliées contre les droits quo s'attribuaient les goiivernemens , il n'était pas besoin que Clément ajoutât encore l'inconséquence de renouveler ses prétentions de souveraineté temporelle sur Parme et Plaisance, pour voir éclater sur sa tète Forage qui le menaçait de toutes parts. Les ducs, prédécesseurs de Ferdinand de Bourbon, nommés usurpateurs des droits de Téglise, le duc régnant excom^ munie et ses édits cassés avec ignominie , suffisaient pour que la France, l'Espagne , Naples et le Portugal se déclarassent ouvertement contre le saint siège. A Parme, on publia, àpeu d'intervalle, unédit vigoureux et un long manifeste , dont le but était de démontrer avec combien d'équité et de raison on avait réglé par des lois , une matière qui ne regardait que le gouvernement temporel et la police extérieure de l'église, absolument étrangère , disait-on , à la puissance religieuse qui doit se borner aux affaires spirituelles simplement , et de supprimer le bref du pape comme dégoûtant d'injures contre la cour ducale, dont on demandait réparation au ministère de sa sainteté. On rejetait sur ce ministère les suggestions téméraires et importunes que l'on prétendait avoir été mises en œuvre pour surprendre la religion du pape, jusqu'à lui faire lancer inconsidérément un écrit subversif des droits légitimes et inaltérables de la souveraineté, aussi nul qu'inique , et dans lequel sa sainteté semblait professer des sentimens que sa piété reconnue prouvait
siècle , à Tann. 1767 , t. 2, p. 509 et 51i ; 1768, p. 530. — Martens, recoell dos Uau<^>8, t. 6, p. 8â cl suiv.
sufiSsanoneiU ne pas être lés siens, sentimens tets^ Q» uo mot, que l'on ^tait ibrcé de lui en conseillep la rétractation , au moyen de la révocation de son bref. La chambre royale de Sainte-Glaire représenta au roi de Sicile que le monitoire du pape intéressait tous les gouTernemens par « Içs choses exorbitantes qu'il contenait au préjudice du pouvoir légitime des souverains, » et par la préteption qu'il manifestait de rétablir la monarchie universelle, tant spirituelle qui existait déjà depuis que les évéques étaient privés de leur autorité compétente , que temporelle en reproduisant les maximes séditieuses de la bulle In cœna DorrUni C) : sur cela le roi Ferdinand IV défendit de conserver cette bulle et le monitoire qui la rappelait , sous peine de crime contre Tétat.
La cour de Madrid exigea aussi du saint siège une satisfaction publique et solennelle pour toutes les insultes qu'il avait faites à la maison des Bourbons , à l'in* stigationdes jésuites qui voulaient confondre leur cause avec les prétentions de la cour de Rome pour se venger d'avoir été chassés. Elle ût remarquer que le bref contre Parme , attentatoire aux droits de tous les souverains , détruisait nommément les regalias ou prérogatives royales d'Espagne, les mêmes que le pape avait condamnées dans son monitoire qui fut taxé d'injuste et d'opposé à des bulles pontificales précédentes. Le roi et son conseil décidèrent , en oonséquence , qu'il est raisonnable et nécessaire de résis-
(*) Nous plaçons à la fia Ju chapitre une note sapplémentaire sar la balle Inecena ( n. 1).
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ter à la puissance spirituella quand elle enfreint les droits de la aouveraineté ; et, à cet effet, ils confirmèrent de nouveau les lois sur rExequatur, et supprimèrent le bref contre Panne sous les peines les plus sévères • Outre cela, le gouvernement espagnol demanda rentière abolition de la société de Jésus dana toute la chrétienté, et l'extradition du général de l'ordre , le P. Ricci , et du cardinal Torrigiani aux puissances intéressées, en ajoutant que^ jusqu'à ce qu 6 Ton e ût . obtenu réparation du pape , on n^aui rait plus reçu ses nonces , et qu'on aurait chargé le roi des Deux-Siciles de s'emparer de Bénévent et de Ponte-Corvo, ce qui eut en «ffet lieu bientôt après* On profita aussi en Espagne des circonstances pour proscrire à jamais par une circulaire à tous les évêquas du royaume , la bulle Jn çœna Pomini qui avait servi de base au bref contrôle duc de Parme; et on y rap* pela à cette occasion , toutes les mesures qui avaient été prises contre cette bulle, depuis Charles-Quint jusqu'à Philippe V : on défendit , sous peine de l'indignation royale, de l'invoquer jamais pour lancer des censures contre le ministère du roi. Le Portugal fit de même , et déclara le bref contre le duc de Parme subreptice , obreptice , séditieux , propre à troubler le repos public, contraire aux lois, coutumes et concordats du royaume , ainsi qu'à la liberté et à l'indépendance de la couronne , et incompatible avec les intentions paternelles de sa sainteté*
On fit pis encore en France : l'avocat-général Séguîer, dans un réquisitoire , reprocha en premier lieu au
monifcoirè pontifical de réproduire la bulle In aena Doftdni, tant de fois condamnée dans tous les états catholiques; ensuite il fit sentir la conséquence de Pécrit du pape qui , par la plénitude de sa puissance ,' prétendait avoir cassé et annulé toutes les lois portées par le prince de Parme, et avoir délié ses sujets du serment de fidélité. Il attribua cet acte aux intrigues sourdes des jésuites dont « la société coupable , disaitil i est déchue de sa splendeur ancienne : elle est bannie de plusieurs royaumes ; elle est prête à rentrer dans le néant; elle n'ose attaquer les souverains puissans des trois états où elle n'existe plus ; elle attaque un prince également cher à ces souverains. » Après que le parlement de Paris eut condamné le funeste bref, sous peine de crime de lèsè-majesté pour qui en aurait conservé un seul exemplaire , il ordonna à des commissaires qu'on devait nommer à cet effet, de trouver les moyens de résister et d'obvier aux entreprises de la cour de Rome , en extirpant les maximes pernicieuses de cette cour , maximes aussi destructives de l'unité catholique que contraires aux droits des souverains et à la paix des états , et il donna une nouvelle vigueur à la loi qui proscrit tout écrit du saint siège, non muni de VExequatur (*). Le roi Louis XV, sur
{}) Cette loi fat bientôt renootelâc pour tout ce qui ne regarde pas uniquement le fur de la conscience, par un arrêt du roi (8 mars 1772). Pierre Fithou a prouTÔ que Cexequatur ou pareatis a en France toute retendue possible, Cet auteur établit que les libertés de réglisc gallicane, fondées sur les anciens canons reçus dans le royaume, font légitimement rejeter Tautorilé du pape dans le temporel, et ne permettent de la reconnaître pour le spiiîtnci que quand ces mêmes canons
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un réquisitoire pronomoé par CastiUon , avoeat-géûéral au parlement d'Âix , et composé , disait^on , par l'abbé Maury , fit alors saisir Avignon et le comtat Venaissin ('J.
Nous avons rapporté tout d'un trait les chagrins qu'avait attirés à Clément XIII son bref contre le duc de Parme : ce n'était cependant pas les seuls qu'il éprouvât. Les gouvernemens de Milan et de Modène lui cherchèrent querelle au sujet de l'administration des nonciatures et de la levée d'impôts sur le clergé,
et usages ne s y opposent point. — Report from scicct committee on regul. of cathol. n. S, append. p. 255, 259 «nd 277. — Da Marsais, exposit. de la doct.de l'égU gallic. part. 1, max. 17/ p. 110 et soît. ; part. 2, max. 16, p. 265 et suiv. etpassim , t. 7 de ses œa^res. — Voy. aussi M. Merlin répert.de jarisprnd« art. libert .de CégL t. 7, p. 445 et soît. — O'Âgnesseaa , mém. snr Fégl. de France , 1. 13, p. 474 et suit.
n restait toujours une énorme difficulté , celle de savoir qui déterminerait en dernier ressort les limites du spîiitucl et du temporel : les papes aTaient long-temps réussi à faire croire que tout ressort Lisait au premier de ces deux ordres; c'était la négation de toute souTerainelé indépendante : les rois h leur tour Toolaient que tout appartint au second ; c'était la dissolution db Tunité cathoHqae, incarnée dans le despotisme pontifical. Cette question ne pouvait se résoudre nettement et définitivement que sous le régime de la liberté.^ c'est*li-dire sous le règne des majorités dans la sphère de la vie matérielle et politique^ et Tabsolne indépendance de chaque individu en tout ce qui appartient à sa direction intellectuelle et morale.
(*) M. de Pradt^ les quatre concordats, t. 2 , chap. 38 , p. 372. •*- Contin. degli ann. di Muratori , anno 1768 , 1. 14 , part. 1 , p. 169, 174, 177 e seg. e 182. — M. Lacretelle , hist. de France au dix-huitième siècle , L 12 , t. 4 , p. 165. — Stor. délia vit. di Clément. XIV , p. 80. — Collez, di scritture di real giurisd. n. 6 , t. 2, p. 156 e 157. — Report from sélect committee on regul. of rom. cathol. snbj. append. n. 6, p. 241 and 243; n. 8. p. 269 to 274; n. 9, p. 329 and foll. — M. Merlin, lépert. de jurisprud. art. BulU , 1. 1 , p. 802 et suiv. — M. de Flassan , hist. de la diplom.. franc, époq. 7 , 1. 5 , t. 6 , p. 97.
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qu'ite s'attribuèrent ^ démolissant aiiffii pièce à pièce le vieux édifice des orgueilleuses immunités ecclésiâs* tiques , que la puissance civile n'appelait plus, à cette époque , que celui des abus et des usurpations de la cour de Rome. L'impératrice Marie-Thérèse se laissa entraîner au mouvement général en Italie^ jusqu'à sup^ primer dans le duché de Milan la buUe In coma Do^ ndrài malgré les réclamations des cardinaux, arche* vêques de Milan et de Pavie, et malgré la lettre humble et plaintive du pape lui même. Ce n'est pas tout : les jésuites furent expulsés de la Lorraine ; les Yénitîens réglèrent par un édit l'état et la discipline des réguliers , auxquels ils défendirent d'accepter au«* cune donation ou aucun legs sans la permission du sénat, et qu'ils soumirent en toutes choses à la juridiction des évoques , et ils exigèrent un âge plus avancé que celui auquel il avait été permis jusqu'alors de prononcer des vœux monastiques.
Nous ferons remarquer que les réformes (^rées à cette époque ^ns Téglise et dans les relations de Té» gli«e avec l'étal , par les princes , de leur autorité privée et malgré les papes , étaient en grande partie celles qui avaient été demandées avec d'humbles instances au pape et à l'église, un peu plus d'un siècle auparavant , par les princes et les évoques non dépendans de la cour de Rome, à l'occasion du concile de Trente ('). Ce que le saint siège aurait pu accorder alors comme une faveur , gage de sa puissance et de sa force , était
C) Voj. seconde partie ,1.5, sect. 3 , cliap. 6 à 8, t. 7.
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arraché maintenant à sa faiblesse et témoignait de sa chute prochaine* Au reste , Clément XllI réclama dans deux lettres contre les actes de réforme de la république de Venise ; mais celle-ci se justiûa , Tannée suivante (1709), en cherchant à prouver au souverain pontife qu'elle n'avait point dépassé les bornes poséM au pouvoir civil Ç). Cette année fut encore marquée par les eSbrfs continuels des puissances catholiques ^ pour tracer définitivement et avec équité une ligne de démarcation que l'on ne pût plus franchir , entre le spirituel et le temporel (') , et pour obtenir du i^aint siège la suppression entière et dans toute Téglise de l'institut des jésuites. Ce fut sur ces entrefaîtes que le cardinal Ganganëlli, soutenu par le parti des Bourbons à qui il avait promis l'abolition de la société » devint pape sous fe nom de Clément XIV.
(*) On procéda «ttx réformes par des enquêtes constatant l'existence des abaï. €tel statistiques sont trop importantes comme preuves lii.-4totiqttes, pour que nous n*en donnions pas du moins un échaniillon. Nous le l^otiB dans la deunème note supplémentaire à la fin du cha-
(a) On peut citer parmi les moyens employés pour arriter h oe bat en t^rance» la publication de TouirraKe intitulé : Les libertés de Tégliae gallicane, prouvées et commentées par Durand de Maiilane. Gel ottvrage en S vol. iu-4*, parut muni du privilège du roi, enregistré au parlement , et de Tapprobalion de la Sorbonne.
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES
No i. — Balle In cana Dominé.
En 1761 , lorsque la fermentation générale contre les jésuites et contre les maximes ultramontaines dont ils étaient les principanx défensears, commençait à échauffer les esprits, le goQTemement napolitain ayait fait supprimer dans l'Ordre de l'office divin pour Ui prière» canoniques et h sacrifice de la messe de Tannée suivante , les passages qai regardaient la bulle In cœna Dotnini; laquelle, disait-il, arait causé tant de troubles depuis 1567, et que Ton avait toujours si soigneusement écartée du royaume : il fit é^^Jalement supprimer les leçons sur Grégoire VII; Deux ans après, le parlement de Perpignan condamna la bulle In ccena Dwnini (savoir celle de Paul V, qu'on devait y lire publiquement comme de coutume le jour du jeudi-saint) , à la réquisition d'un de ses membres , dans laquelle il fît clairement voir les absurdités qu'aurait entraînées sa pleine exécution , dont la première conséquence eût été de retrancher incontinent et à perpétuité de la communion des fidèles , la majeure partie des habitans du royaume. L'arrêt du parlement portait que îa bulle et ses anathèmes étaient abusifs , contraires aux saints canuns , à la liberté de l'église gallicane , aux inaximcs du royaume et li rautorîté du roi : il fut défendu aux évêques et à qui que ce fut de les faire publier ou de les mettre à eséculion , sous les peines les plus sévères ; tous les membres du clergé furent obligés, au contraire, de faire registrer le décret de condamnation de la bulle , en marge , dans tous les rituels qui contenaient la bulle condamnée.
Le roi de Portugal défendit strictement, en 1768, toute introdactioa et publication de la bulle In coma , ainsi que des bulles qui préparaient les voies à la publication de l'Index expurgatoire de Rome , qu'il proscrivit également. Enfin, Ferdinand IV, roi de Sicile, en prenant la même année des mesures semblables , s'exprima plus durement tpi'on n'avait*cncore fait: il dit qu'il plaçait la bulle In cœna Domini parmi «les fausses maximes des siècles de ténèbres et d'iniquité (le false massime dei secoli tenebrosi e facinorosi) ; b il l'appela une balle abhorrée, réprouvée et proscrite (bolla aborrita, riprovata e proscritta), qui tend uniquement h renverser la souveraineté , à confondre les pouvoirs et à introduire le désordre et la confusion , et que personne n'ignore avoir été rejetée par toutes les puissances orthodoxes. « Ferdinand défendit à son tour h ses sujets d'en garder des exemplaires sous peine de crime
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(i*éUt. Le rapport d« la chamlNV de Saiiite-CInre aur lequel eat beaé rédik dvL roi , entre encore dana de plna granda détaila. Il j eat dit ffoe la bulle In eama « a été forgée (ae ba for^ado ) nniqaement pour détruire en entier la poiaaance légidme dea aonveraîna, pniaqa^on y déclare excommaniéa, aana exception , tooa ceux qui favoriaent leabérélicpiea, de quelque manière qne ce aoit , et qn*on j prétend cpie lea eorpa on lea particoliera qoi aondennent la sapériorité dea coneîlea aur le pape encourent lea mémea cenaoïea. On j excommunie auaai toua lea prineea qui imposent de nonreaux tributa aur leura aujeti, on qui augmenlent les anciena, aana la permimon du aaint siège apostolique. On j établit rimmunité ecdéaiaatiqnè comme exiatant de droit dGvin , et non en vertu dea concesaiona dea prineea ; et ce principe permet d'excommunier toua les jugea qui troublent le clergé dana rexercice de sa jurididion , en fulminant ranatbème contre quiconque empècbe Fexécution de quelque bref, reacrit ou dépêcbe de Rome, de manière que lea souveraîna aont dépouilléa du plna important de leura droita, du droit fondamental de tout gouvernement bien organiaé , qui eat la loi du regiam exeqmtUar ( de modo qne loa principea vendrian a quedar despojadoa de la |.TÎncipal regaJia y del fundumenio de qnalquiera bien organixado gobiemo» quai eael poMe o reg^» ÊMfmimr ).»
A Venise, la' coauniasion extraordinaire • chargée dea afiairea religîensea « fit un rapport an aénat , relativement k la bulle In eama (mara 1769). Cette buDe^ invoquée ai imprudemment par le pape à propoade sea diiEârenda avec le duc de Parme , avait soulevé contre elle toua lea gouTOiiemena. La commisnon prouve « article par article , qu'elle eat plna on moina aubvenive de la puissance civile en tous ses points ; que» exécutée ponctuellement, elle rendrait le pape seul maître exclusif et absolu de tous ka états catholiquea , pour le tempoinel comme pour le apirituel a sana opposition possible^ m de la part du prince , ni de la part des éTêc|nea« m de la part des peuples. Elle démontre ensuite que la république avait conatamment refusé de laisser publier cette bulle, malgré lea efforta et les intrigues du pape saint Pie Y ( ad onta. . • dei manegg^ del pontefice S. Pio V). Le doge même, en 1569, ordonna expressément à tons les mag^trats des villes ayant une église cathédrale, d empêcher que la bulU/noaiui et toute antre ayant rapport an gouver-' nemeni tempord, ne fussent jamais promulguéea. Ces ordres furent souvent reoouvdéa, endéfnt dea réclamations des nonces pontificaux; et en rrp"^*^ du tecritoire vénitien les confesseurs chargés par la cour de Rome d'absoudre des cas réservés par ladite bulle In eœna , comme il consto des Archivea de la république, af£ûres avec Rome, vol. 3, p. 67 et anir.
Ejifin (i570) rambassadeur vénitien à Rome fat chargé de demander
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au pape ua bref que |a république pnbliemt coiijcdBtenent aveé la bulle eu qoestiou, bref qui uieHrait borade eause le libre domalue . les us, couittioes , libertés e^ privilèges de la république^ en dédaranl formellement que la bulle In eeena n y porte aucun préjudice. Rome reiusa ; mais aussi, depuis lors, elb» cessa tontes instances directes pour la promulgation de la buUe contestée. Elle continua eeuleaient à agir en 'secret, et la république continua à punir les évéques , prêtres el moines qui intriguèrent ebea elle pour servir sous ce rapport lesintérélsde leur tupérieur biérarcliique. Le temps néanmoins rendit le gouvernement peu à peu plus négligent; et le clergé, qui ne s^endort )amaÎB lonqu*il s*8git de pouvoir et d'argent, en pro6ta. APépoquede la rédaction du mémoire, la bnlle In cœna Bomint se publiait annuellement, SFvec plus ou moînsd^éclat, dans les six cathédrales des é<ats vénitiens, malgré les lois eu vigueur, sans que personne s*y opposât «u i^damàt, sans que Tautérité j mit obstacle ou cet même Tair de s*en apercevoir. Voici comment, pour mieux frapper les esprits faibles, la diose se pratique dans Téglise patriarcale : après que les autels ont été dépouillés, le prélat, vêtu simplement d une chape violette et d'une étole , reste sur son trône , un cierge allumé en main , assisté de deux chanoines en surplis et de douse religieux cou* verts de leurs ornemens sacerdotaux, qui tiennent également des cierges allâmes. Le chancelier , en robe longue et la tête couverte , lit une par. tie de la buUe. Cette lecture terminée , le prékt et les prêtres jettent les derges par terre ; après quoi, monseigneur asperge la leire d*eau bénite et agite une sonnette. Ainsi se termine la cérémonie. La même chose a lieu, mais d'une manière un peu |4us lugubre encore , dans les cinq cathédrales de la Dalmatîe, où lesévêques montrent bien parle fait même qu'ils se reconnaissent en roninvention avec les lois établies, puisqulls font leur scandaleuse publication avant rarrivéedalis régKse des autorités civiles. -*- GoUezione di scritt. di regia ginrisdiz. n. S5,t,18, p.iS7e seg. ^ Voyez. De Potter, vie de Ricci, append. t. 5^ p. I8ts.
Ce qu'il y a de plus remarcfnable au sujet de la bulle In eana, c*est que les défenseurs modernes les plus connus des prétentions pontificaies , tels que Gabassntius , Bonaccina , FRIiueius , Bécan , Basse , etc., etc. , avouent que là où elle n'est pas reçue , comme par exemple en France, en Allemagne , en Belgique , elle ne fait point loi. Us avouent en outre ipie ni le roi d'Espagne , ni la république de Oénes, ni leurs ministres agens, magistrats, etc. , bien que détenteurs on fauteurs des détenteurs (dans ce temps le) de la Sicile , de la Sardaigne et de la Gorse , ne sont pas atteints par les anathômes de cette bulle , quoiqu'elle foudroie expressément par son article 72 ceux qui occupent ces trois Iles. Et iln en. apportent pour preuve que le pape lui-même , au nom et en présence duquel cette buile est lue ei publiée tous les ans, regarde ses anathèmci»
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comme nuls et non avenus , pnisqu^il accueille dans sa capitale ces dé tentenrs notoires, et les j admet h la participation de tons les sacremens de l'église et à toutes les prérogatives dont jouissent ^les autres fidèles , sans exiger pour cela ni abjuration préalable, ni rétractation, ni péûienoe* ni satisfaction, ni restitution d^ancune espèce, ni même la renonciation 4 leur détermination ferma «t bien connue de ne rien céder de ce qu'ils occupent en d^t du saint siège. — « Gabassut. theoria et praxis joris canon. 1. 3, oap« 15, n. 1, p. 898.
Rome» en témoignage de ce qu'elle regarde encore an dix-neuvième siècle comme excomm:aiié8 ceuxqm contreviennent aux dbpositious de la bi»lle in ccmaDonùni , accorde i ses agens les pouvoirs nécessaires pour absoudre les délinquant. Le dernier aamôuier-général des troupes ca- Ijioiiqueadu «i«*devant roi desTays-Bas, M. le chanoine Buydens, avait été mum de ce» étranges pouToirs par nn bref de Pie VII , signé Gon salvi» du Idjanvîer 181B.
Mons avons dit que Clément XIV avait aboli Tusage de lire annuellement la bulle In eama. Cependant , environ vingt ans après la mort de ce pontife, le cardinal Ërskine, udkor santissnno de son successeur, avoua « qn'eUe était tonjours implicitement en vigueur dans toute son extenfion» et qu'elle étaitobservée pour tons les cas, quand il n'y avait poîjnt d'empêchement à rexercice de l'autorité pontificale : » cette bulle , dit le cardia! dans sa note à' At John Gox Hippisley , en date du mois d'août 1793, «is navertheless implieitly in vigor, in ail ils extension, and is likewise observed in ail cases , when tbercî s no impediment to tbe exerUon of the pope' s authorlly. » G es tains ique Pie VII accorda , en 1806 , aux érêques de ses états alors occupés par les troupes françaises , les pouvoirs extraordinaires qu'ils aTaient cru devoir lui demander» ponr^bsondre, pendant un an, desfcat réservés dans la bulle IncançL Dammi* tous cenx qui avaient encouru les censures depuis Tinvasion. Ce» pouv^ùrs, nous venons de le prouver, Rome ne rougit pas, même aoîonrd'iiui, de les communiquer, à la honte des prêtres qui les reçoivent et des peuples qui les invoquent. Au reste, l'aveu du cardinal Enkine est des plus précieux, tant k cause de celui qui eu est l'auteur, que ponrlépoque à laquelle il a été fait : il renfermai tout le secret de la politique do saint «iége« dans les temps les plus reculés comme de nos ioors. -^ Goatinuazîone di Muratori, annal, dltal. anno 1765, t. 43, part. S, p. 186. ~* Heport fiom sélect commitee on regul. of rom.calh. sobj. o. 6, append; p. SS5 and foll. and 241 and foll. ; n. 9, p. hki^ and n. 40 , p. 376. — Raccolla di documenli suUe vertenze fra la S'..pede ed îl governe franc. t;3,p«90S«-^ M. Làcretelle, Hlst. de France pendant les guerres de relig. 1. 1 , 1. 1 , p, 90 et suiv. — Vid. la liistoria légal de la bulallaroa^ In»<<i««iJ[>W<«*» por don Juan- L*WEo|%w; ^^ ^i '
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No t. — Statistiques religieuses.
Un mémoire fat présenté , le 12 juin 1767 « à la junte des Dix sages y préposés par la république de Venise aux aflfaires de religion. A7ant d'entrer en matière , Tauteur mentionne les lois faites en divers temps par les gouTernemcns catholiques pour réprimer Tayidité du corps clérical, entre les mains duquel allait peu à peu sa perdre la fortune publique » lois souvent négligées par ceux qui étaient chargés de leur application , toujours éludées ou violées par ceux qu'elles gênaient dans leurs projets d*ambition et d'avarice. U fait remarquer enduite qu à Venise où Fexéculion de ces lois avait cependant été plus surveillée que partout ailleurs, les richesses du clergé s'étaient accrues d'une manière effrayante. Pour le prouver, il passe en revue le rapport de chaque branche du revenu ecclésiastique , établi par un calcul très modéré , d*après une encpête impartiale sur les mensés épiscopales et abbatiales, les bénéGces simples et à résidence • les cléricatures , églises , oratoires , autels , chapelles , couvens de l'un et de l'autre sexe , maisons religieuses , collèges , ermitages , séminaires , hospices , missions « hôpitaux , filles humiliées , pénitentes , tierçaires , écoles , fabriques , luminaires , congrégations , as< sociations dévotes , chapellenies , legs pieux , fondations , messes accidentelles, anniversaires, neuvaines, octaves, et autres institutions k l'infini , qui fournissent des fonds , des ressources et des émolnmens de toute espèce au corps sacerdotal.
Il y avait alors dans les états vénitiens des fondations fixes pour 3,075,332 messes par an , parmi lesquelles ne sont pas comptés les anniversaires qui se montaient à 32,350. Ces messes pour lesquelles était assignée la somme de 794»783 ducats (*), étaient ofpciéis ou dites régulièrement : 145,168 étaient non offieiées , ou ue .se disaient plus, attendu que les fonds ou capitaux destinés à en être le salaire étaient perdus. TjCs messes accidentelles demandées aux sacristies depuis 1760 à 1765 , s'étaient élevées à 7,167,695, et avaient coûté 1,435,539 ducats. Malgré cette énorme dépense en prières , beaucoup de prêtres , principalement en Terre-ferme et dans la Dalmatie , manquaient de messes accidentelles et par conséquent de moyens d'existence. Presque toutes les fondations étaient accaparées par les couvens , auxquels les fidèles confiaient aussi en grande partie les messes accidentelles, de manière que d'une part il y avait plus de prêtres que de messes, de l'antre plus de messes que de prêtres.
Ici l'auteur fait remarquer qu'il n'a pu fournir sur tout cela que des
(*) Le 4nc«t véuUeii fui 6 lire, 4 sokU de Veniiei M 3 fMO ceol.
renseignemens incomplets, les deux tiers des sacristies àjant jusqu'alors négligé de répondre aux questions qu*on leur aTait adressées et de présenter leurs notes. En effet , sur 17,783 paroisses, oratoires, écoles , de Venise et de la Terre-ferme, 4,795 seulement avaient obéi k Tautorité et satisfait aux demandes ; et enepre , il n'était pas sûr que les notes remises fassent exactes. ^ GoHezione Ji scritture di regia giuxisdiûonev t. i, n. i, p. 36 e 37, h6 e 47.
Les prêtres célébrans réguliers étaient au nombre de 8,S73. Ceux-ci fournis de messes quotidiennes, il n*en restait donc plus que pour 9,237 prêtres séculiers, dont 11,644 demeuraient en apparence sans messes. Cependant il est hors de doute que ceux-ci célébraient comme les autres, et pour de l'argent. Leurs messes évaluées k hO sols Tune (5G soldi de Venise, ou 75 centimes) formaient une somme annuelle de 1,025,438 docats , fruit d*un capital à S p. o/o de 39,297,804 ducats.
De 1755 à 1765 , les testamens avaient rapporté au clergé de la seule ville de Venise 2,402,284 ducats; et en outre 894|860 ducats étaient déposés en attendant que les conditions prescrites par les testateurs fassent remplies.
Récapitulons le relevé du revenu assuré, lequel se monte au capital de 85,157,879 ducats, et y ajoutant le produit incertain des quêtes, aumônes et messes que nous avons vu s'élever à 14,692,317 , le revenu du corps clérical, découvert jusqu'à ce moment, forme la somme capitale de 99,850,196 ducats, laquelle augmentée des 29.297,804 pour les messes célébrées par les prêtres pouf lesquels les notes présentées ne fournissent point de messes et qui cependant en disent journellement et en perçoivent le salaire , donne comme tombé en mainmorte dans les états de Venise un capital de 129,146,000 ducats (plus de 400,000,000 de francs]. Et néanmoins ce calcul est basé sur les évaluations les plus anciennes et les pluf basses, et sur ce qui, exposé aux yeux de tous,. n'a pu être dissimulé par les prêtres. — Ibid. p. 48 e 52.
Sait la statistique personnelle du clergé. La république comptait dans ses états 2,655,484 amcs. Sur ce nombre il y avait 45,773 prêtres, mornes et religieuses , outre 1,913 moines grecs, c'est-à-dire à peu près une personne ecclésiastique sur 50 sujets. L'auteur n'a pu savoir à quelle Yalenr se montaient les ricbesses des laïques. Seulement il dit que, >i on leur en accordait proportionnellement à celles possédées par le clergé , cela ferait une somme si énorme qu^elle dépasserait de beaucoup les ricbesses effectives de la république tout entière. Il en conclut que l'église possède en réalité bien au-delà de ce qu'elle doit avoir , et que , si Ion n'y porte remède , la disproportion deviendra de plus en plus effrayante.
A G hedi, territoire de Brescia, une seule confrérie, fondée par décret du 15 février 1740, avait recruté en 1756 le nombre extraordinaire
194 XVm« SIECLE.
de 3S«000 membres; «es recettes, a{>rè9 dix ans d'ejdslenee , se ihonaient à 315,687 tivires» dont elle avait fait passer i44,S86 Irrres à Rome. (La lira do Veiiiseyant 50 centimes.) — ibid. p. 54 c 58.
Un autre mémoire adressé à la niéme jonte porte la date du 20 décembre 1769.
Il concerne exclasivement les mineurs conTcntuels. Ces pères dans les états vénitiens jouissaient réellement d'un revenu annuel de 49,000 ducats quoiqu'ils n eussent accusé dans leurs réponses aux ma^strats , dont daresteils avaient confirmé par serment la scrupuleuse exactitude, qae 48,067 ducats. Ils avaient juré de même n être que 454 religieux , quoique dans le fait on découvrit qu'ils étaient au nombre de 467 ; ceuxci à Tépoque de la présentation du mémoire étaient réduits à 441. répartis dans les vingt couvens alors existans. Us avaient contracté Tobligation de dire annuellement 95,921 messes. La république calculant leur entrelien k 4&,898 ducats, se proposa d*en déposer 3,616 par an dans la caisse de suppression , lesquels lors de la réduction des 44i religieux à 289 , nombre qu il ne leur aurait plus été permis de dépasser . se seraient élevés jusqu'au revenu annuel de 19,516 ducats, dont il en aurait consacré environ 5,276 au paiement de 21,809 messes que les pères, vu leur petit nombre, auraient été dans Timpossibililé de célébrer. L'état aurait, par conséquent , gagné à cet arrangement un revenu de 14,209 ducats par an. — Ibid. n. 88, t. i3,p. 175 e seg.
Un autre mémoire (20 septeiybre 1770) nous apprend que la république , quoique surveillant de tout temps et empêchant la trop grande accumulaSîon de richesses entre les mains du clergé , n'avait cependant pas mis de bornes h l'excessive multiplication des ordres religieux et des couvens. Le grand conseil fixa par décret le nombre des personnes ecclésiastiques , et pourvut à l'administration et à l'emploi de leurs revenus. A cet effet , le sénat institua une caisse d'épargnes , où fut versé l'argent provenant de la vente des couvens et des propiiétés, faite en conséquence dés dernières lois de suppression. -^ Ibid. n. 39, p. 185 e seg.
Il j avait dans les états vénitiens , 62 couvens de capucins et 1306 reigieux de cet ordre ; la république les rôduiût à 41 maisons habitées par 704 moines. — Les mineurs réformés ( padri riformati ) avaient 52 couvens et 798 religieux; quatre maisons devaient être supprimées, et il n'aurait plus été permis de vêtir plus de. 306 moines. — Enfin, les mineurs obscrvantids étaient jiu nombre de 1117 qui devaient être réduits à 576 ; leurs couvens, sur 53 , seraient réduits à 31. — Scrîtt del magistrato sopra monast. speltanfe gli ordini francescani (24 maggio 1769) ibid.n. 40, p. 221 c 222.
Les ordres religieux établis k Venise et dans ses états d'outre-mcr ,
étalent âti nombre de S^ qui avaient 441 couyens et 7,708 reli^enx; parmi ces ordres, les uns avaient des cooTens contenant jusqnà 79 ha* bilans , ou nen contenant que 6; d*autres 8S et 8. Os jouissaient d'un n^enu annnel de 5,860,389 livres , c'es^t-à-dire environ un million de docaU. De cette somme, S,778,5S8 livres sont en biens-fonds. Les aumônes i*élètent à 484*8^^ livres; celles pour les messes, k 973,705 ; le reste consiste en fondations , legs pieux , etc. , etc. 11 faut noter que ce calcul est établi sur les renseignemens , probablement inexacts et altérés , fournis par les religieux eux-mêmes, et sur le rapport année commune des biens^fonds , rapport montant souvent an doiible de la valeur exprimée , comme entre autres l'année de la rédaction du mémoire (1766). •»* Scritt. del magistr. sopra monast. ( 29 dicembre ). — Ibîd. t. 17, n. 46, p. 23, 24, 26 c 27.
Le sénat de Venise soumet aux publicistes distingués la question de savoir si les princes et républiques d*Enrope avalent eu le droit de faire les lois que tous avaient promulguées depuis 1759, pour empêcher Taugmentation et par suite Faccumnlation des biens-fonds aaximaius des prêtres et en général des gens de mainmorte. En manifestant son doute sur ce point, ledit sénat fait connaître que généralement en Europe, il avait été trouvé que les individus de mainmorte, parmi lesquels sont comptés les ecclésiastiques, les hôpitadx, le$ institutions pieuses, sont aux autres comme trois est à cent; que néanmoins cette minorité, presque imper- ^ ceptible en comparaison de Timmense majorité qu*clle- a dépouillée, possède dans quelques états au moins la moitié du revenu de tous : dans d'antres états la proportion est moindre, mais de bien peu. Gomme le mal continuait à s*accro!tre progressivement, les gouvememens avaient défendu aax mainmortablcs toute acquisition nouvelk sans une permission expresse du pouvoir, et ils avaient résolu de^raccorder cette permission que pour Facceptation des dons ou legs en espèces ou à réaliser en espèces, etc. , etc. — Ragîonam. intomo a béni tempor. délie manimorte, ibid. n. 68, 1. 19, p. 127 a 129.
Dans un mémoire présenté au sénat de Venise , le 30 avril 1766 , par jm père Bonis, de Tordre de Saint-Aoguslin, relativement à Faumône perçue pour les messes privées, on lit :
<c Li*abu9 de cette aumône qui n'est autre chose que la vente du mérite d'un sacrifice, faîte par un prêtre à un fidèle peur un prix déterminé, naquit au huitième siècle et dévint général au douzième. Les papes Eugène II (814),et Léon IV (847), ainsi que Walfrid-le-Louche (Strabon), le condamnèrent. »
Une fois que l'usage deâ messes privées fut passé généralement en habitude, le nombre des messes augmenta considérablement. Celles-ci firent augmenter le nombre des églises et des chapelles où elles devaient
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être dites, et de» prêtres qai deraieiit les dire : ce qui» denoaTeau^accmt le nombre des messes, chaque prêtre devant nécessairement en aroir à célébrer. Celte progression paraissait ne pas a\oir de limites, car Tespoir de Tivre sur le prix des messes fournissait indéfiniment de nouTelles recrues au sacerdoce ; et les prêtres ne cessaient d'iuTenter des moyens de se faire payer le plus grand nombre possible de messes. Da huitième au douzième siècle , et après , les documens de Thistoire eccdédastique nous montrent, non seulement les messes se multipliant de jour en jour, mais encore chaque prêtre autorisé à dire, le même jour, pla« sieurs messes. Cependant les églises différaient presque toutes de coutumes à cet égard. — Ibid. n. 45» t. i7, p. 5 e 7.
Dans un autre mémoire (28 septembre i763), on lit : Les donations ou legs aux églises , comme prix d^un devoir k remplir par elles sous le nom de fondations de messes à perpétuité, furent inconnues pendant plusieurs siècles , et le sont encore aujourd'hui dans rOrîent chrétien qui est demeuré plus que TOccident attaché aux cou* tûmes de Téglise primitive. Les fidèles donnaient ou léguaient, à la vérité, soit des biens-fonds, soit des sommes d*argent pour la rémission de leurs péchés , mais sans imposer en retour aucune obligation déterminée de| réciter telles ou telles prières , et nommément de célébrer le sacrifice de la messe à leur intention. La messe de la paroisse fut longtemps la seule messe que Ton célébrât , et les fidèles étaient obUgés, par les anciens canons, a y assister. Jusqu'au sixième siècle , ils offrirent au prêtre célébrant du pain et du vin, qui servaient à la consommation du presbytère et aux besoins des pauvres. Au ncuTième, commencèrent les messes privées : les moines les introduisirent, et elles furent adoptée» par les prêtres séculiers. Ce ne fut cependant pas sans opposition que cette nouveau l4i|fut admise au nombre des rils ecclésiastiques. Cette opposition devint plus forte lorsque, de privées, ces messes devinrent solitaires , c^est^à-dire qu elles furent célébrées sans Tassistance d'aucun fidèle. Les prêtres et les messes s'étant multipliés outre mesure , plusieurs messes furent dites eu même temps dans une seule église. Les messes paroissiales furent abandonnées , parce qu*on aima mieux 8*anir de corps comme d'intention aux prêtres qui en disaient dans un but qu on avait déterminé soi-même. 11 va sans dire que le prêtre ne consentait à laisser ainsi déterminer par d'autres Teffct que son sacrifice devait produire , que dans Tespoir d*un cadeau , d'une aumône , comme Ton disait , laquelle devint bientôt, dans le fait, rhonoraire du célébrant et le priiç du sacrifice.
C'était une espèce de métier ou d'industrie , dont on put dès-lors calculer au juste la vogue, ainsi que le temps et les peines qui y étaient réellement dépensées. C'est sur ce calcul que les pj'èlres ft les moines éta-
blîreni les taxes pour les messe» de diverses espèces et quiilités. La messe chantée fat tarifée plus hant que la messe basse ; celle dite à tel autel pririlég;|é, à tel autre consacré à un saint, une image on une relique en crédit, cQÛtait plus cher quune messe ordinaire. La célébration des messes devint une industrie lucrative qui servit & Tentretien et même à la fortune de ceux qui 8*y consacraient. -— Ibid. n. 81, t. 24» p'4!^ seg. 6 p. iO.
Les monastères qui recueillaient un plus grand nombre de messes a dire qu*ils n*en pouvaient célébrer , achetaient à Rome , outre Tabsolution pour celles qui n*avaienl point été dites, la décharge de toute obligation pour celles qui restaient à dire, avec permission de garder, •ans scrupule et en conscience, les sommes qui n*aVaient été versées qu à condition qu on les célébrerait exactement. Pour compenser cette condition sine qua non si scandaleusement violée, Rome leur imposait, soit de célébrer une messe, que le peuple appelait ironiquement la grand** messe (il messone], soit de contribuer aux frais de la fabrique de Saint- Pierre. C'était làcequ*on nommait un accommodement, une composition. Le bons sens populaire ne tarda pas k conclure qu*une messe équivalait à plusieurs, et qu en ce cas il était inutile d*en payer plus d'une; ou bien que si plusieurs valaient plus d'une seule , les prêtres à qui elles avaient été payées devaient les dire toute% à moins qulls n'aimassent mieux restituer l'argent qu'elles avaient coûté.
Le premier induit pour réduction de messes fut accordé dans les états vénitiens aux servîtes de Madomo ^16^5) ; ils furent rares pondant tout le septième siècle. En 1728, Innocent XIII passa les bornes , et, par un seul rescrît , libéra tous les moines augaslins , mînenr.« conventuels, servîtes, carmes déchaux, dominicains, minimes de Saint-Fran> çois-de^Paulo , et les chanoines réguliers de Saint-Jean-de-Latran , de l'obligation des messes perpétuelles à célébrer, dont ils en avaient négligé poqr des sommes énormes , moyennant la célébration annuelle d'un Keul annivenaire funèbre, pendant loctave des morts, dans un de leurs convena do chaque province. £t pour qu'ils n'eussent plus besoin d'une pareille grâce h l'avenir, il permit qu'une commission composée des moines eux-mêmes , réduisit les anciennes obligations de mtîsses, proportionnellement à l'augmentation du prix de cette marchandise, c'est-à-dire qu'il ne leur fût plus imposé d'en dire qu'autant qae, d'après leur propre estimation , ils en auraient accordé alors pour l'argent qui leur avait autrefois été donné et qu'ils avaient accepté dans uiic autre intention. L'année suivante , Benoit Xlll étendit 'cette grâce pontificale aux hiéronymites de Saint-Pierre de Pise , auT moines du Mont-Gassin , k tous les franciscains , aux olivélains et aux camaldules , sous prétexte de la pauvreté de ces ordres et de la dépréciation des fond».
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Forts de ces poQToîi^ nonreaux , les moines examinèrent, jngèrent et abolirent la plupart des obligations perpétuelles qu'ils avaient contractées et réduisirent radicalement les autres , sans la participation et mênae à llnsu des gouTememens, seuls compëtens pour changer oa révoqueiles dispositions testamentaires. — Ibîd. p. 15 , 17, 20 e seg. |
Clément XII mit ud peu plds de discrétion dans ses concessions aax moines. Mais à peine Benoit XIV , célèbre décrélaliste , se fut-il assis sur la cbaîre de saint Pierre, que les induits abondèrent de nouveau : il y en eut d'accordés aux dominicains, aux augnstins, aux senrites , aux mineurs conventuels et à d*autres , pour passer, comme on dit, Téponge sur de nouvelles violations dès obligations contractées, et permettre des réductions plus fortes après les premières rc(iuclions. En outre, le pape investit les évéques ordinaires des pouvoirs les plus amples pour accorder eux-mêmes ces réductions. Enfin les biéronymitcs de Saint-Bastien , les récollets de Saint-Nîcolas-de-la-Laitue et les chanoines de Lalran-àla-Gliarilé furent antorisés à iaîre célébrer des milliers de messes hors des églises auxquelles elles avaient été assignées.
Or, Il mesure que les moines obtenaient la permission de se dispenser de célébrer les messes qui leur avaient été payées , sans cependant rendre Targent qu'ils avaient reçu pour les dire , ils cherchaient les moyens de multiplier le nombre de ces messes qui leur coûtaient si peu de peine et leur étaient si productives. Ils les trouvaient dans llnvention de dévotions de toute espèce, qoiétaient sans ces<e entées les unes sur les autres ; dans Finstitution de nouveaux ordres religieux, sarlout de moines mendians; dans les réformes, et les réformes des réformes, par lesquelles on relevsût le crédit des Ordres anciens; dans la fondation de congrégations, de confréries, etc. , qu*ôn propageait ensuite autant que possible. Le nombre des messes surpassa évidemment celui des prêtres célébrans. La preuve en est dans les abus multipliés que le gouvernement parvînt à découvrir : par exemple, il trouva que 16,400 messes payées n'avuîent pas été dites par les seuls dominicains de SS.-Jean-ct-Paul (l74À),et ld,300 parles bernardlnsde la Vierge-du- Jardin (1*744 V Personne n^ignore, ajoute le rédacteur du mémoire, combien d*abus se commettaient sur les annonces pour les messes à Féglise de Saint- Ântoine-de-Padoue , et les mesures que fut obligé de prendre le conseil des Dix (1757 et 1758) pour y remédier et étouffer le scandale qui en était né parmi lés fidèles. -— Ibid. p. 23 , 24 e 36.
En 1695 , le magistrat préposé à Tadministration civile des couvens . fit . sur un ordre du sénat , des perquisitions dans plusieurs églises de Venise, et dans son rapport établit roiat des messes de foudaliou. Dau^ celles quil eut le moyen de visiter, il trouva qu'entre églises paroissiales et couvens, tant d*hommes que de femmes , il se célébrait annuellement
ÉPOQUE II, PARTIE t, LIVRE IX. î#*
entirmi dS9,O0O ines^s de fondation, et que ^1,000, qaoïqtie fondées et payées, c'egf-à-dire obligatoires, ne se célélïraîért pas. Cependant, dans cette TÎsiten*ataîent pas été comprises Téglisede Saint-Marc, les procuratiei, les hôpitaux , les écoles pies , établissemens certes* les plus riches en reyenns de cette espèce. Il faudrait denc les ajonler, et en ontre les établissemens fondés depuis cette époque jusqu'à celle de la rédaction du mémoire (féfrier 1768), ainsi que le relevé des messes dites et des messes négligées dans les autres églises des états Ténitiens de terré et de mer , et les messes accidentelles ou casuelles. La conclusion est qnll faut nécessairement de deux choses Tune, ou que la plus grande partie des messes payées aux prêtres par les fidèles ne se disent pas, ou que les prêtres vénitiens les fassent dire hors des états de la république ; ce qu'il ne faut point tolérer. — Ibîd. n. 82 , p. 58 e seg.
Un dernier mémoire (23 décembre 17651 contient le relevé des sommes versées aux mains des prêtres pendant dix ans (de 1755 à 1765), mais seulemeiit pour ce qu*a pu recueillir de renseignemens le magistrat des Eaux ( îles ) , celoî de Terre-ferme h*ayant réçti aucune réponse ou seulement des réponses incomplètes aux questions qu'il avait posées pour dresser son rapport au sénat de la république.
Messes accidentelles, fondations k terme, services funèbres, etc., 878,639 écus (*). — Fondations perpétuelles, dispositions particulières en faveur des églises, autels, confréries pieuses, etc., donations ou legs de capitaux , 94S»204. — Legs et fondations en faveur des hôpitaux^ confréries de bienfaisance, aumônes, 587,439. — Total 2,409,282 écûs.
Il y avait en outre en dépôt une somme de 894, d6o écas que les Cauàœ pioè auraient tottchée aussitôt qu elles auraient jiistifiéde l'accoriiplissement des conditions ; quatre-vingt seîie dispositions d'une valeur indéterminable, même approximativement, le magistrat étant sealement parvenu h en constater Texislence ; mille quatre cent quatre-vingts cas à évaluer par approximation, c'est-à-dire avec modération et au-dessous du vrai^: on les fait monter à 616,822 écus. — Total, les quatre-vingt seize cas indéterminables exceptés, 5,920,964, c'est-à-dire près de 4,000,000, ou 200,000 écus par an (plus d'un million de francs.) — Ibid. n. 125 , t. 33, p. 165 e seg.
De Venise passons au mîdî de rilalie. Un mémoire (1770) donne au royaume de Naples trois cents milles de long sur quatre-vingts de large, c'est-à-dire 24,000 milles carrés , procîuisant 24,000,000 de muids de blé, lesquels réduits à 16,000,000 de muids à cause des terres incultes
(*) C'est l'écQ romain ou colonnato, autrement appelé piastre d'Espagne , évaluée àÎT, 8, 3S. '
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onb&tics, doonent, à 8 écui le nraîd (f. 42, 80) une rente de 128»00O,OOO d*écas,(f. 684,800,000). De cette somme 6A»000,000 d'écos puseni entre les mains des gens d*église qui sont au nombre de 100,000 ; le reste, c est-à-dire, une somme égale, se partage entre les 3,800 ,000 laïques dont se compose la population du royaume qui , les prêtres compris, n arrive pas à 4>000,000 d âmes.
Or , outre l'inégalité scandaleuse de cette répartition , les prêtres prétendaient encore à lexemption de toute charge pour ce qu'ils possédaient ; et à Fappui de cette prétention au moins imprudente , Us citaient les lois ecclésiastiques et ciriles, par lesquelles Timmunité leur était assurée. Les lois civiles étaient les coticessions qui leur a^sient été faites dans les siècles d'ignorance par U dévote libéralité des princes et des empereurs : les lois ecclésiastiques étaient , d abord la traduction des premières en canons , puis les lois-canons , faites de commun accord psr les barons francs , lombards et goths , tant évêques que seigneurs séculiers, dans les conciles ou conseils des royaumes de France . d'Italie et d'Espagne ; enfin les canons que les prêtres seuls firent de leur propre autorité , soit pour augmenter et étendre les privilèges acquis, soit pour en créer de nouveaux. Et quiconque portait la témériié jusqu'à mettre en doute la légitimité de ces privilèges , même en leurs plus grands excès d'extravagance , furent menacés de la colère de Dieu, eVst-à-dire du sacerdoce, colère qui si long temps fut synonyme à ruine, proscription, mort. — Ibid. n. S&, t. 9 , p* 201 a 305.
A Naples comme à Venise el ailleurs , les couvens qui avaient trop de messes les revendaient à moitié prix et même à moins, et s'appropriaient ainsi plus de la moitié du don ou du legs sans s'êlre donné d'autre peine que de l'accepter. Le nombre des prêtres était de 55,626. La plupart d'entre eux , pour vivre , étaient réduits souvent à faire les métiers les plus vils. D'autres, ne trouvant pas de messes à dire , devaient travailler la terre ; d'antres encore , quittant désespérés le lieu qui les avait vus naître et leurs parens, venaient mendier dans la capitale où ils espéraient, mais souvent en vain , de ne pas au moins manquer d'asile. Nous voyons tous les jours (février 1769) , dit l'auteur du mémoire , le triste spectacle de pauvres prêtres s'arrachaut au sommeil , et transis de froid , avant le jour, se rangeant sur les degrés de l'église du Purgatoire , où enveloppés de leurs manteaux en guenilles , ils se reposent en attendant que, les portes s*ouvrant, ils puissent célébrer au prix de douze grains au lieu de dix qui est la taxe ordinsûre. Nous savons que 4*autres s'attachent à l'église de Fertex cœli , pour y dire la messe aux heures les plus gênantes de la journée , après midi , toujours dans le but de gagner les deux grains dont nous avons parlé , qu'ils pourchassent haletans et couverts de sueur aux jours les plus ardens de la canicule ,
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soucieux seulement de manquer Fheure prescrite. Qui de nous ignore, <
qn*à la première noutelle de la mort d*un homme riche , les prêtres se !
portait en masse à la maison du défunt , pour y dire la messe autour du !
corps, où beaucoup d*entre eux trouvent déjà toutes les places prises }
par de plus diligens qu^enx? — Ibid» n* 2» cap. ,2, t. 1, p* 144 et ]
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CHAPITRE ÏV
Clément XIV. — Ses dispositions conciliatrices. — Il termine les différends avec Parme et Piaisance.— Balle de suppression des jésuites.— Privilèges dont le saint sié?e les avait comblés.— Plaintes contre eux.— Leur turbulence et leur ambition.— Mort de Gément. — Lettres de ce pape.
Avec un homme du caractère de Clément XIV , tous les obstacles devaient bientôt être aplanis : aussi viton inopinément la nonciature du Portugal se rouvrir, après une interruption de communication de dix ans entiers ('). Cela n'empêchait pas les princes et leurs conseils de continuer à déraciner les anciens abus , au moyen desquels le gouvernement ecclésiastique avait empiété sur l'administration civile et en entravait toutes les opérations : à Naples et à Parme surtout l'on vit paraître les réglemens les plus sensés et les mieux conçus, bien entendu dans l'ordre de choses donné, avec une église dans Tétat et faisant partie de l'état , ordre de choses dont on ne se doutait pas encore qu'il fût possible de sortir entièrement, au moyen de la réforme radicale qui met l'église hors de l'état et en fait ainsi une institution d'intérêt purement privé , libre par conséquent de toute influence gouvernementale et ne pouvant gêner en quoi que ce soit l'action du gouvernement. Partout aussi , comme dans les pays que nous venons de nommer, disparaissaient peu à peu les prisons monastiques ; et on remédiait aux dan-
(*) Voyez la note supplémentaire n. 1 , à la fin du chapitre.
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|[ers d^s trop granctes ^cquisitioûs des gens de mmo*moPtB , à.ceux des fipaaehises , etc. , etc.
Clémeat XIV , le seul des papes qui aurait réussi à unir la philosophie au christianisme , si leur réconcUiatiou avait eocore été possible après tant de haine des deux parts , ne tarda pas à se montrer disposé A contenter ias puissances en ce qu'elles demandaient de raisonnable. Il permit la sécularisation de tous les régiidiers tnécontens de leur position , dont ils s'étaient imposé les demifs dans un âge le plus souvent incapable de région. De cette mesure résulta , outre la diminution du nombre réellement hco^s de proportion des moines de toute espèce , plus de douceur et d'égairds de la part des supérieurs des couvens envers leurs isubordonnés, libi^s dorénavant de se soustraire à leur tyrannie. Clément termina aussi les diflSirends avee Parme et Plaisance , sans négociations ni discussion, et par la franchise qu'il mit à établir la distinction entre le spirituel sur lequel seul il prétendit juridiction , et le lemporel quMl laissa à la prudence du pouvoir civil. A l'occasion du jubilé de 1769, il accorda comme de coutume aux prêtres les pouvoirs les plus amples pour absoudre les fidèles , mais il ne fît pas même mention de la bulle In cœna Donànip dont la publication se trouva ainsi supprimée par le fait. Enfi«i il nomma des visiteurs apostoliques, des procureurs et des experts (1772) pour examiner Tadmintstration des biens des collèges des jésuites â Rome et à Fras^* cati , et exiger d'eux une reddition de cojtnptes qui n'avaient pas été rendus depuis bien des annéeis(. Les
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livras furent trouvés dans le plus grand désordre , et la soustraction de sommes fortconsidérables, constatée. Clément se détermina alors à la suppression de la société , < mesure sainte , dit Fauteur de sa vie , bien mauvais avocat d'une bonne cause, parce qu'émanée du vicaire de toute sainteté ; juste , parce que prise à la demande des princes de la terre , qui sont les ministres non corrompus de la justice, les défenseurs des dogmes les plus saints de la religion catholique. » Après qu'une congrégation eut été nommée pour prononcer sur le sort des jésuites , le pape frappa le grand coup, et les portes du château Saint-Ange se refermèrent sur le P. Laurent Ricci , général de l'ordre , ainsi que sur les assistans , les PP. Ignace Rhomberg pour l'Allemagne , Charles Rozycki pour la Pologne , Jean-Antoine Gorgo pour l'Italie , François Montez pour l'Espagne, et Jean de Gusmao pour le Portu-
gai C). .
Ce fut le 22 juillet 1773 que fut lancée la célèbre bulle Dominus ac Bedemptor, par laquelle Clément XIV satisfaisait enfin aux pressantes sollicitations du roi d'Espagne et de tous les souverains catholiques , auxquelles Marie*Thérèse venait alors de joindre ses sol-
(f ) ( M. BourgoiDg] mémbir. bût. et philos, sur Pie Vi , ch. i , t. i , p. 5, — Gonni , mémcûr. secrets et rrit. des conn , t. 2 , p. 85 et 226* — L*âbbé GecMTgel, mémoir. t. i , p. 133. — Contin. di Muratori , anno i7<8 , t. i4, part, i » p. 167, 177, 184 , 187 e seg. ; 1769, p. 197 e seg. e 280; 1770, part, 2 » p. 1 e seg. 27 e seg. -^ Stor. dellâ TÎt. di Clémenu XIV , p. 86, 4i • 52 , 62 , 110 , 118 , 118 e 129. — Mémoir. pour serfir & lliist. ecdés. dn dix^hnitième siècle , ann. 1768 , t. 2 , p. 545 , •I 1769 , p. 549* — Ii*art de ^érif. les dates ^ addit. et correct, p. zi) , 1. 1^ •I lU 048.
licitations particulières (i). Cette pièce mémorable est indubitablement la sentence la plus motivée qu'ait prononcée le saint siège ; pour cette raison , et à cause de rîmportance des suites qu'eut la suppression canonique de la société de Jésus dans toute la catholicité (*) , nous insérerons ici un extrait de la bulle de Clément.
Ce pape commence par exposer les raisons qui Tout déterminé : il rappelle la décision d'Innocent III qui , ayant reconnu qu'il existait un trop grand nombre d'ordres religieux et qu'ils produisaient une extrême
(I) Gor^ni fonde ce «Ikaiigenieiit subit de Marie-Thérèse, jtisqoelà très attachée aux jésuites , sar la révélation de sa confession générale par le jésuite Kampenhuller à qui elle Tavait conSée. — Mémoir. secrels et critiq. des cours , t. 2 , p. 59.
L'évêque Grégoire qui cite à Tappui de ce qu*il aTance le Cateehiamo de gauiii^ imprimé à Leipsick en 1820 (p. 152), rectifie celte anecdote de la manière suivante t Marie-Thérèse qui avait quelques seraputes au sujet du partage de la Pologne dont elle devait profiter , consulta son confesseur, le P.Parhammer, jésuite. Celui-ci communiqua à ses supérieurs à ^ome la oonfidencc sacramentelle de Timpcratrice , ce que Wilseck, miiûstre d*Autriche près le saint siège, parvint à décon- Trir. Il réussit même à se procurer la lettre originale de Parhammer , renfermant la preuve de cette violation du secret de la pénitence , et renvoya à Marie-Thérèse. Celle-ci alors , loin de s'opposer comme elle avait fait jusqu'à ce moment, à Tabolition de la société,, la sotUcita elleFmênae ; et cet accord de tous les souverains détermina la résolution de Clément XIV. — Grégoire , hist. des confess. des rois et des princes , cfaap. 12, p.i70.^
(^ U ne sera pas inutile de remarquer qu'encore de nos jours , les jé^suites soutiennent la vérité des prophéties de divers saints qui leur ont promis qu'ils existeraient en société jusqu'à la fin du monde , et spécialement celle de sainte Thérèse, qui témoigne que la religion aura alors «n grand besoin de leur secours , ainsi que de oelui des domîniGains, pour confondre Tantechrist. '-^ Raim. Diosdado Caballero , glor. posth. societ. Jesu , part. 1 , bas. ii , p. 138.
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coalosioi) dans l'église y défendît y au quatriétte eoftcïh. de l^tran , qu'on en inventât de nouveaus^ à l'avenir , et ordonna à tous ceux qui auraient désiré embrasser la vie monastique , de se conforma à une des règles déjà en vigueur. Malgré cela , continue-t-il , un simour désordonné et inopportun d'innovation fit qu'on extorqua encore du saint siège l'approbation de plii^ sieurs ordres religieux , tellement que cette présomptueuse témérité en multiplia le nombre à l'infini , principalement des ordres mendians. Pour y remédier y Grégoire X se vit forcé de confirmer la constitution d'Innocent III, défendant de nouveau, dans le êoncite général de Lyon, de premfee l' habit d'aucune religion récemment établie, et annulant toutes les règles qui, depuis le quatrième concile de Latran , n'avaient pas été formellement approuvées par le saint siège , avec prohibition à celles même qui l'avaient été, de se propager et de s'étendre désormais sans en avoir obtenu une permission expresse.
Passant de là aux ordres supprimés par les souve* ratns pontifes. Clément cite celui des templiers, dont l'institut avait été légalement confirmé, qui^ pendant long^-temps , se rendit recommandable à la république chrétienne , et que cependant Clément V abolit , Tan 1312, à cause du discrédit et du mépris- luiivecsels dan3 lesquels il était tombé , quoique le eoncile de Vienne eût refusé des' occuper de cette aflkire. L'ordre des ficères humiliés ,. approuvé par Innocent lll , Grégoire IX et Nicolas V , fut abrogé par saint Pre V , à cause de sa désobéissance au. saint, siège., et de la con-
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spirs^OD de qudques-uns de ses membres contre la vie du cardinal saint Charles Borromée , leur {nrotecteur. Le 6 février 4626 , Urbain VlII supprima i perpétuité k eongrégation des frères conventuels réfor- 0iés, approuvée par Sixte-Quint, pour mettre un terme à leurs disputes avec les conventuels Aon ré* formés : le même pape abrogea également à perpétuité, le 2 décembre 1643, l'institut de Saint Âmbroise et Barnabé-au-Bois , ce qu'Innocent X confirma le i*' avril 1645. A son tour. Innocent X réduisit en simple congrégation , sans vœux , l'ordre des pauvres de la Hère-de-Dieu-des-Écoles-Pies, qui avait été solennellement approuvé , après un mur examen , par Grégoire XV. Le 19 novembre 1650, le même Innocent supprima entièrement l'ordre de Saint-Basile-des- Arméniens , à cause des discordes et des dissensions de ceux qui le professaient : ce pape éteignît aussi à perpétuité, le 22 janvier suivant, la congrégation régulière des prêtres du Bon-Jesus. Enfin , Clément IX abolit, le 6 décembre 1668, les ordres des chanoines réguliers, dits de Saint-Georges-in-Alga, des hiéronymites de Fiésole , et celui des jésuates , fondé par saint Colomban , comme inutiles.
Arrivé à la société de Jésus , le pape dit qu'elle fut approuvée le 27 septembre 1540, par Paul III qui lui permit de former ses statuts ; que le 27 février 1543 , et le 15 novembre 1549, ce pontife lui accorda de grands privilèges ,. entre autres , celui de s'^étendre à l'infini, et il Texempta de toutp juridiction quelconque, excepté de celle du saint siège. Ces privilèges furent
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confirmés et même amplifiés par Jules III , Paul IV , Pie IV et V, Grégoire XIII, Sixte-Quint, Grégoire XIV , Clément VIII, Paul V , Léon XI, Grégoire XV , Urbain VIII et autres pontifes romains (i). Malgré tant d'avantages , non seulement les jésuites furent , des l'origine, peu d'accord entre eux, mais même ils vécurent en mésintelligence ouverte avec les autres ordres religieux, le clergé séculier, les académies, les universités et les gouvernemens , à cause surtout de la nature des vœux qu'ils prononçaient , de Tâge auquel ils admettaient ceux qui voulaient les prononcer, de la feculté qu'ils avaient de renvoyer les membres de leur institut , ou de conférer à d'autres les ordres sacrés sans qu'ils eussent rempli les conditions exigées par le concile de Trente et les décrets de Pie V , à cause enfin du pouvoir absolu accordé à leur général , et de plusieurs points de leur doctrine, etc. , etc. C'est à ces motifs que l'en doit attribuer les réclamations qui furent adressées à Paul IV , à Pie V et à Sixte-Quint , nommément celles du roi
(0 Celoi qui veut connaître les bnlles citées par Clément XlV, et d*aatres encore, également favorables aax jésuites, doit consulter le bollaire sur les indications suiTantea : Paul. III const. 3i , Regimini , t. 4 » part, i , p. 185, et const. 65 , Liui debitum, p. 243 ; Julii II const. 9 , Exposcit , p. 273 , et const. 23 , Sacrœ religionis , p. 299 ; Pîi V const. i77 , Dum indefessœ , t. 4 • part. 3 , p. 170 ; Gregor. XIII const. 3, jEquitm reputantes , p. 231 ; const. 55, Quaieumquê ^ p. 317; const. 58, Salvatoria^ p. 320 ; const. 78, PastoralU, p. 353 ; const. 106, Usum altaris , p. 416 ; const. 108, Deeet romanum f p. 419; const. 145, Quanto fractaosius^ t. 4 j part. 4> p* 23 . etc. — Gregorii XIV , const. 14 » Exponi nobis , t. 5 , part. 1, p. 264; const. 25 , Ecclesia , p. 279 ; consl. 36 , Exponi , p. 297, et const. 66 , Alias , p. 219 ; Aleiandri VU const. 341 • Cum sicut , t. 6 , part. 5 , p. 149 9 et const. 3^4 , Alias nos , p. 162 , etc, , etc.
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Philippe IL Grégoire XIV , après cela , approuva , le 28 juin 4591 , l'institut de la société dans la forme la plus ample (^) , ainsi que toutes ses prérogatives , même les plus exorbitantes , et il menaça d'excommunication majeure (^) quiconque aurait osé attaquer leurs constitutions et leurs décrets , directement ou indirectement 9 toutes réclamations contre ces pères , si ce n'est devant le saint siège, demeurant sévèrement défendues. Les clameurs continuèrent , et lorsque les jésuites , pour les étouffer , demandèrent une nouvelle confirmation à Paul Y , ils ne purent l'obtenir qu'à condition que le pape insérerait dans son bref le décret de leur cinquième congrégation générale du 4 septembre 1606, par lequel ils avaient déclaré ne plus vouloir se mêler d'aucune affaire du siècle , pour pouvoir s'occuper entièrement du salut des âmes.
Cependant, ajoute Clément XIV, les papes Urbain VllI, Clément IX, X, XI et XII, Alexandre VII et VUI, Innocent X, XI , XII et XIII, et Benoît XIV, furent encore souvent dans la nécessité de s'occuper des intrigues des jésuites et d'étouffer les plaintes qu'elles faisaient naître, par les constitutions qu'ils publièrent à ce sujet, au point qu'Innocent XI leur défendit de recievoir des novices, et qu'Innocent XllI les menaça de la même prohibition. 11 ne résulta aucun avantage pour la république chrétienne de cette apparence de sévérité , et l'on vit même bientôt s'en éva •
(i) Amplissime.
(^) Laiae seatentisB.
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Douir tous les effets, lors de l'apparition des ieUres apostoliques, que Ton peut appder extorquées 4 Giéjoeot X!lf, et par lesquelles ce pontife répandait à pleines maios sur la société ses éloges et ses Viveurs.
Le pape passe eosuite aux troubles civils occasionnés dans plusieurs états par tes jésuites , et aux réso- -lutions que la plupart des princes catholiques avalât été forcés de prendre à leur égard , nommément les rois de France, d'E^gue, de Portugal et des Deux- Siciles , qui les avaient chassés , et qui en demandaient au saint siège la suppression canonique ('). C'est pourquoi , dit-il, considérant que l'église ne peut désormais goûter une paix solide et durable , tant que ^ société de Jésus continiiera d'exister, nous , aidés et inspirés par le Saint-Esprit, comme nous l'espérons avec confiance, et usant de la plénitude de notre puissance apostolique , nous éteignons et supprimons ladite sociétéj nous abrogeons tous ses emplois, offices , ministères, étabUssemens de maisons, collèges et hospices, en quelque province, rojaume ou état que ce soitj nous casysons ses instituts, ses lois, ses décrets, ses privilèges, ses induits, etc., obtenus ou approuvés sous quelque forme que ce puisse ^re , et nonobstant
(() Ce n était paa sans raiBon. Poar «'eu coDTaiocre, le lecteor a'a 1 à parcourir le« Êttretit monita des )é«uiles ; ces initmctioDS que l'oD
réimprimée» dtas le Cititenr ( 1. 1 , p. 1 41 et tuiv. ) Iraccat le plan
! couduile que deTaient suiTre ceai qui Toolaient arrirer de la
plut raoïpaiile fourberie è l'audace la plus arrogaole. Le deiuier para-
ipLe eascigoc aux jésuiEes à fie faire craindre dei rois donl ils n'au-
at pas ri!uuî i te faire aimer I
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u>tttes les davMfi y contenues. Nous dédafooft, en oatre^ qu'elle demeurera abolie à jamais (^) , :ûnsi que rautorité de général , provincial , visiteur, et de qui» coÀqae tenait d'dle quefaque juridiction spirituelle ott temporelle. -^Clément nëgla aussi dequelle manière la suppression aurait lieu , en remédiant en même temps aux abus qu'elle aurait pu faire nsAtre , et il défendit i qui que m fdkt de suspendre l'exécution de son décret, sous peine d'exoommunication majeure à encourir par le seul Élit; il défendit, sous la même peine, de blàmtt directement ou indirectement la suppression des> jésuites , son intention étant qu'elle fût entière et ab^ solue dans toute la force du terme , et malgré toutes lois contraires , même constitutions apostoliques et conciles généraux , appuyés par des confirmations et des sermens du saint siège , et malgré la règle reçue de respecter tout droit acquis, etc., etc.
La société de Jésus avait existé pendant deux cent trente-trois ans ; et, à Tépoque de sa suppression , elle comptait vingt mille religieux ('). Glémenl XIV , en
(*) Perpelao.
(^) jU y en avût ea To6C«Qe cent quarante t tant laïques que prêtres, répartis en dix maisons, professes et collèges j et jouissant d*an patrimoine de six cent mille écus (fr. 3,250,000). C'était sous le règne de Côme m principalement qu'ils at aient prospéré. Voici deux traits qui servent à les peindre : le célèbre architecte et sculpteur Bai iholomée Ammanati dépensa toute sa fortune à leur fabriquer un collège à Florence. La petite somme qu'il s*était réservée pour vivre a^auk été insuffisante, il mourut réduit à la plus affreuse misère; d*où le proverbe florentin, qu'il faut ae garder de faire comme TAmmanato, a cm mantà la roha e crebbg il fiato. Le grand duc Côme Ui enrichit beaucoup ce collége. n donna ente antres tont Je fer qui devait y être employé : le P.
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signant la bulle Dominus ac Bedemptory andt dit au comte Fiorida Blanca («), ambassadeur d'Espagne, qui Tenjpressait le plus, que c'était rigoer l'arrêt de sa mort : cela se vérifia l'année suivante , tout portant à croire que Clément mourut empoisonné (^). Gorani , contraire en cela au cardinal de Bemis et à ToiMnioii encore généralement répandue à Rome , veut que la mort de ce pape ait été naturelle. L'expression des idées et des sentimens de Clément XIV se trouve dans ses lettres publiées par Caraccioli y et que l'on attribue communément à ce dernier, malgré le témoignage du cardinal français que nous venons de citer, et de la jdupart de ceux qui avaient vécu dans la familiarité du souverain pontife (^) .
Ammonias <iiii en Tola plos de cent mille lÎTres à celte occaùoa , fut exilé.
Les jésuites toscans s*étaient déclarés péripatéticiens contre rnnrrersite de Pise qui aTaît embrassé les nonTelles idées newtoniennes et Jeîbnitziennes; ils firent imprimer en 1723 nnc espèce de cartel anz professeurs pisans, dans lequel ik firent d*Âiistotc le champion le pins redoutable de l'église contre les hérésies , et des doctrines opposées l'arsenal où s'étaient armés Wiclef , Luther et Calvin. — Lastri , osserrat. fiorentino, eolUgio diS. Giovanni, t. i, p. i74t 176 e seg. — On peut ajouter cette 'vicbsitude des doctrines d'Aristote à toutes celles qae nous avons rapportées dans llntroduction, $ 15, première note supplémentaire, t.l,p. ccKj.
(') Voyez la deuxième note supplémentaire.
(S) Voyez la troiâème note' supplémentaire, à la fin du chapitre.
(3) M. Lacretdle, hist. de France, ]. 13, t. 4, p. 306. — Gontin. degU annal, di Muratori, ail* anno 1773, 1. 14, part. 2, p. 104 e seg.; 1774, p. 214. — Mém. hist. et philos, sur Pie VI, ch. 1, 1. 1, p. 7 à 9. — Gorani, mém. secrets des cours dltalie, t. 2, p. 56 et 60. — M. de Flassan, ^^'^ de la diplom. ù'anç. époq. 7, 1, 5, t. 6, p. 99 et suit. *• Garacdoli •
ne da pape Clément XIV, p. 50, ii9, 180, 169, 187, etc. — Id. Lettres da même — De Potier, Tie de Ricci, pièces {ostific* noU 11* 1. 1, p. 827. — Report from sélect, commîltee on l'égal, of rom. cathol. dubj. append. n« ±2, p. 406 to 422; ordered by the honse of commons tobe prînted, 25 jnne 1816. — L*art de vérifier les dates, 1. 1, p. 349.
Dans la note supplémentaire n. 4, noas donnerons qaelqaes détails sarles jésuites après leur suppression.
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NOTES SUPPLÉMENTAffiES,
No 1. — Le eatholicisme en Portagal.
An milieu du dix-septième ûècle , l'inteimption de tontes reladons entre le Portagal et le saint siège avait été de vingt-huit ans ; ton^ les sièges de Portugal étaient vacans, hormis un seul dont le pasti^ur élait sur le bord de la tombe. La cour de Rome finit toujours par être dope de sa politique mondaine: les Portugais, long-temps vexés, avaient deux fois de suite puisé de Fénergie dans Fécole de la persécution ; ils modérèrent l'autorité des nonces (1770), en leur ôtant toute juridiction, en leur défendant de faire droit aux appels en nonciature et de publier quoi que ce fût sans le bene plaeiium royal ; et le Portugal professe depuis lors des principes anti-ultramontains sur la juridiction ecclésiastique, comme on peut le voir par les extraits des thèses soutenues de 1783 à 1801. On j établit lentière indépendance du pouvoir civil , Téglise étant dans Tétat, et non Tétat dans Féglise ; l'autorité du gouvernement sur la discipline extérieure de Téglise , laquelle peut être modifiée selon les circonstances ; la nécessité de lexamcn et de Tapprobation du souverain pour les écrits de la cour de Rome, nécessité reconnue dans tous les états, et qui doit être sans restriction ; le droit inhérent à la couronne et imprescriptible de nomination aux évêchés vacans ; la possibilité qu'en cas d'urgencp, rinstilution des évêques, qui appartenait anciennement au mètropoDtain, et celle du métropolitain qui appartenait au concile provincial, qui ont été enfin réservées k la chancellerie romaine, se trouvent de nouveau canoniquement dévolues aux premiers ; la dépendance du clergé des lois de l'état, dont il doit supporter sa part des charges, etc., etc. Le gouvernement du Brésil exerce la surveillance la plus sévère sur les évêques et sur les communautés religieuses , qui ne peuvent accepter de novices sans une autorisation spéciale ; les droits de nomination aux évêchés et à^exequatur n y souffrent point d'exceptions. L'exercice de la religion romaine est seul permis, hormis pour les Anglais qui ont obtenu, par le traité de 1810, d'avoir des églises consacrées à leur culte , sous certaines conditions.
Une pièce des plus remarquables est le rapport des censeurs royaux de Lisbonne (1811) sur un ouvrage intitulé Dissertation anti-révolutionnaire, et entièrement écrit dans le sens le plus outré des principes ultramontair.s. Au sujet du bene plaeitum , les censeurs déplorent le sort des pays où le saint siège a pu abuser de son autorité , en disant i « Ces injustes
ÉPOQUE II, PARTIE I, LIVRE IX. SiS
efibrtft des papM posr renvener Taiitorité sacrée des rob et des éf êqaes i le despotisme de U eoHr de Rome dont se ressentiront toa)onrs le PortDgsl, la France, rAllemagne, et, pins que tonte autre poîssance, la malheareuse Angleterre, qui depnis le règne de Jean-sans-Terre jusqu'à cdoi de Henri VIII a gémi dans TesclaTage des papes ( gemeo na escra- TÎdaô dos papas), tont, en un mot, força les rois d ouvrir les yeuK sur ces intolérables atms, et de se précautionoer contre les bulles de Rome; etc. » Us citent ensuite les lois sages de dom Pierre I, de dom lean I, etc., qws Taateur du libelleen question avait appelés des luthériens : ils ajoutent que , malgré tontes les soIlicitaUons de Pie VI et de , son nonce , la reine Marie ne voulut jamais permettre la publication de la bulle Suptr $otidiUtîe contre l'écrit d'Ejbel : Quid est pantifex? ni de oeEe Au€torem fUêi contre le concHe de Pistoie. 11 y aTait loin de là au don du Poiingal fait au ftaint sîége (11^5) par le roi Alphonse I qui se reconnaissait vassal du pape et s*engageait à lui payer un tribut annuel. — Report from sélect, coramittee on regul. of rom. calhol. subj. in for. States , n. iO, p. 31 ; appeod.. n, 10, p. i^4 «nd folL B63, 367, 371 and 383. — Supplément, pspers, n. 6, p. li|.— Luciipap. II, litene, Devoiionem tmm^ inbnUar; t. 2, p. 2S3.— OnpeutaussiconsaltersD. José deCovarruvias, maiwnas sobra reemnosde fueraa yprotec^on. — Ant. Roberius portucal» de saoerd. et imper . «^ Seabra , provas da parte seguoda , etc.
If o t.<— Les jésuites caiomnient la Providence.
La disgrâce de Florida Blanca , sous le roi Charles IV, et celle de Pcm* bal après la mort du roi Joseph , sont attribuées par les jésuites à la p«Mt active que ces miliistres avaient prise dans la destruction de la sociétc'. Noos Assurions peut-être point fait mention ici de ces faits peu importans , si ces moines ne nous avaient paru prêter à la Proridence une ranconie et un esprit de vengeance par trop cruelle, en lui faisant exciter la révointioa française afin qu elle fut suivie du sptème sanglant du terrorisme, et cela seulement pour qu'il en serait résulté la suppression des parlemens et le supplice des magistrats, ennemis des jésuites. Le cardinal Malveui , qm en sa qualité de visiteur aposiolique avait été obligé de remplir les ordres du saint siège contre la société, fut puni eu ce qu'il mourut précisément le jour de la fête de saint François-Xavîer, dont il avait fait fondre une statue en argent. Quant à Clément XIV, ce n'est que par un mouvement de générosité perfonnclle qae Tautear, mort depuis peu , dont nous avons extrait ce que nous venons de dire, ne conionnepas «la gloire posthume de la société par la fin tragique de ce pontife. » An reste, cet écrivain rejette hautement le soupçon de poison ; et< d'accord en cela avec Gorani, il met la mort de Clément sur le
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compte des éternelles terreurs qui ne cessèrent de le ionrinenler cmel- Icment depuis quil eut lancé son décret contre ses anciens amis et ses bienfaiteurs; « ce fut là, ajoute-t-il, le poison que dlnfâmes minisires lui firent prendre, à force, d'iniques sollicitations et de menaces.» — Raim. Diosdado Cabellero, glor. postli. societ. Jesu, part. 1, bas. 9,p.iS6, 127, 129 et 130* — Il n'est pas étonnant , d'après ce que nous avons rapporté, que le matlre du sacré palais, que Ton prend toujours dans un ordre ennemi de la société, ait condamné la première partie de la Gloire posthume de la compagnie de Jésus, comme hérétique, et qu'il ail empêché la publication de la seconde partie ; il ne l'est pas davantage que Pie VU, grand partisan des jésuites, ait trouvé cet ouvrage très orthodoxe : il Test seulement que le saint père ait voulu que le maitre da sacré palais fit ce qu'il appelait son dévoir, et que, dans une place où ce moine aurait dû se montrer aussi impartial que catholique, le pape ait permis qu'il ne fût que dominicain.
No s. -* Bmpoisoiinement de Clément XFV.
Nous avons publié, dans la Vie de Scipion de Ricci (pièces jastif. t. 1, note 3, p. 236) la relation de la maladie de Clément XIV, et le procès- verbal de l'autopsie cadavérique envoyé à Madrid par le ministre d'Espagne alors à Rome. £n confirmation des faits que celte pièce contient , nous ferons un extrait très succinct de ce que contient à ce sujet le livre intitulé: Histoire de la vie, des actions et des vertus de Clément XIV.
Sans avoir jamais été malade , le pape fut saisi inopinément, au sortir de table, pendant la semaine sainte de l'année 1774» de violentes coliques qui aussitôt lui firent naître Tidée qull avait pris du poison. Depuis long-temps il craignait d'être empoisonné , et à cet eiSet il était sans cesse muni d'antidotes : il en prit dans cette occaàon à plusieurs re- ' prises , et on lui en trouva encore après sa mort. Mais tout fut inutile : il ne tarda pas à perdre la voix; sa bouche et ses joues s'enflammèrent; les Tomissemeus survinrent, et ils furent suivis d'une prostration de forces générale : les douleurs d'entrailles étant devenues intolérables , bientôt il s'y joignit une pénible rétention d'urine et un sommeil léthargique ; ce fut alors qu'il se mit entre les mains des médecins. A la fin de juillet, il était réduit à l'état d'un véritable squelette ; il n'était plus que l'ombre de ce qu'il avait été auparavant.: ses os même avaient perdu leur consistance et s'étaient ramollis.
Sur ces entrefaites , plusieurs prédictions circulaient dans le public , venant tantôt de France , tantôt d'Allemagne , mais toujours annonçant la mort prochaine du pape, et raltribuant à la vengeance divine. £n
Italie , des femmes fanatiques et hystériques , dit le biograpiie de Clément XIV, excitées et dirigées par des prêtres fourbes, se mirent également à prophétiser , entre autres une Bernardine Benzi , de Valentano. Elle était en correspondance intime a-vec les religieuses des Scalette, chez lesquelles à cet effet on envoya les cardinaux Zelada et Gorsini comme , visiteurs : les religieuses furent déclarées séduites , et la prophétesse renfermée dans an couvent à Montefiascone. A la même époque parurent les diatribes les plus virulentes contre Clément XIV, à qui surtout les partisans exaltés de l'omnipotence des papes niaient le droit et le pouvoir de supprimer les jésuites , et que ceux<là précisément qui avaient soutenu que rélection du souverain pontife ne saurait être simoniaque, accusèrent ouvertement de n être arrivé à la papauté que par simonie.
Quoi qu'il en soit , la fièvre survint le 10 septembre , et Clément empira beauaucoup; le 20 il reçut le viatique, et le len demain. lextrêmeonction. Le collège des cardinaux s'étant porté auprès de lui pour le prier de nommer qcux qu'il avait in petto, il répondit : «Non, je ne puis ni ne dois le faire ; Dieu jugera mes motifs. ... 11 déclara qu'il connaissait bien le mal dont il mourait, et à qui il fallait l'imputer; qu'il le souffrait avec résignation et pardonnait de tout son cœur à ses assassins , pour l'amour du Christ dont lui-même attendait miséricorde , le don de la persévérance finale et le repos éternel, a On ajoute même qu'il accorda, à cette occasion, à tout prêtre confesseur le pouvoir d'absoudre pour le for de la conscience celui qui se serait déclaré coupable de sa mort. Clément XIV expira le 22 septembre.
Les soupçons de l'empoisonnement crurent sans cesse depuis la mort du pontife. L'ouverture du corps ne lit que les confirmer.Nous renvoyons à la Vie de Scipion de Ricci pour les détails.
Le 24 septembre, le cadavre, en costume de cérémonie et dans la forme la moins monstrueuse possible, fut envoyé à l'église de Saint-Pierre, déjà clone dans une bière contrairement aux coutumes établies. L'auteur que nous citons termine son histoire en louant ceux qui croyaient le pape empoisonné , et qui le plaignaient d'avoir été immolé par des impies. Il rapporte plusieurs miracles > de Clément, opérés après sa mort par le moyen des images de ce pontife, qui par là acquirent beaucoup de crédit et furent en grande vénération.— Stor. délia vita, azioni e virtù di Clémente XIV, p. 136, 138, 139, 142, 144, .146» 148,; i51 e seg.158, 164, 168, 170 eseg.; p. 144 a 164 note, p. 177, 184 e 186,
La sainteté do Clément XIV fut depuis lors de dogme pour les jansé.> nistes. — Voyez De Potter, vie de Ricci , pièces justif . note 11 , p. 327. ^=
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Fftt 4. — L« JéNttes aprèf Une tappnaâw pnr ClénMt XIV.
Le sciH d«8 jésnikeft fol fort adouci par Pie VI qui , pea après lenr suppreraoa , snceéda à Clément XIV dont elle éiait émanée» Le nooTean pape B*empreMa de faire remettre en liberté ceux qœ son prédéeessear iounédiat avait envoyés au château Saint-Ange. Le P. Laurent Rieci y était mort» et Pie VI le fit enterrer avec pompe (Voyez De Potter, fie de Scipion Ricoi, pièces juettl. note 8 , tom. i , p. 2*77 et suW. ) ,
Clément XIII arait approuvé une nouvdlc dévotion , inventée parles jésuites , celle au aaeré cœur de Jésus : après la suppression de la société , cette dévotion devint une espèce de signe de ralliement , de mot de passe , pour tous ceux qui tenaient plus on moins secrètement k Pordre aboli et travaillnent k sa restauration. Aussi les jansénistes iéttîrent-îls de tous leurs moyens ce qu'ils appelaient le nestorianisme des cordteoUs, Pie Vi, au contraire, confirma fiitstitulioB pontificale de la fête du saeré «CBAr et réprouva tout écrit tendant à déprimer cette dévotion. -— Vie de Scip. de Ricci, chap. 14, 1. 1 , p« dS et suiv.
Mais ce qui surprit généralement et plus qae tout le reste, ce fut de voir la société de Jésus réunie en communauté et sons l'institut de son ordre, da£.s la Prusse, sur la demande du grand Frédéric qui, sans craindre les jésuites , voulait les conserver comme professeurs dans ses écoles catholiques de Silésie et de la Pologne pmssieDue s il en obtint facilement la permission du souverain poiitife qui seulement , par égaid pour les Bourbons toujours irrités contre la société éteinte , défendit aux jésuites de vivre sous forme collégiale , et de porter Tbabit de leur règle, quoique TËspagne et la France ne vissent qu*avec peine le pape violer ausû ouvertement ek amssi promptement les décrets de Clément XIV. liCs membfcfl de la société en Prusse , réfractaîres k la foie aux ordres de ce pape auteur de leur chute, et de Pie VI qui cherchait à les rdever, ne déposèrent Thabit que lorsque le roi le leur ondonoa Ci 776). Trois ans après , limpératrice de Russie demanda et obtint égaleiuent la conservation des jésuites : le pape, quoique leur créature et leur protecteur secret , n*osait pas se déclarer ouvertement en leur faveur, aussi Catherine n érigea 4-elle que malgré lui rarcbevéché deMoliilew , pour y placer un prélat qui avait soutenu les jésuites contre le saint siège Ini-mème , et qui avait refusé de s*humilier devant lui et de reconnaître ses torts ; les jéi»uitcs demeurèrent en communauté k Alohilew , à Polock , etc. , y reçurent des novices , furent dirigés par un vicaire-général , et ne se privèrent de rien de ce qui pouvait rappeler leur ancienne fortune.
L*ukase du 17 janvier 1782, par lequel Catherine II fonda Tarche-
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vêché de Mohilewt et celai da 27 septembre 1795 pour la créfftîoiL de denz é^êchés «ulEragans, sont remarquables en ce que, 1** ces sièges catholiques restèrent à la nomination de rimpératriee greccfae ; 2^ les prélats catholiques ne purent recevoir dWdres que d'elle et de son sénat ; 9^ il leur fut défendu de publier aucun écrit de la cour de Rome , avant que le gouvernement eût déclaré qu'il ne contenait rien de contraire aox lois de Tétat et aux droits de la puissattce ecclésiastique que Fimperatrioe a reçue de Dieu ; 4° ila durent déckrer quils ne se croyaient sons la dépendance d'aucune autorité hors de Tempire , et ils ne purent point entretenir de correspondances appelées eriminglles avec l'étranger; 5* il fut défendu , sous les peines les plua graves , au clergé romain de chercher k convertir les sujet» russes d'autres communions , sous aucuu prétexte.
La raison que donnent eacoce aajoard'hni les jésuite» pour disculper leurs frère» de Russie d'avant la restaucation de Tordre , du reproche d'avoir été de& réf ractaîres aux décieta du. saint siège et de vrai» schi»ma tiques, est dea plus tiugiilières : ils prétendent que le» jésuite», à moins que d'être doués d'une obéissance plu» qu'aveugle , ne devaient pas plus respecter les ordres sévères et dur» de Clément XIY contre eux , que leurs adversaires n'avaieat rcspeeté U bulle de Glétaent XIII qui déclarait que leur inadtut est. pieux et saint; que d'ailleurs f^excekUrUe impératrice Catherine qui » en cette occasion , avait usé avec la plus grande prudence du droit qu'a tout prince de rendre se» peuples heureux comiue il lui plait, avait défenda aux jésuite» d'obéir an pape, et qu'ils s'étaient monlréarde» sujets très fidèles. Ce raisemnement est fô- CQod en, conséquence» qui ne sont pas tontes également favorables aux. prétentions du saint siège , lorsque pav malheur pour la cour de Rome elle» sont en» opposition avec tes prétentions de la société de Jésu». — Raim. Diosdadoi Gaballero , glor. posth^ social»!, ^au, bas. 7, p. 112 et 113.
En France où l'on n'avait pae besoin d'elle , et où , pour de» raisons qnelconqjues ^ o» la redoutait encore , il falhit un déeret de Louis XVI qui déclarait que la »ociété était abolie itfrévoeablement et pomrtoujout», afin de trancpiilliser le» magistrats auxquel» quelques jésuites rentré» depui» la disgrâce du parletaent ( exilé sous le dernier règne et rappelé soua le nouveau ) » avaient inspiré des» erainte» : le parlement ajouta au décret que tous lea jésuites qui se trouveraient dan» le royaume , prêteraient lesenne&tdenMÎSkteniirles quatre articles de 1682. — >Mémoil^ hi^t.eftphiio6. sur Pie VI, clu^. 3 , t. I,pv/k0 et suiv, et chap. 4, p. 49 et auiv- — Contin.di Muratori, annali* d^Ital. ann. 1779 ^ 1. 15, part.l , p>. 5.; 1776., p. 2A e seg«— Prenàner, stov;d»llateUpeBa^ t. 9^ fkfhii, 235 e 320.— De Potter, vie de Ricoi, ofa4il4, «. 1, p« 9»et »ai>#.;
320 XVffl^ SIÈCLE.
note 18 , p. 331 ; noteA7 ,'p. h^d, — Repott from sel. commitlee, on regul. of rom. cathol. subj. n. 12, p. SSandfolt. andappend. n. 12, p. 399 and 403. — Raimund. Diosdado Caballero, gloria posth. societat. Jesu , bas. 2 , part. 1 , p. 31. — Mémoîr. pour senrir à Thist. eccUsiast. da dixhuitième âècle , à Tannée 1775 , t. 2 , p. 603 ; 1777 , p. 020 , et 1779 , p. 653. — Storia dclF anno 1782, 1. 2 , p. 129 e seg. — Yoy.parU 3, liy. 9, ch. 8 , de cette Époque , tome 8.
Les jésuites continuèrent de séjourner en Russie , en corps dé société, et d y jouir de presque toute leur puissance qui n était reslreinle qae par une surreillance peu séyère , exercée par le gouvernement sur leurs collèges , et par la présence de prêtres grecs , chargés d y instruire les j eunes Russes dans les pnncipes de la religion de Tempire. Pie Vil , la seconde année de son ponti6cat , sur la demande de plusieurs )ésuitefi , nommément du père François Kareu, et sur les lettres de recommandation de Tempereur Paul I , légitima cette existence jusqu'alors acanonique de la société en Russie , par sa bulle CathoUeœ , en réunissant ses membres sous un chef qu*il reconnut pour tel ; trois ans après , il dérogea de nouTeau à la bulle de Clément XIV , en rétablissant les jésuites à Naples , par sa bulle Per alia^ , à la demande dn roi Ferdinand IV.
Enfin (7 août 1814) il abrogea et cassa entièrement la bnlle Dominuê ae Redempior , en publiant celle SoiUcitudo omnium 'CceUsiarum , qui étendait à toute la catholicité les concessions personnelles faites jusqu'alors aux jésuites, et reconstituait Tordre dansson ancienne splendeur, avec tous ses droits et privilèges, sous peine d excommunication pour quiconque , dans quelque pays que ce fut , et revêtu de quelque antoiilé que ce pût être , se serait opposé ou aurait contrevenu à ce nouveau décret apostolique. Le prince régent de Portugal écrivit, le 1*' août 1815, à son ministre ^ Rome, qu'il était très étonné de la conduite du pape dans ra£Eaire des jésuites, après toutes les raisons que le Portugal avait eues de se plundre de ces pères, raisons que Ton trouvait énergiquement déduites dans rordonnance (Alvara) du 3 septembre 1759 , et dont il était irrévocablement décidé à maintenir toutes les dispositions , quelles <pie fussent d'ailleurs les résolutions des antres puissances catholiques. JLi'Espagne fut la seule qui rappela les jésuites (décret du 9 juin 1815) : Ferdinand VU, considérant, disait-il, les sollicitations de ses sujets et la bulle SoiUcitudo qui cassait les dispositions de Clément XIV , rétablit les jésuites dans leur premier état, nonobstant la pragmatique du 2 avril 1767 , reconnaissant que les crimes dont on les avait chargés étaient faux , que le ridicule qu'on avait jeté sur eux était injuste , et que les attaques contre leur société , son fondateur , son gouvernement intérieur e^ sa politique éUdent sacrilèges , et dirigées par les ennemis, non seulement de cette société , mais de ia reDgîon et de Jéras-Chrîst Le roi
d*£ipagne ne s*attendttt pw, à celte époque, à deroir quelque temps •prè8(i7 «o&t tSSO), accepter le décret des Gorlès (14 du même mois) qui renoaTelail la suppression des jésuites dans toute la monarchie espagnole, où, disait-on, ils avaient été rappelés contre les lois du royaume.
A la fin de 1815, Fempereur Alexandre se TÎl forcé de les renvoyer de ses deux capitales, poor avoir, dit-il, violé les devoirs de lliospita- Jité et de la reconnaissanœ , et entrepris de faire dés prosélytes parmi les jeunes gens confiés k leurs soins et quelques femmes faibles et inconséquentes , en troublant dé cette manière la religion d*un empire qui les atait recueillis par humanité et par tolérance : la religion catholique fût remise dans toute la Russie sur le pied où elle se trouvait en 1800 , d'après les décrets de Catherine; c*est-à*dire que le pape n*y conserva d*autre droit que celui de conférer llastitutîon canonique aux évêques dont la nomination par le chef du gouvernement est communiquée au nonce pontifie jd à Varsovie : la même chose s*observe pour la Pologne , depuis sa réunion à Tempire russe , le 27 novembre 1815. Au reste , cette leçon ayant été insuffisante , d'après un rapport du ministre des cultes ( 25 mars 1820 ) , les ingrats jésuites (nous nous servons des motifs allé* gués dans cet écrit), toujours infidèles à leurs pfomesses, à leurs devoirs etaaxk>îs en vigueur, furent chassés de Tempire, de la Russie Blanche et de la Pologne.
Un en général de réprobation s*éleva de toutes parts contre la société de Jésus : Topinion publique en France ne trouva pas de termes assez forts ponr faire sentir au gouvernement combien on craignait delà voir se giitfer dans le royaume. La Suisse catholique elle-même, qui n avait reça la bulle de suppression des jésuites qu'un an après sa publication par Clément XIV, et qui, ayant demandé pour le collège de Sion, dès Tan 181 A > des pères de la foi de Jésus , vit bientôt s'établir dans le Valais une maison de jésuites ; la Suisse catholique, disons-nous, se plaignit de Ilntrusion des jésuites à Fribourg f septembre 1818) , en vertu d'un « fatal décret qui remplit de douleur le cœur du père de famille soucieax et de l'ami sincère de sa patrie , > et ensuite duquel « l'union , cette première base de toute prospérité publique , fut détruite à jamais. • L'écrit qui contenait des expressions si peu honorables pour la société, nons apprend que son admission à Fribourg avait été précédée par une lettre épiscopale , où il était parlé de la « suppression violente de cet ordre célèbre , » comme du « triomphe des menées ténébreuses de l'impiété et de l'incrédulité. . .Elle fut, ydisait-on, pour le monde catholique calamité religieuse. . . La compagnie de Jésus. . • rétabfie telle qu'elle une fut îadis, sera animée du même esprit. . .I]s(les jésuites)inculqueront comme autrefois , . . . la soumission pour les autorités constituées. » Les membres du conseil d'état déclarèrent qu'ils n'avaient eu aucune part à
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U restauration « hors de saison »d*inM « corpontÎMi dont la lenduice constante Ters rindépendanoe , et llnflaence danf^ercmeponr la ndigioit et le repos des états sont attestées par r^îstoire. » Les jésuites forent chassés de Nsples « lors du très court triomphe des idées fibérake dnn* ce royaume ; et appela dans les états antricliiens ponr y aervir de arrière contre Feutrée de ces mêmes idéeslibémles.— * Report irom eelect committee on regul. of rom. cathol. subjects, n* iS» p* S6 andiolL;eppend. n. 9, p» S50 ; n. ftO, p. %Sk ; n. AS* p* 4#4 ând AU to 4a«^ •^«Svpplem. papers^n. 8, p. S4end 97 ; prinled, SSmarch i8i7« — Ptenitter, stor. délia chiesa , t. 9, p. 583 e 38 4* — Don Uoientethist. de l'inqnisit. chap. AS , art. 5 « n. 14 « i* 4 1 P* 189. — M« )iagnior,«eiieidér. sur fe» fésuîtes, chap. 14, p. 106 et sût. ^— Chron. rdig. t. 1 , t»h* IS, p. 277 • et cab. 13, p. 297; cah. SO,p. 524. — lfaid.t 4* cah. 5, p. 47SetflniT:; t. 5 , cah. 4 , p. 367. — Mém. pour servir à llùst« ecoiéa. du xrm* «ièele, 4 Fann. 1801 » t. S , p. 387; 1814» p. 898» — IL de Atndt, enite dos concord. pièces justif. n. 7, p. 59 et suiv.
Depuis la dernière revois tion de Belgique (1830 )« il 8*eit établi dos jésuites dans ce pays sous f égide de la liberté doiit y joniiBent, de par la constitution , tous les citoyens, mais comme ciloyenB seoknent. quelques opinions, quelqie cidte quils professent, qaehfie règle qolls suivent et quelque habit qulls portent. Ne pouvant invoquer «|«e ledrait commun, ils cessent d*étre redoutables. En outre, lî ifimmi ^pû les a envoyés en Belgique poir y fonder des collèges, a eâ soin de cboÎMr des hommes recommandables par leur savoir et qui , en pcopegeamt las hunières , aideront, quoique jésuites, à tuev à tout îamdskfésoilMaie.
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CHAPITRE V. C
Rérormes religieuses des coarscatholiqaes. — Réformes en Toscane. — Réformes dans les états héréditaires de la maison d'Autriohe. ~ Joseph II vise à l'absolutisme moral. ~{)iéUUsdao8 Lesquels il «nt». — Plaiates de la cour d« Rome, maliiecqeillies |»ar le gouvernement autrichien.— Voyage de Pie VI à Vienne.— L'empereur continue ses réformes.— Projets hardis de Joseph II. — Abolitioii des npoeiatures. — Congrès d'£ms. — Alarmes de la cour de Rome.
Nous reprenons 'maintenant le récit des réformes que toutes les cours catholiques, devenues anti-ultramontaines , opéraient dans les principes et la discipline établie de l'église , en suivant les traces des appekms de Erance , ou plutôt en se conformant à l'esprit du siècle qui avait fait naître les appelons^ et les avait rendus les instrumens d'une révolution qui se serait également opérée sans Jansénius et sans eux (^). Un empereur philosophe venait de monter sur le trône ; niais, retenu par la timide dévotion de sa mère, qui cependant ne s'était pas toujours montrée si so'upur leuse , comme nous venonjs de le voir, il dut, pendant plusieurs années , préparer en silence le plan hardi qu'il avait conçu. Ce fut en Toscane qu'il chargea le grand-duc , son frère , de faire l'essai de sa puissance contre la cour de Rome, et Léopold trouva Scipion Ricci, évêque de Pistoie et Prato , pour le seconder. Ricci , chrétien convaincu et sincère , ennemi du despotisme pontifical par principe, et d'un caractère entreprenant et ferme, était malheureusement janséniste :
(*) Sur ces nppeUtni, il fautToir la deuxième partie, lîr, 9, chap. 6, t. 8, où nous tracerons leur histoire.
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ses préjugés de sectaire en firent %un réformateur vétilleux, tracassier, maladroit et imprudent; sa haine co&i^e la bulle Unigenitus qui ne méritait que le mépris, et mn admiration pour l'église janséniste de Hollande qu'on avait eu le bon esprit d'oublier, nuisirent aux idées et aux projets de son maître: nous le prouverons un peu plus bas (^).
Enfin, Fan 1718, Josephll, croyant ses peuplesmûrs pour l'espèce de révolution qu'il méditait , mit luimême la main à l'encensoir. Rome était étonnée de voir la maison d'Autriche, jusqu'alors si soumise, entrer dans la route que l'indolente maison des Bourbons semblait avoir quittée sans retour, et elle tremblait qu'au nom des libertés de l'église germanique, on ne lui demandât bientôt de plus grands sacrifices en* core que ceux que lui avaient déjà coûtés les odieuses libertés de l'église gallicane. Car si les Bourbons s'étaient arrêtés après avoir obtenu Fabolition de la compagnie de Jésus , et avaient même paru s'effrayer de leur victoire , Joseph II annonçait hautement la résolution d'établir le triomphe des principes politiques des appelons français dans le régime de l'église , sur la ruine complète de i'ultramontanisme. Il ne voulait plus que les^pes tinssent les lisières qui leur avaient servi jusqu'alors à soutenir et à mener le genre humain : sentant que personne mieux que lui ne pouvait diriger ses sujets dans ses voies de prince absolu , qui u*é-
(i) Pour tout ce qui concerbe Ricci et les éTénemcnsdo Toicane provoqués par les réformes de Léopold, nous renToyons k U Vie, qae noot aTons publiée à Brttselles, de Scîpion Ricci. ^
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taient pas toujours les voies de la papauté ^ prétendue infaillible^ et par conséquent encore plus absolue, pour ainsi parler, que les princes eux-mêmes , il déclara que dorénavant il se chargerait de donner personnellement rimpulsion morale à la société qui lui était échue en partage. Il ne se doutait pas le moins du monde que le moment approchait où le genre humain se croirait assez fort pour demeurer en équilibre sans faide de personne , sans entraves et sans soutien, pour marcher comme il voudrait, mais dans ses voies à lui , les voies humanitaires , seulement ; il ne se doutait pas qu'en jetant leurs lisières, les hommes auraient aussi brisé la verge du despotisme et éteint jusqu'à la dernière étincelle des foudres sacerdotales : il ne pensait pas surtout que le pouvoir qu'il enlevait aux papes tomberait nécessairement , non en ses mains amollies de monarque , mais aux mains robustes du peuple qui n'en deviendrait que plus redoutable pour le pouvoir souverain, dont ce même peuple, éclairé par la véritable liberté de conscience sur son droit de s'appartenir avant tout à lui-même , ame et corps, membres, et propriétés , et facultés, ne tarderait pas à revendiquer aussi le titre de citoyen et l'exercice du droit d'hon[une(').
(^ Les peuples, comme les enfaus, en faisant leurs premiers pas sans appui et sans direction, sont naturllement exposés à des accidens plus ou moins grayes. Mettrait-on en question s'il vaut mieux les laisser éierneileoient affublés de bourrelets et suspendus aux lisières, que de leur apprendre à leurs dépens à marcher eu hommes?,
D'ailleurs, à la fin du dix-huitième siècle, il n y avait plus accord entre la papauté et la monarchie qui jusqu alors avaient guidé Fenfance sociale : cet accord aurait pu ajourner pour long- temps rémancipaiîoa
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Joseph II commença par donner, dans ses états d'Allemagne et d'Italie , beaucoup de latitude à la liberté de parler et d'écrire sur lés matières religieuses ; * il défendit la publication de toute bulle, bref, décret ou autre écrit émané de la cour de Rome , sans la sanction du gouvernement ; il soumit les ordres monastiques à la juridiction des ordinaires, et leur défendît toute correspondance avec les supérieurs étrangers, sous aucun prétexte de congrégations générales , visites , consultations, etc., etc., permettant à ceux d'entre les moines à qui ces mesures auraient déplu, d'aller respirer un air plus libre : il suspendit la réception des novices dans les couvens jusqu'à nouvel ordre; il déclara les
hamaine ; mais quand chacun des deux pouvoirs tira dans sou sens exclusivement, rbnmanité fut heureusement forcée de faire Fessai de ses propres forces. Cet essai ne fut et ne pouvait être complet ; il ne pouvait réussir complètement : sans confiance eu elle-même , ici la société demanda au despotisme delà garantir de la théocratie ; là, elle s^attacha aux prêtres qui promettaient de Tarracherau despotisme. Et quand elle se ba. sarda àrepousser les perfides secours des uns etdes autres, sans expérience de la liberté après un si long asservissement, elle se précipita en aveugle dans le premier abîme ouvert sous ses pas. C'est un mal réel de l'époque de transitionà laquelle appartiennent nos cinquante dernières années; mais c'est un mal momentané : c'est un mal inévitable pour arriver au bien que la Providence nous a imposé d'atteindre, et sans lequel nous n'aurions jamais échappé aux maux bien plus funestes qui, avant nous, ont écrasé et dégradé notre espèce. Là où, encore aujourd'hui, les prêtres ont succédé aux rois et réciproquement, il j a progrès en ce qu'il n j a plus que les uns ou les autres, et qu'en se passant des uns on a appris h bientôt se débarrasser des autres également; là où, après avoir brisé tous les liens, Thomme erre, s'égare et tombe, non plus par la faute d'autmi, mais par la sienne , il y a progrès plus grand. Une porte plus de lisières et ses chutes lui enseignent peu à peu à assurer sa marche, et à la diriger uniquement vers le bien pour lequel le Créateur Ta organisé, savoir, son — '^'**^-nnementet son bien-être.
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GoUéges des missions et ies séminaires soustmits à la dépoMlance immédiate du saint siège ; il |>rétendit disposer de tous les sièges ^scopaux et bénéfices de la liOmbardie » oomme de ceux des autres états hérédi- . taires ^ et il soumit les époques à un serment de fidélité y avec promesse de ne p^s machiner contre l'état, et de révéler les machinations qui parviendraient à leur connaissance; il restreignit beaucoup les fran* chises des lieux saints ; il supprima un grand nombre de couvens et des congrégations entières , par exemple en Lombardie, les trinitaires , les itères de la Miséricorde , les chartreux et les ern\ites , et y sécularisa plus de quatre cents religieuse& voilées; il mit des bornes à la censure des livres de la part de Fautorité ecclésiastique; il régla la discipline extérieure de ses églises ( ') ; il ordonna que l'éducation des Juifs fût soi-
Q) Les réglemens dd Joseph II poar TAutricke, sea états héréditûrc» d'Alleipagne , la Lombardie, etc. , sont encore en pleine TÎgneur, et aucun changement n j a été apporté à Tépoque de la révolution française : tous les évêques, hormis celui d^Olmutz, sont à la nomination de l'empereur qui, s'il a renoncé par le fait à nommer lès papes, prétend au moins arroir consenré, en sou entier, le droit d'exclure les sujets proposés pour la papauté ; le saint siège fait examiner la canouieité do FéTêque élu par un de ses délégués, puis, lui accorde rinstitution* Depuis 1784, le gouTernement nomme, en tertu d'un traité a^ecPie VI, k tous les évêchés de la Lombardie ; il tra Faille actuellement ( iSSO ) i étendre ce droit sur les sièges des états vénitiens, dont sept, du temps de la république, étaient remplis par des prélats au choix du pape* Ue gouvernement surveille avec soin renseignement religieux dans les .écoles et les séminaires ; il ne souffre point de relation de dépendance entre les monastères et les généraux d'ordre hors des états autrichiens! leplaeiium regium est regardé comme indispensable à tout statutoa ordonnance ecclésiastique, à tout écrit venant de Rome; aucun sujet autrichien né peut encourir les effets civils de rexcoaunuaication sans le co&ventpoient du
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gliée, et il abolit là plupart des distinctions humiliantes auxquelles ils étaient assujétis ; il fit punir le cardinal Migazzi , archevêque de Vienne , comme persécuteur, perturbateur, brouillon et ennemi des idées saines , ainsi que deux évéques , des ex-jésnites et d'autres ecclésiastiques qui avaient sévi contre f abbé Ploner, directeur des séminaires de Brixen en Moravie , sous prétexte de jansénisme : pour éviter à l'avenir de pareils excès , il fit supprimer et arracher des missels la bulle Unigenitus qu'il trouvait d'ailleurs in^ fectée de principes ultramontains , et , pour le même motif, la bulle In coma Domini; il ordonna d'observer le silence le plus absolu sur les opinions de Jansénius et de Molina ; il établit la tolérance civile des sectes chrétiennes dans ses états; il abolit l'inquisition ; enfin , il défendit de recourir à Rome pour obte* nîr des dispenses de mariage que les ordinaires auraient accordées aux fidèles , selon le droit qu'ils en avaient , disait-il , et qu'ils exerçaient primitivement.
sonveraiu : en un mot, la puissance religieuse est considérée comme étant purement spirituelle; l'église se trouve dans Télat et non Vétat dans l'éjilise; le gouvernement est absolument et seul mattre du temporel, que Ton se donne bien de garde de confondre avec le spirituel; le pouvoir religieux doit se contenir dans ses justes limites ; et le droit d'établir la tolérance des cultes^ dans le sens le plus étendu est accordé k l'autorité civile ; aussi est-elle très peu restreinte depuis Féditde 1781 et les ordonnances explicatives qui l'ont suivi. — r Report from sclect committee on regul. of rom. cath. subj. in foreign states, n. i , p. 5, 7 and 8, and n. 3« p.l3; append. n.l, p.74and folL 99, ilS^ 130 and folllSSandfoU.n. ft. p. 168 to 171, — Supplément, papers, priutcd 28 march 1817, n, Ij p. 8 and 4. — Vid. Georg. Recbberger, enchîrid jur, eccles. austriaci. — Scbram, instit. jur. eccles. publ. etpriv. acad. german.'.accommodatae -"•YanEspen, tract depromulg. leg«m eccles, ac speciatim pullar.^etc.
ÉPOQUE II, PAIT1E.I» UVEE IX. Mt
Ces réformes firent jeter les hauts eris à la ecwr de Rome , qui fit fiiire , par moDsignor Garampi y nonea apostolique à Vienne, les représentations les j^us fortes. Le prince Kaunitz répondit (19 décembre 178i) à un de ses billets , par une note qui fut insérée dans un ouvrage publié deux ans après à \enise , avec ap^ probation de l'inquisiteur-général et du sénat. Le mi« nistre se plaint d'abord des termes peu mesurés employés par le prélat : puis il déclare, au nom de Tempçreur, que celui-ci est le maître de réforme la reli* gion de ses états , dans tout ce . qui ne tient pas au dogme j surtout s*il n'a d'autre bit que de lui rendre sa simplicité primitive ; qu'il peu! , par conséquent , supprimer les monastères qu'il croit inutiles ou nuisibles , et que d'autres souverains conservent , parce qu'il leur plait d'en agir ainsi ; que le pape , hors son autorité purement spirituelle, ne doit se mêler en rien de ce qui regarde les états de l'empereur, même dans ce qui tient aux réglemens sur l'église catholique , pour autant qu'ils ne concernent que ce qui est d'ins* titution humaine ; enfin , que l'empereur ne pouvait mieux faire<[ue de rendre aux évêques , ses sujets , au moins uiie partie des droits qu'ils possédaient autrefois , et que le saint siège s'était ensuite attribués exclusivement. L'abbé Mallio, auteur des annales de Rome , à la iin du dix-huitième siècle , ne connaissait probablement pas cette note, lorsqu'il fit un éloge pompeux du prince Kauni^ , qu'il appela un ministre accompli et sans défauts (*).
(1) Conlia. d«|l* «luial, 4i Muratoii, anâoll^^» *• â^y P^rt* ^* P« ^^
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L>g|»ii' de laodii^r ces me9Û#e& aui^iiéll^ il ti*a- ¥aiipasJe9>nioy6iis de s'opposer, ooodrionna le voyage mmi laln que fàstuein: qu'enupeprit ï^e VI pour aller tirouver l'empereur jusque dans sa capitale (*). Joseph sut jouir de soii triomphe aveé la dignité propre à son ratig et & son caractère : il entoura le pape de toutes les marques {lossibles de Wenveilhnce et de respect , mais il demeura inflexiblement attaché à son système dé réforme, que Pie lui-même avouait n'intéresser que la simple discipliné: l'empereur avait tellement enchanté le vaniteux pontife'par son esprit et ses louanges délicates, que, dans un discours public, il exalta la dévotion personneHe de ce prince, et pria Dieu de le fortifier dans ses saintes résolutions. Joseph II ne voulut pas cependant laisser partir le pape sans lui accorder au moins quelques-unes des modifications que Jui-même croyait raisonnables et justes; par exemple,
ei90 î 178Î, p. 254, 238 e seg. — Mém. pour servir à Thist. ecclés. du rmie dècle, à TaBil* 1780, t. 3, p. 1 et suW.; J78i, p. 30 et'Buiv. — V^ilHam Coxe, List, de la ^naiso^ d'Autriche, chap. 124, t. 5, p. kàh ei 8uiv. — Mém. hist. etcrit. sur Pie Vl, chap. 11, t. 1, p. 231; chap. 18, t. 2, p. 5 fet snÎT.-^ Vîta e falti di Oinseppe II, 1. 4, t. 2 , p. 56 a 136. -^ Stona delFanno 1782, 1. 8, p. 1A4 e seg. e i. Â, p; 224 « seg. -^ Memorie sulla vita di Leopoldo II, 1. 2, p. 147 e passim. — MalUo, annali ai Roma, agosto 1794, 1. 13, p. 282. — Prezzîner, storia ecclesiast. secol. 18% l. 0, p. 236. — -DôPoUer, tîe de Ricci, piîîceejart. not. 6, U 1, p. 274.
(^) Lorsque, par un bref da 15d4cembre,Pie VI avait annoncé àFempereur qu'il se serait résigné à ce Tojage long et incommode, Joseph II lui répondit que sa sainteté serait reçue avec toute la vénération qu'elle mjritait ; mais que son voyage serait îniilile quant au but qa*elle s'en proposait, vu que les questions qui paraissaient en litige au pape, étaient déûhîlîvdkneiit déddéea pour lu.-T4.Pi:ieoincr« sUmt* edclé^. i. 9 p. 297.
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il perhiit tf énrlseignei^ hiétoriqtiémettt ce qui avait rapport à là bulle VrdgeniiuSy pourvu que Ton ne dîëpu-' tât ni sur le dogme qu'elle imposait , ni sur ceux qu'elle condamnait; il borna la nécessité du placet aux bulles non dogmatiques; il permît de s'adresser à Rome pour les dispenses du premier et du second degré; il consentît à ce qu'on tie changeât rien dans la nomination aux sièges vacansde b Lombardie^ pendant la vie de Pie VI.
A peine le pontife romain eut-il reprid le chemin de l'Italie , que le gouvernement , mû par quelques nou>veaux dégoûts qu'il venait d'essujer, montra plus de zèle que jamais à poursuivre ses réformes religieuses: l'empereur nomma à l'archevêché de Milan et ailt autres sièges de ses états , dans des\ temps communément réservés au saint siège ; il supprima les ordk*es mendians, et s'empara de leurs revenus; il restreignit fortement les prérogatives des nonœs apostoliques ; il sanctionna son édit de tolérance ; et , pour faire adop^ ter généralement les principes qui le faisaient agir, il prit sous sa protection immédiate les théologiens de l'école de Pavîe, qui enseignaient, comme Févôque Ricci , la doctrine des appelons ;, prinQipalemeitt celle qui invoque contre les usurpations de la cour de Rome les canons et les usages des églises primitives. L'impartialité nous force d'avouer qu'entre tant de mesures sages et devenues indispensables, U s'en trouvait aussi qui, selon l'expression de Frédéric-le-Grand , étaient plus dignçs d'un sacristain que d'un empereur, et d'autres qui outrepassaient* Tautorité de la puissance
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civUei même alors oà cette puissanceétait revêtue défait du droit de direction morale de la société : telles étaient rordred'enleverdeséglises plusieurs images désignées, le changement des empêchemens dirimans du sacre* ment du mariage , dont quelques«uns étaient levés , tandis qu'on en établissait de nouveaux, etla permission [dans certains cas de prononcer le divorce religieux(M.
Ces innovations qui paraissaient si hardies à cette époque , ne suflBsaient pas encore au caractère ardent et impatient de Joseph II ; pour renverser d'un seul coup tous les obstacles qui s'opposaient à ses desseins, il se rendit à Rome ^1783), dans le dessein de faire un dernier effort ou de déclarer ouvertement sa rupture avec la cour papale ^ et , tout en conservant les dogmes et la hiérarchie de l'église catholique, de soustraire ses états à l'obéissance du saint siège. Trente«six de ses prélats étaient d'accord avec lui , disait l'empereur, pour opérer cette réforme radicale; mais le chevalier Azara, ministre d'Espagne à Rome et connu pour son attachement à la nouvelle philosophie, à qui il les communiqua , modéra son zèle , et , sans blâmer ses vues, lui fît entrevoir ce qu'il y avait à redouter s'il travaillait trop tôt à les réaliser : le cardinal de Bernis, ambassadeur de France, servit également à modérer le monarque entreprenant , qui se borna à conclure avec
(t)Mémoir. pour servir à Thist. ccclés, dttxviu^ siècle, à l'aimée 1782, t. 5, p. 58. — Mémoir. hist. et philos, sur Pie VI, chap. 12» t. 1, p. 25i; chap. 13, p. 288, et chap. 15, p. 320. — M. Lacretelle, hist. de France, aaxTm® dècle, 1.16» t. 5, p*340.-^V7îlliam Coxe, hist. de la maison d'Autriche, t. 5, chap. 124 1 pt 447»
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le saint siège une espèce de concordat, ratifié le 20 janvier 1784. De retour dans sa capitale, Joseph abolit entièrement , deux ans après , les nonciatures comme contraires à la juridiction des évèques ordinaires, et ne voulut plus considérer les nonces du pape que comme de simples envoyés diplomatiques de la cour de Rome. Ce coup funeste à la puissance pontificale avait été porté i roccasion d'une tentative que venait de faire le pape pour étendre cette même puissance en Allemagne, en fondant une nouvelle nonciature avec juridiction ecclésiastique à Munich, pour la Bavière et le Palatinat. Les résultits en furent la réunion à Asschaffenbourg des trois électeurs ecclésiastiques et de l'archevêque de Saitzbourg qui s'était déjà fait remarquer par une instruction pastorale (4783) dirigée contre les excès du culte des images et le trop grand luxe des églises. Les électeurs ecclésiastiques , dés l'année 4769, s'étaient plaints à l'empereur des abus de pouvoir de la nonciature pontificale en Aile* magne; en 4784, le collège électoral renouvela ces plaintes , et les étendit à toutes les usurpations de la cour de Rome.
Enfin , deux ans après , les quatre prélats dont nous venons de parler, envoyèrent leiirs députés à Ems, où, dans le fameux congrès de ce nom , ils essayèrent de consacrer canoniquement le système condamné plus de vingt ans auparavant , de Jean-Nicolas de Hontheim, évèque de Myriophyte , qui , sous le nom de Justin Fébronius, avait voulu rétablir l'ancienne organisation de l'église, en extirpant les abus de l'autorité pon^
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tiiSçalo , , et en rendant toiis ses droijLs au casps jépiçcopal qq'il soumettait d'ailleurs, pour la police extérip}ire , à ^la puissance civile des goufernemens. Iloji;i.theiin app^tenajl lui-qiêmç au corps dont il tou • ^aithuwJî^ le chef ; il 3'é(£iit rétracté eu 4777, et .jPie M avait profité de cette e^p^e 4e victoire pour jjfoclamer enpprspnne^ du haut xle la chaire, son jaii^ys^lei*ésol#tio»;idtesoutefti à tout prix les prétentions même les pUs orguaiile<i$es et les plus légiti- ]3[^m€^t comjbattu^^ 4u saûerdQca.
. Quoiqu'il ^n soif., le coagrès d'Ems publia vingt- (jTQÎs. articles qu'il annonçait comme étant la doctrine (je l'église prin^tÂTO et flevunt être do^r^navant cdle de toute l'église d'Alleipagne , dont il exbortsi les pasleufi^ à maintenir ferjQdç^nt la juridicttoo qu'ilaavaient rAÇRC de Dieu sur leurs pupilles, js;^ns perwettne qu'elle pajs^âtau saint siège. C^artiçles consistaient dans l' indépendance des religieux de tout supérieur à l'étrange j ,1e pouvoir des évéques de diâpepiser inêoie pour le marjiage ; la ^(^jjkse aux électeurs de demander au pape des induits qujnquenpaux ; la j^éeessité da l'acceptation par les évoques pour rendre les bulle& papales obligatoires^ l'abolition du serment de vassdage envers le saint siège ^ prescrit aux évêques par Grégoire VII (*) j la reconnaissance exclusive conuue véritable droit public de l'église allemande des décrets du concile de Bâle , droit qui n'avait pu être restreint que
(f) Le pramier serment exigé parles pontifes romains fut celui que fit prêter saiiU Léon I par ^jiastaBe, 4v6^ede TheMakttiqne, qa^ avaîl créé son \icaire apostolique ( 4A4 )# avçc oblig^tUon jurée de ne paa per-
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provîsoifeaient par des conventions ultérieurfig^ et que les bulles papales, nommément les extravagantes Ejcecràbilis eiAd regfmen n'avaient pu infirmer^ -ete. Les archevêques draiandèrent, en outfe , à Temperaur l'aboUtion du concordat conclu avec le saint siège à AsschafienJbourg (1448) ; celai delfayence youlut jamai un concile général , promis paf les papes depuis plus de deux cents ans , disait-il , et devenu plus nécessaire que jamais pour Tabolition des fausses décrétâtes , de toutes les prétendues immunités et de tous les droits
usurpés par la cour de Rome et b^sés sur cette coUeC" tion de mensonges. Ces tentatives vigoureuses n eu* rent , par leCnt, aucune suite poiir l'Allemagne :.en France , les écrits ou elles étaient consignées , furent imprimés (1787), avec la remarque du garde des sceaux qu'ils étaient très utiles (*) ; Rome alarmée pour son pouvoir, ne négligea rien pour alarmer les consciences timorées des Allemands , sur le danger que les inno-
mettre qa^nnérêque dlllyrîe se soamSt k Téglûe grecque, rilljxie dépendant dapatriarcat romain. Lepape Vi^le fit prêter le serment d'être fidèle à Tëglise romaine par Ânssaric, métropolitain d*ArIes et son vicaire pour les Ganlet (545). Enfin , saint Grégoire U imposa le même serment, avec celni de prêcher Ja Traie et pore doctrine, .et de s*opposer i tonte Tiolation des droits dn saint siège, à Boniface qn^l envoyait convertir les Germains (719). — S. Léon, constit. 4, Omnig admonitio, in bollar. roman, t. i, p. 29. — Vigil. constit. 2, Sicitt noê, ibid. p. 89.— I S. Gregor. Il constit, i, Sxigit manifesta nobiê^ ibi d. p. 136. —Mais ce I n étaient tonjonrslà qnedes sermens d'obéissance canonique. GrégoireVII fut le premier qni prescrivit le serment de Tasfelage, qui en détermina la formule telle à peu près qu'elle est demeurée, et quiTezigea avec la plas grande rigueur. Nous Tavons rapportée^ L 2,chap. 4# t, 4»p* 104 , en note.
(l) La relation dn congrès dIEms, avec ses actes et les pièces jnstifi catives , lut publiée en allemand, à Francfort et Leipsic, 1787.
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valions projetées faisaient, disait-elle , courir à leur salut éterneL Les circonstances la servirent mieux que toutes ses menées : la révoluticm des Pays-Bas rappela l'empereur à des soins plus actuels et plus importans , et celle de France qu'on voyait se préparer peu à peu , apprit bientôt à tous les gouvernemens à ne plus s'occuper, au moins momentanément , que de leur propre conservation (*).
(1) Spittlen gnindr. der gesch. der oliiisU. kircbe » 5* période , S 70 bit 7A> p* 533. — Prezziaer, 8tor. eccles. t. 9 , p. S39. — Maltio, aanali di Roma marzo 1790 , 1. 1 , p. ii7. --Report fromseleck commiltee on régal, of rom. cathol. sobj. n. 3 , p. 10 to IS ; append. n. 3, p. 140 and foll. — Mém. hisU et phito». mr Pie VI, chap. 0, t. l,p. 193 ; chap. i6, p. aaO, et chap. 17, p. 348* — Mém. poursenrir & lliist. écoles, du znu* siècl. ann. 1704» (• 2, p. 459; 1778^ p. 049« 1783, t. 3, p. 40, et 1786, p« 58.
CHAPITRE VI
Synode de Piiloie.— Alpoi . Mque de Pirteie el Pialo, 'éM feeMra.- Le pipe te
coodamne.— TenUtîTes de Léopold pour asiembler un^ncile national. — Ses réformée reMgieuflefc'- RégUmeas des|«»ti4iiet de leieph II pear ses prerineee des Pays-Bas. — L'universiié de LoaTain, toai nitramontaioe. — RéTohiUoD des Pays-Bes aolKiciiiens.^SlieeiteielaiiTenMnt aiisCecMi^ue et cléHeilé.-*L'emperear Léopold rélabliUe calme. —Fanatisme des Toscans.— Bétonnes religieuses i Napics* ^Aeeeid avec le saint siège.— Egards des puissances noii catholiques pour le saint siège.
Les états d'Italie kaitaient avec empressement les réformes religieuses dont rÂutriche leur donnait Texem-* pie. Les républiques d^ Venise etoe Gênes^ le royaume de Naples , le duché de Modène s^ distinguèrent paV leur hardiesse. Mais la Toscane emWta la palme dans cette réaction contre le pouvoir du sacerdoce. L'évé< que Ricci ^ aidé de deux cent trente-quatre prêtres ei théologiens , parmi lesquels se trouvait le professeur Tamburini qui n'a abandonné qu'en mourant l'arène sur laquelle il combattait alors, célébra un concile diocésain , connu sous le nom de synode de Pistoie. L'objet de cette assemblée était de discuter un mé-* moire que Léopold avait envoyé à tous les évêques ^ concernant cinquante-sept points de réforme à introduire dans la discipline , le culte , l'enseignement , les cérémonies, etc., etc. hè but de l'évéqùe n'était pas en toutes dioses le même que celui du prince; ce dernier ne cherchait qu'à nadonaUser son église, afin de la placer dans l'état, de la dépendance duquel elle n'aurait , selon lui, jamais dû s'affranchir, tandis (fnQ le prélat , chef de parti , voulait, en canonisant lau-
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gustiniamsme y alors très répandu en Italie, humilier le saint siège par le triomphe du jansénisme aux 4X)rtes mêmes de Rome , de Rome que des démarches, aussi èclatiintes que souvent répétées , forçaientà se déclarer à jamais l'ennemie implacable des janséniisftes . Ricci , par cette tentative imprudea^, contribua beaucoup à &ire manquer le pkn de son maître. : en condamnant ses entreprises sur le dogm.^ , le pape put condamuner en même temps les actes du grand-duc , qu'il redoutait bien plus que des idées spéculatives sur la grâce, mais contre lesquelsil n'aurait pas osé se déclarer aussi directement, de peur de s'attirer la colère des souverains , qui tous avaient les yeux ouverts sur les prétentions orguerBeuses de la cour de Rome.
L'évêque de Pi«toie était déjà connu pour avoir M réimprimer les écrits des appelons français : fidèle à ses principes, il adopta, dans les actes de son concile, plusieurs des propositions foudroyées par la bulle Umgemtusy avec d'autres prises dansBaiusetdans Quesneï, sur les questions abstruses que Ton agitait en France depuis cent cinquante ans ; et il recommanda avec affectation la lecture des. ouvrages de piété du même Quesnel , de le Toumeux , de Mésenguy et de tous ceux qui avaient professé le jansénisme. Le concile de Pis-* tote fut divisé en sept sessions , pendant lesquelles on forma , sur les sacremens et leur administration , des décrets que quelques-uns des membres de l'assemblée refusèrimt de souscriro , parce qu'ils crurent y remarquer des nouveautés dangereuses , mêlées à l'anoién enseignement de l-église. Le pape en porta un juge-
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meai eaeorâ plM rigomieiiiK par éa balle jéièeb5rem fiddHldi}i il y flétrit qiiàtre'^vibgC^cmq pro]M)shibfi9i dont 4ept nodidténieiii; conkme hécétéques : enti^ au** très , il ocNidaraite le synode de Pistèiei pour aVoir^ i Vexemph des appielms d» France ^ eoipru&té aux see*taires réforHiateuc^ qui lesaifaieai précédés, l'assertion erronée que pli^sieurs vérités fondam0ntaies de la rel{«- ^On de Jésus^Gbrist avaient été obscurciîes et presque effsycées dans les derniers tem^ ; pour avoir &it dé^ vvmt Vautorité des pasteitrs d^ k communauté âe$ fidèles, et l'autorité des papes du consentement de tout tecorps de V^^g^î pour ^mr pbsé en &^ que révise a abusivesiént élendu s^n pouvoir sur lés çhos^ teiiopordles; pour avoir scmmi» la discipliné extérieure de l'é^se au gouvernement civil; poiir ayoir étendu au-delà de ses bornes légitimes là jimdiction des évéqueS ordinaire^; pour avoit: renouvelé la doctrine des, quatre articles décrétés par l'assesBèléè du clergé de France en 1689; pour avmr eilfin scm-^ tenu d'autres erreurs déjà anathématisées avec les faérésîi^s-de Wiclef ^ Lutber, Baïus y lansénlusét QuesaeL La lecture des actes du synode fut défendue , sous peine d'excommunication à encourir par le seul fait» L'évêque de Noli déclara leplujs ouvertement son opposi* tion àla buUe Auûtoremfidei en Italie ; il fut réfuté par le csErdinal Gei'diL Un docteur de Louvain , nommé Le Plat, écivit contre elle dans 1^ départemens de la Belgique, les seuls de toute la France , à cette époque, où sa publication pouvait encore être remarquée. L'annéel737| qui suivit celle de la tenue du concile
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de Pistoie , Léopold assembla tous les évéqueis^ toscans à Florence , afin de letir faire prépara les matières qui devaient être traitées dans le prochain concile naliorâl : l'esprit de minutie et de ré^tmentation^ pour ne pas parler de celui de despotisme^ qui dominait alors la plupart des gouvernemens dans leurs réfwmes théologiques, fit adopter par celui-^ci un projet en quatre articles, concernant : i*" la réformation des bréviaires et du missel ; 2'' la traduction du rituel en langue vulgaire , excepté les pardes sacramentelles ; 3" la préséance des ^urés sur les chanoines ; 4"" la dé« claration que l'institution des évéques est de droit £-> vin. Mais il fut lom de trouver dans 1^ collègues de Ricci la disposition que cet éyéque avait montrée à adopter le système religieux de la maison d'Autriche , malgré les avantages qui en résultaient pour lé corps èpiscopal : les évéques de Golle et d'Arezzo avaient été les seuls qui eussent suivi l'exemple de celui de Pistoie et de son concile. De trois archevêques et quatorze évéques qui composaient la commission ecclésiastique de Florence, quatre évéques seulement donnèrent leur assentiment aux projets du grand-duc, qui ne cacha pas son désappointement et fit dissoudre l'assemblée. C'était une défaite pour Ricci, que den'avoir pas remporté une victoire complète; aussi, à son retour à Pistoie, trouva-t-il ses diocésains souleyés contre ses innovations: cette petite émeute n'eut d'autres suites que la destruction de la bibliothèque janséniste du prélat toscan , mais elle n'en fut pas moins sévèrement punie. Gomme nous n'aurons plus
rocoaskm de parier de ce réformateor, notre contem* porain , nous <firons ici qoe Ricci , lors du passage par Florence de Pie YII, qui Tenait de couronner Tempe* reur Napoléon Bonaparte , se soumit au saint siège ; ce qui fit naturellemeni conclure qu'il s'était rétracté , puisqu'il avait accepté toutes les bulles pontificales , nommément celles contre Baîus, Jansénius et Quesnel, et jusqu'à la buUe Auctoremfidei contre Ivà-mème» Fidèles aux subtilités théologi(pies qui enseignent à s'accrocher aux mots quand on manque de fermeté pour soutenir les principes , l'év^ue de Pistoie et ses admirateurs ont toujours nié qu'il y eût réellement eu rétractation Ç).
Léopold continua ses réformes et soutînt les lois qu'il avait déjà publiées ^ en se réglait en toutes choses sur les réformes que l'empereur, son frère , avait opérées à Vienne; il abolit la nonciature comme juridiction ecclésiastique dans ses états ; défendit tout appel au saint siège; supprima toute relation de dépendance entre les religieux de ses états et leurs supérieurs à l'étranger; maintint en son entier le droit de présenter, à chaque vacance de siège, quatre sujets, dont trois pour la forme , et le quatrième que le pape devait instituer èvèque; surveilla l'exacte observation du
(*) MéiDoir. ponr gerrir 2i l'hist. ccclés. du xrnie clccle , à lann. 1786, t. 3 , p. 69 et siiiY. ; 1787, p. 87 ; 1794, p. S65i; 1805 , p. 462. — Ibîd. art. Ricci^ t. 4 , p. 646. -^ Mém. hîst. et phîlot. sur Pie VI , ch. 18 , t. 3 ^ p. 14 , et ch. 19 , p. 16. — Atli e decr. del concîl. diores. di Pisloia . — Prezzîner , stor. écoles, t. 9 , p. 240 a 242 , p. 291 , c p. 859. — Gliron. rellg, t. 2 , cab. 2 , p. 46 , ci t. 4 ^ cah. S , p« 248 et sût.*
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la publication de cette sentence contraire aux intérêts de la cour de Vienne , et privée du placei du gouver* nement, fut cause du renvoi du nonoe. de Bruxelles ai de la citation de l'archevêque de Malines devant l'empereur , pour y rendre compte de sa conduite (*).
Il n'entre pas dans le plan de cette histoire de parler longuement de la révolution des Pays-Bas autrichiens ; il nous suffit de dire que la force des circonstances fit que le gouvernement , tour-à-tour faible ou tyrannique et toujours maladroit, se vit forcé de renoncer à la plupart de ses projets politiques, dont quelques-uns pouvaient être bons en soi , mais dont le peuple jaloux de ses antiques libertés et fanatisé par ses prêtres contre les innovations religieuses que l'on tentait en même temps d'introduire , ne voulait pas souffrir l'inconstitutionnalité. Par une résolution des plusbizarres^ ce furent ces mêmes changemens dans l'extérieur du culte et dans la discipline , sans lesquels peut-être les autres auraient rencontré moins d'opposition , que le gouvernement soutint avec le plus d'opiniâtreté. En 1789, l'érection du séminaire général devint , entre le souverain et ses sujets , l'occasion d'une lutte des plus dangereuses pour l'autorité, puisque l'archevêque de Malines , les évêques de Namur^ d'Anvers , d'Ipres el de Bruges , qui pouvaient tout sur l'esprit d'un peuple généralement ignorant et dévot, y paraissaient les mar^ tyrs de la cause du ciel. N'oublions pas de faire rc-
(I) L* arrêt da 22 jaavier 1787, par lequel la coar supprîmait le d^ cret du pape, da 28 no¥eiabre 1786 , fat .ca»$é par les étais déclarés in* dépendans, le ^1 mal 1790.
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marquer que le pape , prince souverain lui-même , c'est-^à-dîre ennemi naturel de toute tentative, de toute idée d'indépendance y improuvait le mouvement de rébellion des Pays-Bas autrichiens , comme il le dit dans un bref au cardinal de Frankenberg et aux prélats belges, qu'il exhortait à se soumettre, eux et leurs ouailles , au pouvoir légitime de Joseph 11 : le clergé révolutionnaire qui canonisait en Belgique le dogme de la souveraineté du peuple , par les mêmes motifs d'intérêt personnel qui le lui firent bientôt après anathématiser en France , répondit a Pie VI qu'il avait juré de maintenir le nouvel ordre de choses, dont l'empereur lui-même avait préparé fe triomphe par ses nombreux édits contraires aux privilèges du peuple et aux immunités de l'église. Le cardinal était d'ailleurs un des* chefs de cette révolution aristocratique et sacerdotale , presque aussi anti-populaire qu'anti-monarchique, mais que le peuple soutenait parce qu'elle lui était prèchée comme sainte par ses prêtres et ses moines, et que ceux de ses seigneurs que l'église avouait, Y ennoblissaient par leur concours (') : il avait ,
(i) Bien de plus opposé à la révolalion françaii c que celle des Pays- Bas autrichiens. En France, des révol^tionnaircs populaires codaient tout cLanger; ils allaquaienk à )a fois toutes les prétentions des classes priTÎlégiées et tous les préjugés religieux du vulgaire : dans la Belgique, des oUg^ques intéressés et des prêtres égmstes {^réccmisaîent la consti-' tntîon ancienne , pour perpétuer en leur propre faveur les anciens abus. La religion , ou ce que le peuple entend parce mot , se confondait avec ceUe constitution qui devait river les nouvelles chaînes des citoyens; on redoutait, avant toutes choses, Tégalité démocratique, parce quelle aurait amené une assemblée nationale qui , disait-on , eût détruit les coa-vens ; on s'obstinait à tout voir dans la bible , et jusqu aux cLefs iu-
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au cotâmendemétit des troubles, èxàinîné, sut un etdve de Joseph II , k dot^trinêdes houteaui professeurs du séminaire , et surtout du docteur Leplat qui se distinguait parmi eux , et H Favait trouvée conforme à celle (qu'enseignaient PéBroniuè , Eybel et le congrès d'Ems ; il eut l'imprudence de* publier son jugement. La révolte ouverte des' provinces et là fuite des Autrichiens en furent la suite ; enfin , la mort de Joseph II appela sur le trône d'Allemagne le grand-duc Léopold qui , cédant aux circonstances , se résigna à suivre des conseils plus modérés, rétablît toutes choses comme avant le règne de son frère , et réussit (1790) à rétablir en Belgique son autorité et le calme.
Le peuple dq Toscane avait lui-même aboli les réformes de révêque de Pistoie et de son maître ; Lîvourne et Florence virent , après le départ du prince , éclater une espèce d'émeute qui avait pour but de rouvrir les temples que le gouvernement avait enlevés au culte ('). Le cardinal, archevêque de Bologne , eut
sun*ectionneIs que Ton comparait pieusement aux miraculeux conducteurs des Juifs; on mettait une entière confiance dans les processions , les sermons , les moines et enfin dans une sainte croisade contre Tempereur.
(^) La popnlaoe de Lrronmlê 60 porta en procession devant l'hôtel de Vanditent Pierallini, qui faisait alors les fonctions de gouverneur, ponr Seratti, absent; et, le menaçant de toute la colère du ciel, c'e$t-à-dirc àt celle des prêtres , s-ii ne rendait au culte ses anciennes prérogatives , elle lui montra un grand crucifix que Ton promenait devant elle. • Vous voytTS ce Christ , crièrent alors les Livoumais en des termes trop indécemment énergiques pour être littéralement traduits en frauçais ; il est sale et laid : mais les miracles ne rembarrassent guère ( Vede, Ecccl-
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ûÂtk de foiiifiMW tëë- troriififeâ , étv enfvéyâffiit 'dés missiDBnkîiM sur \m tfontàhte^'ééÛ toscane pour prèeher contre led itm^^vdl^l^ ^tli mient été intktduites dans le grand-duché. Fèrdmand Ilf , fils de Léopold, rétobUt kis ODBieniies imateaités «ecdésiàstiques de la Toacmiô; au çcHimieDcement du diit-neuvième siècle, le nouveau m d'Étnirie alla encore plus loin \ en accordant au efeisgé \m moyens d'attaquer avec le temps sa propre prérogidive desôuVeriàin. Mais la réunion de la Toioâné à f empira fran^ig^, et ensuite le rétablis^ sdnient delà makon* d'Autriche sur le trône grahd^ ducal y remirent les choses dans tin plus juste équi-^ l|l>r^ que ne l'aurait désiré la cour de Rome (') , qui ,
leAz4 1 <{aeHa QA^i h «ndicio e porco , ma per fsrr ddraciôtl , hsm Ha* bugg.,,!). m
• (i) La juridiction ecclésiastique de Toscane £t remettre à lord Burgbersh (i8i5eli8i6) des liotes officielles pour faire connaître au ministère anglais que le gouvernement toscan n^adiïiet point de eomrs on earies éfÛ9ùopaie» (d'offîciàlîtés), ni d*inquisitian relî^ease; qaela nomination anz érêchés dépend du souverain ; qae Cexetfuatttt est indispensablej et qn^on ne peot rien demander k la cour de Rome sans la per^ mission expresse du gouver nement , etcepté pour des choses de peu d'intérêti, telles que la permission pour les prêtres de dire des messes 'volÎTes , àelle d& porter perruque, etcu . ete. Les couVens furent rétablis en Toscane, en i8id«
Le ministre Fosaombroni ajoutai à ees détsâls qt^eTéTèque' de Naneî, nommé archevêque de Florence par Tempereur Napoléon, r obtint ja" mais qae Tadminislration de la mensê épiscopale ; que la néôesnté du plaeei pour la pubiieatioia de» instructions pastorales et mandemens , pour les bulles d'investiture d'églises et de camonicats, elc* , etc. , a dû être de nouveau pa^^elée par k grattd-due an clergé , le gouvernement français ayant négligé d*userdecodroit; que, moyennant la- restitution des biens ecclésiastiques non encore viindus , il s'est relevé ieuvîron un tiers des couvens de tons les ordres qui existaient autrefois en Toscane , à Texception des jésuites dont on n'a pas trouvé le» m^titoticRis compa-
U9 ; Xypif.^lËGLE..
comme nous le dirons dans le livre suivant , ne. voyait qu'avec peine le triomphe des libertés nationales de chaque église particulière sur ses prétentions au pontificat despotique universel (').
Pendant que cela se passait , plusieurs gouvernemens d'£ui;ope, nommément le Portugal, s'étaient mêlés de l'organisation de leurs églises* Parmi ceux d'Itatie nous avons cité le gouvernement de Naples : le bat le plus constant de ses dTorts fut la réforme de la discipline des monastères , dont une grande partie fut supprimée , tandis que tous les autres furent soumis à la juridiction des ordiiaires; l'obtention régulière et motivée des dispenses qu'il fut défendu de soHiciter à
tibleft«Tec FantorUé qn€ le gonvernement exerce stfr les régoliers , depuis Léopold. Les chréâsns aealholiques ii*ont de calte public qu*à Li- Tourne; ils ne peuvent prétendre aux honneurs ni civils, ni militaires.,
(^) M. Koch , tabl. des révolut. pér» 8 , t* S , p. iS2. »— M. de Ségnr , tabl. polit, de r£arop6 , depuis 1786 jusqu'en 1796 , t. 2 , p. 146 et sniT. — Annal, de la relij^on. Se année , 1. 16 , p. 186 et suiv. — Report from sélect committee, on regnl.of rom. cathol. subj. n. 5, p. 16 and 17; appcnd. n.5,p.l76andfoll.l87, 191,19S>195 and 197 to 199.— Supplément, paperst n. 3, p. 7 to 9» -— Mallio , annalidi Roma, gennaro 1790 , 1. 1, p. 64 a 76 ; febraro , p. 78 e seg.; aprilo , p. 1^5 ; agosto, t. S, p. 80 ; gennaro 1791 , t. 3 , p. 68 e 107 ; novembre 1792 , t. 8, p. 146. — Mémoir» hist. et philos, sur Pie Yl , ch. 17 , 1. 1 « p. 364 > ch. 19 , t. 2 , p. 21. — Mémoir. pour servir à Thist. e«:clés. du xvino siècle, à Tann. 1781, t. 3, p. 24; 1786, p. 74 et 81 ; 1788 , p. 106; 1789, p. 125 et 132 ; 1800 , p. 370. — Dewez , hist. génér. de la Belgique, ch. 84 1 1. 6 , p. 126 et 130; ch. 35, p. 210; ch»36,p. 216 et suiv. 255 et sniv. ; ch. 39 , t« 7, p. 37 ; ch. 40 , p. 52 et suiv. , et ch. 42 , p. I67. — William Coxe, hist. de la mais. d'Autriche , ch. 128, t. 5, p. 504 et suiv, etch. 132, p. 570 et suiv.-— Les cent nullités des édits, etc., de Temp. Joseph II, passim. -^ Van der Noot, mém.sur les droits des peuples, p. 12 , 18 et sniv. — Réclamât, des trois états du duché de Brab. part. 8, p. 236 , 964, 332 , 358 , 364 et 367.
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Rome ; la prohibition d'appeler au saint siège ; 1^ bornes miises attx prérogatives de la nonciature apostolique; la nécessité dé Vexequatur royal pour la publication des bulles ; brefs et autres écrits émanés delà puissance religieuse 0 /etTaboIitiqn de l'inqui^ sitîon en Sicfle ('). Le point sur lequel il éteit le plus difficile de s'entendra at^ le saint siège était celui des nominations aux évéchés^ qui , ^ès avoir touties dépendu uniquement des rois noriibflds (*), avaient fini par appiàrlenir pour k plupart aut papes, et dont le roi de Naples déclarait vouloir de Aouveau disposer à Tavenir, sans aucune exception, te tribut et l'hommage annuel de la haqùeoéé furent 'Suspendus pendant long-temps , au graiid chagrin de Wè VI qui aimait
avec la même aixlçur et l'argent et les spectacles.
(i) U existe une lettre datée de Bniges , le AS mû. 1508 , par laqueUe- Ferdinaud-le- Catholique ordonne, au "vice-roide tapies de faire pmdrc, un commissaire pontifical qui colportait des écrits du saint siège et les faisait puolier sans placet du ggavememioAl • et de traiter arec la même rigueur tous ceux qui auraient coopéré à ces menées illégales. — * Van Espen , oper. t. 4 * p* 175 ad 177.
(3) Voyez la note supplémentaire à la fin du chapitre.
(3) GuiHanme I«r décida , par son fameux concordat de 1156 ^ que les élecrtions épiscopales seraient faites par le clergé , que la confirmation du sujet élu appartiendrait au roi , et que le pape nlntenriendcait que pour consacrer et bénir. Lors de Fextinction de cette dynastie » Innocent III, comme nous Tayons déjà dit, se prévalut de la minorité de Frédéric II , non-seulement pour lui enlever des chfttcaux et 4es terres , mais encore pour changer la constitution -de Téglise napolitaine. ¥té* déric, roi de fait, ayant voulu ressaisir ses droits » s*altira la redoutable haine du pape et les malheurs dont nous avons parlé ailleurs (livre 4 s ch. 3, tom. 4 9 p« 220 et suiv). — ^Instrument. pMÛs interWilhelm. I, reg. Sicil, et Uadriau. IV, apud J« Ghr. Lunig. in codt ital, diplomat» part, 2, sect, 3, »• 5 , t, 2 > p. 849 ad S54.
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On ne peut se dissimuler qiit'il ù!y 'eât pbrttM de l'humeur de la part 4^ j^ip^istèi;e napi^litain dans les inorii%ations qi^'il fi^il; $ubir à' k cour de Ropie^ et quet souvent , sasus; songe» [ aux gcs^èi' iutéféte- 4^«ii auraient dû seuls rpcpv^r dans ces opivaAiohs ^ il ne fit çclatof aussi le désir puévU^de vexi^d. ^Il'eîi était ré* suite des dem; côt^ uDer^Ëtspération^ciMÈtisititbT^re possiJb|ie>|a séparatîÔ9fdv jroyaùmede liai^tes de te' ju^ ridictioii spintueltei (iM :<s9JQt.^ ifeis h' réTolutiôa française s'avançait ^t gmnds posl iloiiime si 14Q$f$ilct du pouvoir en EuiOif^'^ât feit sentir tout d'An coop aux goûvQrnemensjusqu'à quel point iis adlaiait en être éhrdnlés9,.ils§ô,b4t^^t d^ teribîÂet! leurs q^eu relies particulière!, et. sfif^ç^itc^Ues qu'ils avaient ^iixmêmes suscita a,.lacç#iv>de.Boma;'ebGBlle*GÎ ajant tout à craindre pour son propre despotisme, rechercha riiUiance du pouvoir aii>i^dii^, catholique, pi'otestant ou athée. C%àit en effet pour tous le seul moyen de se trouver , au premtîer 'choe^ aiteés de toute l'in-' fluénce des idées qui avaient constitué Kopinion jusqu'alors , et de disposer en outre de toutes les forces matérielles des sociétés anciennes. L'Autriche, non seulement arrêta , mais: enicore ^abolit sek réfèrmeiâr en' matière religieuse dans les états héréditaires des Pays- B^ et de la Lombardie. Napies promit de payer cinq cent mille ducats au saint siège, au commencement de* chaque règne, et Rome consentît,. à ces conditions, à l'abolition du tribut annuel et de la cérémonie hu*^ miUiantede la b^quenée èt'du vasselagé; le pape conserva la nomination à tous les bénéfices du second
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oi*dre , mais il céda au roi le dj^it de présejQter trois sujets pour chaque siège épisçopal qui viendrait à vaquer ^ tes dispenses de mariage durent de nouveau être demandées à I^ome^ mais celles qui avaient été accor: déespar les évéques ordinaires pendant les disputes^ furent déclarées valables et confirmées ('). Ce ne fqt cependant q^u'eq 1792 que le pape iastitua les nour veaux, éyêques, après avoir été, pendant plus de quin;9p ans, sans rempUi! ce devoir. de i^es fonctions apostor iiques : trente-six sièges étaient vacans (').
(1) Après iâ mlaâMtiop des Bùoaibfttïsy Usfoh <fe- INaple^'onl: coti<servé la nomination aux éTêchés, ei ont sontétiii leregimn'êœeqtuUuP , dans toute son extension; on décret de Fercînand IV défend nommément anx éYêqnes et aux supérieurs de couvens d'écrire à Rome sans en a^oir obtenu Fagrément du gon^ernenent , exi^epté lorsqu'il s'agit d'affaires de conscience. Les non- catholique» n'ont point de culte public dans les états napolitains ; ils ne sont pas ippelés aux emplois , mais tout le monde se souvient d'aToir tu le prince protestant de Hesse- Pliilipstadt parvenir aux premiers honneurs militâres. Le ministère, en 1816 , indiquait encore les chapitres 3 , Â , 5 et 6 du dix-huitième livre de Giannone ( Storia civile del regno di Napoli , t. 4 , p. 171 e seg. ) , comme renfermant les Trais principes des libertés de l'église napolitaine. L'auteury a déduit tout au long les motifs de Philippe II pour empêcher la publication de la bulle In eœna Domini , et Texécution des régiemens disciplinaires du concile de Trente, que ce prince hypocrite et rusé avait ordonné d'accepter, quoiqu'ileût rendu cet ordre illusoire en maintenant tacitement, avant tontes choses, ses propres prérogatives, et en refusant son approbation pour la publication des canons ^u concile , approbation que le concile de Trente avait déclarée inutile , et que la bulle In cœna Domini défendait d'exiger. — Report from sélect committee un rcgul. of rom. cathol. subj. in for. states , n. 6 , p. l8 ; append. n. 6 , p. 200 and 202 to 280.—- Supplément» papers , n. 4, p. 10..
(2) M. de Pradt , suite des concord. ch. 6 , p. 11 A. — Gorani , mém. secr. et crit. des cours , 1. 1 , p. 156. — Report from sélect committee , n. 6 , append. p. 246 and 249; — Grégoire, essai hist. sur les libert. de l'égl. gall. ch. 24, p* 488. — Mémoir. pour servir à l*hist. ecclés. du
ïf^ Xtm* SIÈCLE.
Nous ne terminerons pas ce chapitre, sans avoir dit que le saint siège fut mieux traité à cette époque par tes gouvernemens non catholiques que par ceux qui s'intitulaient apostoliques et romains. Catherine II dé- *fendit de publier et de vendre en Russie les écrits où lé pape était traité peu respectueusement , et elle entama avec lui une correspondance particulière, dont le fruit fut l'envoi d'un ministre moscovite à Rome et la réception d'un nonce pontifical à Varsovie.
xTiue siècle , aan. 1788 «t. 3 , p. i09 etsoiv. — Maliio, annalidiRoma, febraro 1792 , t. 6, p. Ili.-r« Mém^bistéefc plMiQ«.5«r Pie VI » ch. 19 à.2i«t,:t,.p.38 eUnîr*
NOTE SUPPLÉMENTAIRE
li'inqoisilioD à Naples , dans la seconde moitié da dix-hnitième lièele.
A Naples , où la Téritable inquisition , TinquisîtioD espagnole, indépeudante des évêques et redoutable même aux souTerains , n était pas conuae, Tinquisition ordinaire , ou celle des évêques et des couvens, trouvait encore le moyen , dans la seconde moitié du dix-hnitième siècle, d'intenter et de poursuivre d'horribles procès , comme ceux dont nous allons parler. Trois accusations^ savoir , de coucussions et de malversations dans les charges religieuses qui lui avaient été conférées, furent dirigées coutro un moine par ses collègues et ses ennemis. lA dessus le pré« vena fut jeté au plus rigoureux secret, dans un cul-de-basse-fos^e , les feis aux pieds et aux maius, sans quil connût ni ses accusateurs, ni les témoins , sans qo*il fut admis à se défendre lui-même , sans qu*tl lui fut accordé un défenseur laïque comme il demandait, sans conseil, sans consolations, sans secours, pas même ceux de la religion qui Im furent obstinément refusés comme s*ii eût été convaincu d'hérésie. Réduit au désespoir, il tenta de s'évader, fit une chute et se rompit les denx jambes en plusieurs endroits. Repris par les moines , il fut replacé dans un cachot plus horrible encore que le premier, sans que ses blessures fussent ni visitées ni pansées. Ces faits sont consignés dans un mémoire , présenté au roi de Naples (i7iâ) , et qui se termine par la demande d'abolir Tinquisition des convens, où, à chaque assemblée des supérieurs, on recommande la stricte observation des décrets du Saint- Office. — Scrittare giurisdiz. n. 69, t. 20, p. 7 e seg.
FIN DU UVItE NEUTI&ME.
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CHAPITRE I
La lutte «Dtre les papes et les rois était one lutte de principes et uoe qoestion de liberté. — Il était bon qu'elle Tût termioée avant l'engagement de la lutte générale et définitire. — La puissance religieuse, humiliée par le pouvoir civil. — Les rois ne travaillent, comme avaient fait les papes , que pour eux seuls. — Ils ne savent pas manier l'opinion religieuse , dont ils usurpent la direction. — Rome tombée par sa faute. — laapolitiqae des goovernemens qui précipitent sa chute. — La philosophie s'éiéve sur les débris du jansénisme et de rultramoniaiiisine. — La royauté se perd par les mêmes fautes que la papauté. — Les passions dénaturent l'œuvre préparée par la philosophie. —Elles étaient provoquées par des siècles d'humiliations et d'injustices. — La généra- Uoo révolutionnaire était peu propre à la réorganisation. -«Louis XVI rappelle les parlemens.^ Afiaire du collier.— Les états-généraux.— L'assemblée nationale détruit à jamais rinfluence politique du clergé avec ses ricbesses. — Abolition des vssux monastiques.—Constitution civile du clergé. — Elle est sanctionnée par le roi.— Le clergéysouiena par la cour de Rome , proteste contre elle. —Serment exigé des prêtres.
La longue lutte que nous avons entrepris de re tacer entre les papes et les rois , était une lutte de principes ; ne nous étonnons donc point de racharnement avec lequel elle fut soutenue. C'était une question de liberté , non de la liberté des rois et du pape comme hommes , mais du pouvoir que le pape ou les rois auraient sur la liberté de tous les hommes , et sur toute leur liberté , morale et physique , sur leur liberté de penser comme sur celle d'agir , sur leurs consciences comme sur leurs personnes et leurs propriétés.
On le voit bien : ce n'était encore ici qu'un engagement d'avant-postes , précédant le combat décisif qui allait s'engager bientôt entre le maître légitime de
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ce que des usurpateurs se disputaient entre eux , et ces usurpateurs mêmes.
La victoire , on le voit encore, ne pouvait être douteuse; car ce véritable maître est chacun et tout le monde , les papes compris et les rois , mais pour leur droit individuel seulement , et non pour ceux de tous , dont ils espéraient follement de pouvoir y soit les uns, soit les autres, perpétuer dans leurs mains le monopole exclusif.
11 était bon pour la prompte et heureuse issue de la grande lutte, que la querelle préliminaire entre les rois et les papes eût précédé , qu'elle fût vidée entièrement, et même qu'elle le fût à l'avantage des rois. Non qu'ils eussent plus de droit que les papes à la tlireclion morale de la société ; bien au contraire , tant que la société était en tutelle , il valait encore mieux que ce fût au nom de l'autorité qu'à celui de la force brutale seulement qu'on la dominât, et qu'il y eût sur le trône une idée qu'une massue : mais parce que les papes étaient en possession du pouvoir absolu et sans contrôle , et que passant d'eux aux rois, il demeurait * prouvé que le prétendu droit dwin qu'on avait invoqué jusqu'alors pour en éterniser l'usurpation par le sacerdoce , n'était que le droit du plus fort , droit essentiellement amissible, dont les rois allaient, toujours de par la Divinité, abuser à leur tour ; et parce que le peuple, retrempé à cet imposant spectacle , ferait entendre à la fin sa voix puissante , la vraie voix de Dieu, et mettrait un terme à toute révolution et à toute guerre en proclamant que , faites . par lui seul , elles
Tavaient aussi été pour lui seul , et en convertissant le champ de bataille, purgé des ambitieux qui jusqu'alors l'avaient ensanglanté, en un vaste /orwm où désormais tous les hommes seraient appelés à discuter pacifiquement les intérêts de Thumanité.
Nous venons de jeter un coup-d'œil sur le résultat final que nous voyons apparaître dans un avenir de plus en plus rapproché. Fortifiés par cette vue consolatrice, reportons nos regards sur les efforts souvent atroces , toujours honteux , au moyen desquels Ter goîsme et la violence préparent, sans s'en douter , le triomphe du libre dévouement , de l'égalité sociale et de la raison universelle.
Le pouvoir souverain écrasé et avili pendant des siècles sous Tautocratisme pontifical , éprouva uncjgoie secrète à soumettre et à humilier la puissance religieuse, lorsqu'il lui fut enfin permis de reprendre sur elle les droits imprescriptibles dej'homme qu'il lui avait si inconsidérément laissé usurper: cette vengeance, née d'un calcul faux, enfantait l'injustice et provoquait ainsi indéfiniment Fioiquité et la vengeance ; c'était un appel aux passions et aux violences réactionnaires , qui flétrissait la cause de l'émancipation de l'intelligence humaine, dont les rois cessaient dès-lors d'être lès représentans. Il devenait évident, même pour ceux que la superstition de l'autorité aveugle , que les rois ne travaillaient que, comme avaient travaillé les papes, pour eux seuls : dépouillés par le sacerdoce de ce qu'ils appelaient si naïvement leurs prérogatives ^ ils empiétèrent sur des prérogatives qui
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n'appartenaient pas plus légitioiem^it au aaceidoce qu'ils dépouillèrent à leur tour « Les deux puissances demeurèrent toujours confondues ; seulement les rôles furent changés : la papauté qui avait joui jusqu'alors du monopole de cette double oppression , se l'était, à son grand regret, laissé enleyer par les gouvernemens civils, sans pour cela se mériter l'intérêt public comme victime d'une oppression nouvelle.
Depuis long^temps dressé à suivre servilement les impulsions du sacerdoce , le pouvoir montra peu d'aptitude à diriger l'opinion religieuse selon ses propres besoins et ses vues ; d'ailleurs, le ressort délicat de la religion,déjà dépouillé de son élasticité dans les mains des prêtres qui, quoiqu' habiles, l'avaient souvent tendu aveq|excès , acheva de se briser dans des mains plus lourdes et moins exercées. La société afiranehie par les rois du despotisme des papes , ne tomba pas pour cela sous celui des roia. Ceux-ci conservèrent la force brutale, mais n'eurent plus qu'elle, sans la consécration par les idées qui auparavant la légitimaient et la sanctifiaient. Rome était tombée ; elle avait ellemême précipité sa chute. Si elle avait connu et pratiqué l'art de céder. spontanément et à propos, à mesure que le progrès de la raison publique rendait une partie de ses anciennes prétentions plus palpablement insoutenable , on se serait peut-être pendant quelque temps encore abstenu de les lui disputer toutes à la fois. Son obstination fit conclure aux peuples que , spirituelle ou temporelle , l'omnipotence pontificale était également abusive et usurpée.
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Mais de ce que Tautel était brisé , il ne s'ensuivait pas qu'on sacrifierait dorénavant sur le trône; de ce que les prêtres n'étaient plus rois , il ne résultait aucunement que les rois seraient acceptés comme prêtres. Lies r<Hs avaient enseigné au monde qu'il pouvait se passer de prêtres ; le moment approchait où le monde allait essayer de se passer de rois. Les gouvernemens fondés sur le privilège sentirent alors, mais trop tard , la faute qu'ils avaient faite de saper le privilège par excellence et qui les renferme tous, celui qui supprime la liberté jusque dans Famé de l'homme, et sub-* stitue sa pensée et sa foi k la pensée et à la foi de chacun : ils voulurent le restaurer. Cette tentative qui témoigne de l'ignorance la plus entière de la marche des choses humaines , jointe à la plus stupide présomption , finira de les perdre.
Parmi les causes occasionnelles de la révolution française à laquelle ce livre est principalement consacré , il faut compter la mésintelligence entre le parlement et le pouvoir , à laquelle avaient donné lieu les disputes acharnées snvle jansénisme. Nous montrerons, lorsque nous parlerons de cette secte (') , que sans paraître se mêler directement ni des molinistes ni de leurs antagonistes , la philosophie néanmoins profita tout naturellement de la haine qui animait les deux partis rivaux et des erreurs où- elle les entraînait ; elle n'eut pour cela qu'à les laisser se déconsidérer l'un l'autre et se perdre, pour s'établir ensuite elle-même sans
(«) ParlM l> l. 9, cliap. 8, t. S.
émules, sur leurs ruines. Ce fut ainsi qu'après avoir applaudi au parlement qui attaquait l'ultramontanisme, les philosophes sapèrent rédifice entier de la religion romaine, auquel le parlement tenait encore, mais que les dernières querelles religieuses avaient fortement ébranlé, depuis que les appelans et les parlementaires avaient diminué Tancien respect pour Tautorité spirituelle dont ils avaient dévoilé les abus , et que les jésuites avaient compromis la religion elle-même , en vouant au mépris les pieuses momeries des jansénistes, avec lesquelles , si Ton excepte l'avantage de l'ancienneté , elle se confondait en bien des points.
Ce que nous avons dit de l'autorité religieuse s'applique exactement au pouvoir royal : afiaibli, dégradé, dépouillé de toute splendeur, de toute illusion, par ceux mêmes qui dépendaient immédiatement de lui, qui vivaient de lui et par lui, qui en empruntaient le faux éclat dont ik s'étaient revêtus jusqu'alors aux yeux du vulgaire; entretenu par la flatterie dans ses prétentions folles , impossibles ; nourri dans l'inepte entêtement de vouloir conserver le droit de nuire, tandis qu'en cédant franchement et loyalement cet absurde droit , il aurait pu se prévaloir encore pendant quelque temps de ses immenses moyens de coopérer âuR progrès de la civilisation , non pour éviter sa chute finale , qui était inévitable , mais pour la retarder, et la convertir en retraite honorable et pacifique; rais à nu dans ses abus les plus révoltans, bien plus par le cynisme de ses égoïstes défenseurs que par les accusations de ses adversaires ; d'ailleurs, sapé par sa
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base même, le principe de droit dwin, d'inviolabilité ^ d'hérédité , . prouvé incompatible avec la liberté sociale et l'égalité des droits, avec la possibilité pour un roi , sans cesse placé entre son intérêt auquel tout le convie d'obéir et son devoir qui n a pour lui que le cri de la conscience , d'être à la fois roi et honnête homme : tout contribuait à hâter le moment fatal que la philosophie avait préparé , mais dont les passions s'emparèrent , avant qu'elle eût pu en faire jaillir le bonheur de l'humanité et le perfectionnement social , sans secousse, ni spoliations, ni sang versé.
Ces passions furent d'autant moins coupables , * qu'elles avaient été fomentées par de longs siècles de vexations, d'injustices, d'outrages et de mépris, et qu'elles étaient parvenues au dernier degré d'exaspération parles provocati^s imprudentes des ennemis intéressés de toute amélioration, de la liberté, de l'équité, de la dignité humaine , auxquelles tout homme venant au monde a un droit égal au droit de ceux qui si longtemps s'étaient attribué Tinqualifiable privilège exclusif d'être bien nés ou même d'être nés. Les malheurs qui en résultèrent , quoique tombés en grande partie sur les artisans de ces désordres, n'en sont pas moins déplorables pour le véritable philosophe, toujours prêt à plaindre l'erreur et à pardonner le crime. Us reculèrent de quelques générations le triomphe de la réforme humanitaire par l'émancipation et la conciliation.
En outre, il faut l'avouer, on avait plus travaillé à renverser qu'à édifier : aguerrie à l'attaque , la gêné-
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ration révolutionnaire se trouvait peu exercée à l'orga^ nisation. Habile et énergique pour la conquête de ses droits , elle n'avait que bien vaguement le sentiment et l'amour des devoirs quMl y aurait à remplir nne fois que ces droits seraient reconquis : nouvellement échappées au régime de corruption et d'ignorance qui ne connaissait de droit que l'autorité , de moyens de la faire respecter que la force, les masses manquaient des lumières et de la moralité indispensables pour se reconstituer en société nouvelle^ et leurs cbefs ne croyaient pouvoir créer la liberté que par le despotisme , fonder la liberté que sur le despotisme. Il fallut que cette génération passât ; il faut qu'elle disparaisse jusqu'au dernier homme, avant que le véritable peuple choisi pour faire naître le bonheur de tous du concours de l'intelligencg, de la volonté , du dévouement de tous , entre dans la terre promise à la fraternité et à la raison .
Poursuivons le récit des événemens.
Louis XYI, en montant sur le trône, rappela le parlement pour se rendre populaire ; mais il voulut le mettre hors d'état de troubler la marche du gouvernement , sans songer que les magistrats ne devaient leur popularité qu'à leur opposition toujours croissante aux volontés des rois. Gela est si vrai que , lorsque ce corps antique prétendit résister à l'opinion qui travaillait à renverser le système religieux et civil que le parlement soutenait par instinct et par habitude , lorsque ce corps privilégié voulut arrêter le mouvement d'égalisation qui anéantissait tous les
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privilège», instrument jusqu'alors des philosophes réformateurs y maintenant obstacle gênant au vœu des philosophes et du peuple , ou plutôt jouet aveugle de la force des choses qui , par la destruction complète de tout ce qui était y préludait à la régénération radicale des hommes et des institutions, le parlement se Tît entraîner lui-même dans l'abîme , avec le catholicisme , les privilèges et le trône.
Cette force des choses et celle de l'opinion étaient telles, à cette époque, que ceux mêmes qui devaient évidemment succomber dans la lutteen hâtaientle moment par leurs désirs inconsidérés : déjà les appelons (4771) avaient demandé les états-généraux pour soutenir lés parlemens qui étaient leurs seuls appuis ; dix-sept ans après , l'assemblée du clergé de France, attaché par principe aii gouvernement absolu et à la religion ultramontaine , et qui aurait soutenu l'absolutisme gouvernemental même aux dépens du sacerdotalisme catholique, soUicitsT'en faveur du parlement, de nouveau exilé pour sa résistance à la cour , et proposa la convocation des états. On pouvait aisément prévoir dès lors quel aurait été le résultat de cette démarche importante : toute autorité arbitraire était devenue odjeuse aux Français, et les princes qui l'exerçaient ne leur inspiraient personnellement que de l'aversion et du mépris. L'affaire du collier (4785) avait fait éclater ouvertement ces sinistres dispositions: nous ne parlerions point ici de ce procès fameux^ s'il n'avait quelque liaison avec le sujet de cette histoire , à cause de l'implication du cardinal de Rohan, coupable
<le s'être entouré d'une foule de charlatans (*), d'escrocs et de prostituées, qui avaient abusé de sa simplicité et de. sa faiblesse pour l'envelopper dans une intrigue honteuse , dont le peuple s'obstina à croire la reine complice. Pie VI voulait déléguer des juges ecclésiastiques , quoiqu'il fût question d'un délit purement civil : le roi s'y opposa , et le cardinal se soumit lui-même au parlement de Paris; ce dont le pape se montra blessé au point que Louis XVI importuné 4o ses plaintes, déclara, pour les éviter à l'avenir, qu'il n'y aurait plus de cardinaux français ( ). Mais revenons aux états-généraux.
Ils se réunirent, en 4789. Quarante-sept évêques, trente-cinq abbés et chanoines, et deux cent huit curés se trouvaient dans le sein dé l'assemblée. Ceux-ci, qui
(t) Entre autres da célèbre comte Gaglîostro, qni faisait espérer an cardinal que le succès de son entreprise allait lui donner les moyens de propager les bon» principes, et de travailler à la plus grande gloire de rÊtre Suprême. On sait que TaTenturier sicilien xlont nous Tenons de parler, et qui s'appelait, dit-on, Joseph Balsamo, fut condamné (i79i)t après une procédure des plus irrégulières, par le Saint-GIEcc de Rome, à une détention perpétuelle au château de San-Leo, et que les ornemens de sa loge cophte furent brûlés sur la place de la Minerve. -— Mallio, annalidi Boma, aprilc A791, t. 4» p. 50 e seg. — Mémoir. hist. et pbilos. sur Pie VI, chap. 25, t. 2, p. 227. — Gorani, mémoir. secrets des cours, t. 2, p. 260. — Vojez la note supplémentaire à la fin du chapitre.
(^ Mémoir. pour servir ii Thist. ecclés. du xvni* siècle, à Tann. 1771» ^ l. 2, p. 574; 1774, p. 596, et 1788, t. S, p. 103. — M. Lac*'etelle. hist. de France pend, le xvui<) siècle, 1. 14. t. à, p. 861 ; 1. fl7, t. 6, p. 119 et sniT.;l. 18, p. 179 et suiv. et260. — Mémoir. hiàt, et philos. sur Pie VI, chap. 23, t. 2, p. 177 et suiv. — M. de Pradt, les quatre concordats, chap, 36, t. 2, p. 426. — Mémoir. de Tabbé Georgel, t. 2, p. 34etsuiv.
étai&nt les moins privilégiés de leur caste et les plus vexés par les privilèges du haut clergé, furent les premiers, au nomt)re de cent trente-quatre, auxquels se réunirent cinq évoques et archevêques, deux grandsvicaires et un abbé-commendata ire, adonner l'exemple de se joindre volontairement au tiers-état, qui jusque là avait gémi sous le double fardeau des privilèges du clergé et de la noblesse : ce fut l'évêque dé Chartres qui annonça cette fusion à l'assemblée ; l'archevêque de Vienne prononça le discours à l'entrée de tout son ordre. On promettait aux curés de les soustraire au despotisme des évêques , comme les appelans et les parlementaires avaient promis auparavant de soustraire les évêques au despotisme des papes, et en attendant que l'on pût promettre au peuple de le soustraire au despotisme des prêtres. L'expression énergique du vœu de la nation , hâtée encore par quelques fautes de la cour, éclata lors du serment du jeu de paume, et les trois ordres ne composèrent plus qu'une seule assemblée nationale. La marchedes événemens cessa dès lors d'être douteuse, car toutes les classes de la nation, tous les corps, tous les individus demandaient une révolution qu'on nç pouvait plus éviter, et dont les résultats allaient être décidés à la pluralité des voix. Les hommes de cette époque étaient bien diffèrens de ce que les circonstances les ont, fait devenir lors des réactions contre- révolutionnaires ; ce qui fit dire à
M. de Pradt « tout le monde veut de la religion;
alors tout le monde n'en voulait pas. » C'est ce qui fit que l'assemblée constituante, interprète de l'opinion
publique qui voulait dépouiller les prêtres de leur eiistence politique et de leurs richesses, n'eut aucune peine à réussir dans sesprojets contre un clergé qui se trou-^ vait alors « dans sa plus grande faiblesse connue. » Ses premières opérations concernant les affaires ecclésiastiques furent l'abolition des annates et des dîmes , et la déclaration que les biens du clergé sont une propriété nationale, dont le peuple peut disposer comme il l'entend : les chapitres , les chanoines, plusieurs évéques tonnèrent contre une décision qu'ils représentèrent comme l'anéantissement de la religion catholique, à laquelle cependant l'assemblée protestait de vouloir demeurer fidèle; le sang fut même versé en quelques endroits pour les intérêts des prêtres. Pie VI ne sentit pas moins que le clergé de France , que les. représentans du peuple venaient de frapper le coup le plus terrible qui eût encore été porté à la puissance religieuse, telle qu'elle existait , et il comprit tout ce qui lui restait à craindre pour la suite; mais il sentît aussi que toute résistance à un décret de la nation, sanctionné par le roi, serait inutile et peut-être dangereuse : il se tut. Au commencement de 1790, sans égard aux pétitions des Français de quelques diocèses, qui demandaient la conservation du culte et de ses ministres comme ils avaient existé jusqu'à cette époque, l'assemblée nationale supprima tous les ordres monastiques et abolit les vœux religieux perpétuels, malgré les oppositions de quelques prélats (*). Il y avait déjà long-temps que
(1) U y aTsdt ici ambiguïté dan» le» termet, ce qui entraioo «onvent
les esprits étaient préparés à cette réforme importante par les violentes attaques des écrivains du dernier siècle contre le monachisme. Dès Tannée 1766, avait été formée une commission chargée de Texamen des ordres religieux et de la réforme des abus que tout le monde signalait hautement , et sur lesquels une pétition présentée l'année précédente au gouvernement par vingt-huit bénédictins de la capitale , pour être affranchis de leur règle , avait surtout fixé les regards. La rébellion de ces moines, dont l'opinion voulait s'armer tout en s'élevant contre leur hardiesse , fut presque immédiatement rétractée , mais les opérations de la commission n'en furent pas moins poursuivies ; et Brienne , alors archevêque de Toulouse^ qui la dirigeait , imbu lui-même des opinions nouvelles , fît re* tarder l'âge fixé légalement auquel les jeunes gens pouvaient prononcer des vœux , et supprima les couvens habités par moins de quinze individus (').
des coiuéqaeiiceft ou plutôt des mconBéquence» graves. L'assemblée constHaante poaTait et devait même décréter la nullité civile des vceuk rdlgpleiiA^perpétaels on à terme, mais elle ne pouvait jamais abolir les TC»ax mémas. Elle n*atait pas de pouvmr sur lesconsciences qui dictent les Tœux et leftfont observer. Il était ridicule de sa part de défendre à ceux qui auraient fait des vœux» de demeurer ensemble, de prier et de jeûner en commun et de s'babiller de la même manière : il suffisait que les moines n'eussent aucun moyen de forcer celui d entre eux qui se serait repenti de son vœu , de le rompre et de rentrer dans la société, oh la loi n'avait jamais cessé et ne pouvait jamais cesser.de lui reconnai&tre tottê les droits des autres citoyens.
(<) Spitklers gesob. der cbrisll. kîrcbe. Se période, S 7^* P- &59 .-— Mé- BEioir* bist. et pbilos, sur Pie VI, cbap. 24, t. 2, p. 204» 215 etsuiv. — MaUîo, ann, di Roma, febraro 1790, 1. 1, p. 104e 105; aprile,p. 170. — Mad. de Stael^ consid. sur la rév. franc, part. 2, chap. 4» p« 250. — Fantin
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Au milieu de plusieurs réformes sages et utiles, l'assemblée constituante fut emportée hors de la sphère où , après avoir fait passer dans les lois les progrès de la raison publique, elle aurait dû se borner à préparer de nouveaux progrès en facilitant les réformes futures. Elle n'avait point mission pour redresser les esprits et les consciences; elle devait seulement les laisser se redresser indéfiniment, en empêchant que désormais aucun obstale matériel ne s'opposât à leur développement libre et spontané. Elle ne s'en tint pas à cette mission si belle et si large tout à la fois : les anciens abus renversés, elle voulutédifier à son tour; sans mandat légitime pour opérer ce que rien d'ailleurs ne la forçait d'entreprendre, elle éleva un nouveau sanctuaire, et oubliant tout-à-coup les principes équitables de la tolérance qu'elle avait promise , et qu'elle devait , u toutes les sectes paisibles , elle devint elle-même sectaire et persécutrice pour soutenir son propre ouvrage. Le nombre des évêques avait été réduit de cent trentecinq à quatre-vingt-cinq, c'est-à-dire au nombre des départemens du royaume; parmi les diocèses conservés, quelques-uns, avaient simplement perdu une partie de
des Odoards, hîsl. de larévol.l. 1, chap. 20, 1. 1, p. 87, et ckap.ao, p. 189. — L'abbé Georgel, mém. t. 2, p. 316 et suîv. ; t. 3, n. 1, p. 5 et BuW.— Moniteur, séances du 30 au 31 octobre et 2 novembre 1789, a. 80 • à 82, p. 826 etsuW. ; séances du 11 au 13 février 1790, n. 43 et suiv., p. 171.— Mémoîr. pour servir à Thist. ecclés. duxviuesiècle,àra#n.l765, t. 2, p. 476; 1766, p. 502; 1789, t. 3, p. 134 et 135; 1790, p. 146.— Ibid, t. 4, art. Brienne , p. 541. — Uabaul Saint-Etienne, précis bist. delà révol, franc. 1. 4, assembl. œnst._^ 1, p. 69, 73 et 75. — M. de Pradt, Jes quatre concordats, cbap. 21, t. l,p. 15. — Dulaurc, esquis. delà révol, franc, cbap. 2, t. 2, p. 62 et 63.
leur ancienne juridiction, d'autres avaient reçu en compensation une partie du diocèse voisin : toute juridiction d'un métropolitain ou d'un évoque étranger sur le territoire français avait été abolie, ainsi que tous chapitres, abbayes, prieurés, chapelles et bénéfices dans l'intérieur.
On avait décidé , le 12 juillet 4790, que désormais les évéques, éhis par le peuple convoqué en assemblées électorales , comme pour les élections civiles , et confirmés par le roi , n'auraient plus d'autre relation avec
le pape régnant que pour lui signifier leur nomina-
tion et protester de leur intention de vivre en com« munion avec lui, et qu'ils seraient institués par le métropolitain ,^ ou , à son défaut, par le plus ancien évèque de la province (^) ; ces principes propres à flatter la roture du clergé, comme s^exprime l'abbé Georgel, résultaient ^i partie d'une théorie que quelques-uns regardaient, quoiqu'à tort, comme entière* ment neuve, en partie ils se rapportaient aux prétentions des appelons, de limiter, à l'exemple, disaient-
(*) Les électears départementaax se ser? irent de lears droiu dans réiection des évêqoes jusqaVn 1801, dit le dac de Ricbeliea à Tambassadear anglai<i à Paris, dans une note da 16 août 1816. Il 'ajoute qoe, depuis 1790, la loi n'a plus reconnu de vœox religieux qae pour cinq ans aa moins, prononcés par na homme de ^ngt et nn ans ; qae le-* jésuites ne sont point reçns en France ; qoe, quoique la reUgion catholicfae soit celle de Vétat, ceax qui en professeat d'antres jouissent d*nne liberté religieuse absolue, et de tous les droits et honneurs cvnh; qo*il n'j a qaeleajuifÎB, les luthériens et les calTÎnistcs qui se soient fait reconnaître par le gouTememeiit, et que les miniftres protestaUs sont salariés par Fètat* -<* Report £rom commit, oaregul. of rom. cath. supplément, paperSf n. 5« p« 11.
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ils , de l'ancienne église , Tautof ité du saint siège par celle des évêques, et Tautorité éo^ prélats par celle des curés. C'étaient des droits que l'asseoiUéeconstituanl^ avait raison de reconnaître et dont elle devait protéger la libre jouissance : mais elle ne pouvait forcer personne à user de ces droits malgré lui ; ^le ne pouvait ni forcer les évoques à se faire élire par le peuple ^ ni les catholiques à se soumettre aux évèques élus de cette manière : quoi qu'il en soit, le roi sanctionna, le 26 décembre 1790, ces réglemens qui prirent le nom de constitution civile du clergé {^) , et que la cour de Rome permit à ses écrivains de couvrir de ridicule et de critiquer amèrement. Le pape consacra un bref à reprocher au roi personnellement son adhésion à la nouvelle constittition de Téglise de France. Elle fut en outre attaquée par une protestation de trente députés, évéques , qui s'attachèrent à démontrer Fillégalité des mesures que l'assemblée venait de prendre, et demandèreùt, pour obvier à ce vice radical, de consulter Féglise de France elle-même et le saint siège , dont le concours pouvait seul légitimer les changemens que l'on prétendait introduire dans la discipline ecclésiastique. Il y eut jusqu'à des appelons qui prirent parti oofitre la constitution t^vîle du clergé , et cent dil évèques français adhérèrent à Y Exposition des principes ^ ou protestation des trente prélats de l'assemblée naitionale (30 octobre 1790) : Rome alimenta secrètement le feu
(*] Un catholique hollMMlatBappelkrégttMOOiifltiUitiouNil» 4» Wmaœ
la filU dnjoMêéniwmê et la êmur ée VégèUe £UtMekt* •— Godti kerke verded. tegeu J. J. Van Rhyn, p. 76, etc.
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de la discorde , et les chaires et les confesëfonnaux sertirent à enflammer des hommes simples et ignorons qui 9 surtmit dans le midi , allaient bientôt* arborer l'étendard sanglant du fanatisme (')•
Tant d'obstacles n'empêch^ent paslesr^résantans du peuple de déclarer (4 janvier 1791) , que les évoques et les curés qui ne jureraient pas fidélité au nouveau code de l'église gallicane perdraient leurs places* Ce commencement de persécution ne tarda pas à faire naître le schisme et à entraîner après lui des maux encore bien plus déplorables. Les ecclésiastiques du côté gauche, au nombre de près de cent, et les évêques d' Autun (^) et de Lydda prêtèrent le serment demandé : tout le côté droit refusa, malgré le tumulte d'improbation qui régnait dans l'assemblée , dans les tribunes et jusque hors de la salle. Cet exemple imposa , et porta plusieurs des assermentés à se rétracter, de manière qu'il n'en resta que soixante-dix parmi les dé-
(*) Mad. de SUël, considérât, sur la révolnt. franc, part. 2, chap. 13, 1. 1, p. 815 et suiy. — Mémoir. de l'abbé Georgel, t. 8, n. 1, p. 23 et sniv. — Mémoir. pour serrii* à Thist. ecclés. du xvnie dècle, ann. 1790, t. S, p. 149 et suiv. — Spittlers gesch. der christl. kirche, loco cit. — M. de Ségnr, tabl. polit, de l'Europe, t. 2, p. 112. — Moniteur, séances da 26 et 27 novembre 1790, n. 332 et 853, p. 1870 et suîv.; séance du 23 décembre, n. 859, p. 1480, et du 26 au28,'n. 361 etsniy.p. 1489.— Rabant Saint-Etienne, précis hist. de la révol. franc, assembl. constitA. 5, t. i, p. 87 et 90. — Mallio, annali di Roma, maggio 1790, t. 1, p. 265, e seg. — Gorani, mémoir. secrets des cours, t. 2, p. 810. — Prezzîner, stor. deUa chiesa, t., 9, p. 266.
0 Le prince de Talleyrand. — ^oici comment le signalèrent plus tard les prêtres anti-concordataires : « Apostat public du christianisme, engagé dans un mariage à la fois sacrilège et adultère. • — Blanchard, rapport lor les six lettres de M. de Thémines, p. 5.
pûtes ; dans tout le royaume , quatre évéqùes seulement jurèrent, savoir, le cardinal de Brienne , arche* vèque de Sens, et les évêquès d'Orléans, d'Âutun et de Viviers : Brienne renvoya son chapeau à Borne , et y fut déposé et suspendu .
NOTE SUPPLÉMENTAIRE
CagliMtro.
' Noos extrayons ce qa*on va lire d'un, livre intilalé : Vie de Joaeph Balsamo , connu aouB le nom de comte Gagliostro , d'après la procédure instruite contre lui k Rome en 1790 , traduite sur l'original italien imprimé k la chambre aposloliquè, et enriohiie de notes curieuses.
GagUostro était sorcier ; il faisait usage , entre autres choses, des huiles saintes pour ses opérations magiques , qui connisl aient le plus souvent dans révocation des vivans et des morts qu il faisait apparaître. Ces ptestiges signalèrent le commencement de sa 'barrière , avant qull eût quitté Palerme pour aller exercer son industrie sur un plus vaste thé&tre.. — Vie de Gagliostro, ch.i, p. 5.
U contracte à Strasbourg une liaison intime avec un personnage illustre, dit le texte. «En peu de temps, par les travaux de la maçonnerie, Gargliostro prit sur cet homme un empire despotique et se rendit son tyran. Ansd ses desseins eurent un plein succès. U avait dit à sa femme : Je veux nC emparer de sa tête ; tu feras le reste. Sa victime donna dans les deux pièges qui lui étaient tendus. On pourrait dire quHl tomba au milieu de deux feux. 11 prodigua aux époux des sommes considérables d*argent et de riches bijoux. » — L'éditeur français met en note : « L'historien romain, suppôt de Tinquirition , se garde bien de dire que cet illustre personnage était un archevêque , un cardinal , prince de naissance et prince de Tégtise , enfin Louis de Bohan , archevêque de Strasbourg. 11 ne peut s'empêcher de Tindiquer par Thistoire du collier; mais. . . il espère que du moins quelques-uns de ses lecteurs ignoreront ' que ce fut un cardinal qui fit un dieu du fourbe Balsamo. » — ibid, p. &9 et 50. V
Les dépositions de Gagliostro qui accusait les maçons d'être les ennemis dé la monarchie en général, et sartoat des gonvememens de France et de Reme , semblaient n'avoir pour but que de se rendre Finquisition favorable en la flattant, comme l'observe fort bien l'éditeur français (ch, 5, p. 125). — L'inquisition prit acte et profita des aveux contre la maçonnerie , mais n'améliora pas le sort du dénonciateur.
Dans les cérémonies ridicules des apparitions des sept anges et de tout ce que les dupes exigeaient qui leur apparût , au moyen de l'enfant ( la pupille ou la colombe) ei de la carafe, selon les rites de la maçonnerie égyptienne, le grand cophte (GagUos4ro) mêlait la crojanmc en. Dieu et
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1^16 TI MBdamiid Tégliie eoostitationnene. — Lh andens évéques aeee^Bt oette Mn« leoee. — AvigMB réyBi à la Pnnee.^L'a«eiiiblée législallf e sape la christiaBisiM.— Prof ocationfl des prêtres réfractaires. — Exhortatioiis do pape.-- PcnéeiliMB des iBsermemés. —SappUoe de Louis XVI. — La couTentioB déporte les prêtres.— Ab- JaratioB de quelques miBistres des autels.— FaBatikine des Vendéeas.— ChooaBiiene.
Pie VI s'était contenté jusqu'alors d^anathématiser les philosophes qui , disait-il , ^' entremordaient à Tassemblée constituante , et (par un bref doctrinal du 10 mars 1791) la constitution française à laquelle il reprochait, entre autres erreurs, celle de consacrer la liberté dé penser et d'écrire, liberté à laquelle, selon lui, il fallait toujours s'opposer et par tous les moyens, même au risque d'encourir l'exil et les plus grands maux. Il s'était abstenu de condamner ceux qui avaient fait cette constitution et ceux qui aidaient à l'organiser, de peur probablement de hâter le moment fatal qui lui enlèverait la France; il crut enfin que son silence paraitrait plus honteux encore que blâmable, et il se décida à le rompre. On venait de sacrer les évêques constitutionnels j en remplacement de ceux qui ne s'étaient point soumis aux mesures de l'assemblée : le pape adressa aux cardinaux, archevêques, évêques, chapitres, au clergé et aux fidèles de France, le bref Caritas (13 avril 1791) et d'autres subséquens, par lesquels il réprouva tous les actes des députés français, en exposant ce qu'il appelait les hérésies de la constitution civile du clergé et les vices du nouveau mode d'élection > en ordonnant à ceux qui avaient prêté le
ÉPQQitt Hv PARTIA I, LIVRE X. 875
peines tant spirituelles qae corporelles contre les maçons Tulgaires, les iflamaés •! les maçons égyptiens , eontre leurs fauteurs et àdhérens , furent renouyelées et renforcées. — Ib. eh. S, p. 210 h 323. ^
A Toccasion du procès d^Ga^UpsIro, op 4^"^^^^ ^^^ ^^S^ ^® maçons à Rome, à la Trinité-des-Monts ; mais les membres, avertis à temps, arvaient délogé et emporté leurs papiers les plus importaos. Ce qui rostaU serril li faire cpoualtr» qu'elle datait de 1797 ; qo*on y a^ait (ait de aomhrvsaea véMptions^ de nationaux et d^étrangers; des affiliations, des yisltes et des travaux hebdomadaires ; qu'elle était en correspondance avec ses sœurs de Liège, Ljon, Malte , Milan, Na pies, Londres , Palerme, Varsovie , Paris , etc. ; que la dernière de ces villes était la Loge mère , -«laprèa de kqaelle celle de Rome tenait un député el d*oà elle recevait 8C9 ips^ctiQm, eto« Elle fut {erméo. -^ Ihid. oii, 4> p* %U et solv.
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Pie YI s'était contenté jusqu'alors d^anathématiser ^^^
les philosophes qui , disait-il , ^ entremordcdent à Tas- ^ ^
semblée constituante! , et (par un bref doctrinal du 10 ^P^
mars 1791) la constitution française à laquelle il repro- ^ V
chait , entre autres erreurs, celle de consacrer la liberté '^^ po
dé penser et d'écrire, liberté à laquelle, selon lui, il fal- ^ tac<
lait toujours s'opposer et par tous les moyens , même "^^six au risque d'encourir l'exil et les plus grands maux. Il s'était abstenu de condamner ceux qui avaient fait cette constitution et ceux qui aidaient à l'organiser,
de peur probablement de hâter le moment fatal qui lui lèces
enlèverait la France; il crut enfin que son silence paraîtrait plus honteux encore que blâmable, et il se décida à le rompre. On venait de sacrer les évêques ^c constitutionnels \ en remplacement de ceux qui ne \^J' s'étaient point soumis aux mesures de l'assemblée : le ^^ pape adressa aux cardinaux, archevêques, évêques, chapitres, au clergé et aux fidèles de France , le bref Caritas (13 avril 1791) et d'autres subséquens, par lesquels il réprouva tous les actes des députés français, en exposant ce qu'il appelait les hérésies de la constitution civile du clergé et les vices du nouveau mode d'élection > en ordonnant à ceux qui avaient prêté le
mm^
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sermeat ùnpie de le rétracter, et en déclarant les prélats constitutionnellement institués, ainsi que les curés intrus, criminels, illégitimes,, hérétiques, schismatiques et sacrilèges. Ce jugement fut accepté par tous les aaciens évéques de France , moins quatre , et par cent trente-cinq éyêques étrangers, c'est-à-dire d'Italie ^ d' Allemagne , de Savoie, d'Espagne, des Pays- Bas, d'Angleterre, d'Irlande, de l'Asie et de l'Amérique ('). Mais aucun écrit de la cour de Rome ne pouvait être publié en France , sous les plus fortes peines , sans l'approbation du corps législatif et la onction du pouvoir exécutif; et d'ailleurs tout y avait changé de face : le gouvernement poursuivit les évoques inconstitutionnels pour leur faire abandonner
(*) Sar les questions que lui avaient adressées les <^vêques non^constitolionnela de France, Pie VI répondit qull n était pas permis de re«!evoir le baptême d'nn curé intrus, évidemment scfaismatique, si ce n*est ,cn cas d'absolue nécessité. Il fallait fuir les usurpateurs, arcbeTêques, érêqaes, eCc. On ne pouvait, ni se marier devant le cm-é assermenté, ni lui demander la permission de se marier ailleurs, ni lui annoncer qu*on était marié. C'était une hérésie de déclarer le mariage devant le magistrat civil. Les cérémonies funèbres devaient cire célébrées par les pasteurs ^tintes ; après quoi, il était permis de laisser les intrus emporter le corps (26 sept. 1791). — Corresp. orig. des émigrés, t. l,p. 271 h 282.
Ca. règlement fut conçu dans le sens de ces instructions, . où. Ton ne f«at, sans sourire de pitié, voirie pape opposer sèrieu-'emcnt les dSsposi- %as dxi concile de Trente au torrent de la révolution française. D après
règlement, tout nouvcau-né était assuré par la sage-femme ou Tac-
*ebca.r9 ce dont on dressait un acte en famille qu'on faisait ensuite inscrire sur les registres de la municipalité. Il en était de même pour JD^riage qui était contracté devant notaire, puis transcrit à Téiat civil : pastecar légitime était seul compétent pour la bénédiction nuptiale.
cliosos se passèrent réellement ainsi dans plusieurs villes de France, ks municipalités t jalouses d'assurer l'état des citoyens • , se prêtèrent laisatmiiient aux exigences des dévots. <— Ibid. p* 287 à 290.
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leurs diocèses^ où le peuple commençait à s'fntéresBer à leur coQstaAce et à leurs malheurs; et le corps de Voltaire qgi n'avait pu être enterré que pàt ruse , treize ans auparavant, fut déposé avec pompe au Panthéon. Outre la perte d'une grande partie dcison influence religieuse, Rome se vit dépouiller par la ré volution française de ses états d'Avignon et du comtat , qui furent entraînés par le mouvement auquel tout alors obéissait autour d'eux : une constitution avignonaise avait d'abord été sanctionnée par le vice-légat romain et puis cassée par le pape. Il s'ensuivit des massacres entre les républicains et les pontificaux, et enfin la réunion définitive de cette partie de la France à la monarchie française; l'assemblée nationale se vengea de cette manière des brefs de Pie VI, et la populace brûla l'eflRgie de ce pape^ avec ces mêmes brefs, au Palais-Royal (i) . Sur ces entrefaites , l'assemblée législative avait suc^ cédé en France à l'assemblée constituante : forte de la fkiblesse du pouvoir exécutif, elle ne respecta pas plus
(f) Fanlîn des Odoards, bîst. de la rétolut. 1. S, ch. li et suit. t« i, p. 926 ; 1. 9, eh. 15, t. 2, p. 99 ; eh. 17 et suît. p. iOk. -*-' M. de Ségor» tabl. polît, de TEurope, t. 2, p. 187. -^ Rabaut Saint Etienne, précis bisi. de la révolui. franc. 1. 5, assemb. constit, 1. 1, p. 101. — M. Lacretellc, précis bist. de Tassemb. légîsl. introd. îbid. p. 198 ; 1. 1, p. 212 et 290*
— Mallio, ann.di RoDia^ lagUo 1790, t. 2, p. 4: ottobre, p. 151; geQnaro 1791^ t. 9, p. 104 ; febrara, p. 170 ; aprile, t. 4» p« 2 e seg.; settembre, t. 5, p. 81 e seg. ; noTembre, p. 220 o 241. — Report from sel. commit tee, onregul.of rom. catbol. subj. n. 8,p.25;append.n. 8, p. 298.
— Prczziner , stor. écoles, t. 9, p. 259, 265 e seg. — P« L. Blanchard, abus sans ex. de Tant, ecclés. § 6, p. 62. — Le même, oppoàit. de la déclarât, des é¥êq. d'irl. p. 54. — Mémoir. bist. etpbilos. sur PieVI, ch. 25 , t. 2, p. 220; ch. 26, p. 291 et snW. — 5piltlers gesch^der cbrûtl. kir cbe,V période, S 76f p. 541. — Méinoir, pour servir à Tbist. ecclés.
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l'autel que le trône, qui menaçait d'écraser fious ses ruines le sanctuaire contre lequel il s'était pendant à long-temps appuyé. Bientôt les nouveaux législateurs sapèrent ouvertement le christianisme ; ils abolirent â'|J[)ord le décret rendu par la constituante , qui avait proclamé la religion catholique religion de l'état, en décrétant que l'état et la religion n'avaient rien de commun ; ensuite , ils contredirent eux-mêmes la sagesse -et l'éternelle vérité de cette décision , en persé^cutant systématiquement ceux qui voulaient conserver leurs opinions religieuses, en renversant les églises et les autels , en excitant en quelque sorte le peuple à profaner tous les objets de son culte , en violant jusqu'aux tombeaux.
Cela n'eut cependant lieu que.par degrés : une foule de pétitions désignait les prêtres insermentés comme conspirant ténébreusement contre le nouvel ordre de choses. La constituante leur avait permis de célébrer dans les églises des assermentés : ils en profitèrent pour conférer de nouveau tous les sacremens déjà conférés par ceux-ci qu'ils déclarèrent schismatiques , et dont , dirènt-îls , tous les actes étaient essentiellement nuls. Ils tenaient des registres séparés pour inscrire les enfans qu'ils rebaptisaient et les époux qu'ils re-
du xvnie «iècle , > Tann. 1791, t. 5, p. 158, 469, 17S, 185 et 188,— Ibid. t. A> p. 5A3. ~- Moniteur du 25 décembre 1790, n. 859 , p. 180 ; du 28 déceipbre, n. 362, p. 1498 ; d« premier janvier 1791, n. 1, p. 8 ; du lundi 3, n, 8, p«10 , etc. ; séance du 4pn^çr, n. 5 et 6, p. 19 et suiv; ; séance dn 9}nin, n. 16, p. 668. '— Mémoir. de l'abbé Georgel^ t. 8, u. i, p, 49 et suiT. — Hïartens, recueil dea traités, t. 6» p« 400.
980 RËVOLDUON FRANÇAISE.
mariaient; hors de leur commuDion, prétendaîentils, il n'y avait que concubindge, il ne naissait que des bâtards : ils reconfessaient et donnaient une se-* conde absolution , la seule valable, proclamaient-tls , de toutes celles qui étaient accordées en France. L'inquiétude et l'agi tatipn, suites nécessaires de ces instigations se manifestèrent en tous lieux et forcèrent la législature à prendre des mesures sévères pour sau^ ver l'œuvre révolutionnaire. Une des premières et qui porta le coup le plus sensible , fut de priver tous les réfractaires des traitemens et des pensioàs qui leur avaient été accordés par l'état.
Pie YI lança alors de secondes monitions aux .évoques constitutionnels de France, par lesquelles il réfuta et condamna les apologies qu'ils, avaient publiées, et les exhorta au repentir, sans néanmoins les retrancher encore du corps de l'église : il se contenta de menacer des peines spirituelles l'évéque d'Autuo qu'il appelait le principal auteur du schisme , l'archevêque de Sens, les évoques de Viviers et d'Orléans, tous auteurs et fauteurs de la constitution civile du clergé, et les assermentés quels qu'ils fussent (*). L'assemblée continua ses réformes : sur la proposition d'un archevêque, elle prohiba tout costume ecclésiastique et religieux. Elle proclama la liberté indéterminée des cultes, au
(*) Ce i\*est pas toat : il poussa toutes les puissances catholiques à se liguer pour étouffer la philosophie en France , seul moyen d'arrÊtcr la propagande. Pour cela , il fallait priucipaiemcnt empêcher le débit des tkativaii livre» où que ce fût. C*cst Tobjet d*une note présentée h cette époque par le nonce du pape au roi du Portugal , qui y est fortement exhorté h s*opposer pour autant qn*il est en lui au renversement du trône
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moment mémeoù elle faisait emprisonneret condamner à la déportation les prôtres catholiques qui refusaient de régler leur conscience sur la sienne : le veto du roi en cette circfonstanceayant été mal préparé et étant encore plus mal soutenu , ne put retenir ces malheureux dans les prisons que pour les réserver au massacre. Le 10 août 1792 rendit la position du clergé plus difficile et lui ôta tout moyen de salut : les prêtres qu'on arrêta durent jurer le maintien de la liberté et de l'égalité. On commença le transport d'une partie des prisonniers qui souffrirent sur la route tous les maux que la grossièreté et la violence purent leur infliger (') ; ceux qui restaient furent égorgés le 2 et le 3 septembre, avec environ huit mille autres détenus, au nombre de plusieurs centaines, évêques et prêtres, dans les seules prisons de la capitale (^), au temps même que le roi
et de lantel , médité par les réTolationnaires , non seulement en Franco mais dans toute TEarope. Et le souTeraîn pontife fait entendre que c^est bien le moins qu'il puisse espérer de S. M. très fidèle , lorsque tant d'autres princes concourent à la même œuTre en « prodiguant le sang de leurs sujets et Tor de leur trésor. » — Correspond, orig. des émigrés,
(J) Il y avait réellement haine populaire contre la personne de tous les prêtres sans exception^ et cette haine est encore Tivace dans bien des cœurs : elle est injuste , parce que, quelque haïssable que soit 1 esprit dominateur et tracassier du sacerdoce , il peut y avoir et il y a de bons prêtres. Mais sous un autre point de vue, cette haine est fort explicable: elle est une conséquence nécessaire, providentielle même, de tant de siècles d*abus et d'iniquités commises par les prêtres catholiques d'autrefois, et dont il est impossible que ceux d'aujojard'hui, même cettx qui en sont ianocens , ne soient pas les victimes.
(*) Aux Carmes furent massacrés l'archevêque d'Arles , deux évêques et cent soixante prêtres : les royalistes disent onze cent soixante-huit ecclésiastiques. Les prêtres détenus k l'Abbaye et à Saint-Firmin furent égalemeilt égorgés. •— Dulaute » esquis* de la révo). chap. d j t. 2 , p. 188,194 et a09.
hérétique de Krusse chassait les prêtres schismatiques Gon^titutioQoels des Tilles qu'il conquérait sur les Français »qu il y rétaUissait les catholiques iiisermen* tés, qu'il rouvrait les couyens et les églises (')• Meaux, ChâloDs, Reim/s, An^as, Bordeaux et d'autres villes suivirent Texeniple de Paris. Enfin y un gouvernement républicain fut établi sur les débris de la royauté qui venait de s'aflfoisser sous le poids de ses longues iniqui* tés et de ses fautes récentes; et le supplice de LouisXVl (2i janvier 1793) fui décrété avec les votes pour la mort, de cinq évoques sur dtx-sept et de seize prêtres
sur vingt^deux (*) ; neuf évéques avaient voté pour la détention de Tex-roi (*).
(*) Il réUblit entre autres Tévêque de Verdun , et lui donna trois milk livres : en récompense, le prélat demanda ses ordres sur la condaîle à tenir dans son dioGàie. T<Mit ks chanoines reçurent de l'argent de S. M. hérétique et se montrèrent également prêts à lui obéir. -— • Correspond, orig. des émigrés, 1. 1 , p. 24 et 101. .
(^) L^évêque constitutionnel de Blois, Grégoire, condamna Louis Gapet d vivre. Les opinions énengiqi^eft qa*il avait manifestées à le séance dnSl septembre 1792, ou il avait dijtd«ns le langage du tenaps: «Tontes les dynasties n'ont jaotais éié qoe des races dévorantes qui ne vivaient que de chair humaine «... Les rois sont dans Tordre moral ce qae les monitre» sont dans Tordre Tghyùqw, Lea eonrs «ont Tatelier des crimes et la tamère dos tjraas. L'hiatinre des rois est le mar^rologe des nations; etc. , etc. • le firent accuser dans la suite, c'est-à-dire lonsqne les rois eurent de nouveau usurpé le earaclère sacré dlnvioiabilsté, en. crime irré^ûssible de régi€44e. Mous nous bornerons à le plaindre pour avoir professé avec les jansénistes Tenreur de croire qoe hor$ dt Cégtiêt U n'y a p&int de talut^ et pour avoir , . conséqoemment à cette croyance i contribué à organiser civilement cette é^gtise où , aux yeux de tont eatholiqne zélé , de bonne foi et ocmséqnent , il faut pJns on mwM omtrëindre les hommes 4i^entrer. -^ Voyes s AnnsJ. de la relî||leii» tm th , p. 35 à 41, — Histoire des sectes relig. t* i , p» Si.
<') PelUer , dern. tabl. de Paris , ch. 7, t. f , p. 112 ; élu 8 , p. tkO et soiv, et 887. — Mémoir. pour servir à Thist. ecclés^ du ma^ sièek ,
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Déjà la conventiou nationale, exaspérée pat Toppon sitiqn tantôt violente tantôt perfide qui mettait d?in* surmontables obstacles à ses projeta de réorganisation sociale , sç voyait «^éduite à perpétuer la révolution par le despotisme dictatorial et è ne pouvoir soutenir ce despotisme que par la terreur et^le sang. Un nouveau décret de déportation contre les |»rêtres qui isegV taient les dogmes de la liberté prétendue et delà cruelie égalité au nom desquelles on traînait au supplice tes dissidens et même les incrédules , remplit les priswis des villes maritimes, où les maladies et les mauvais irai* temens lesdétenitô firentmourir avantque la^âix permit de les transporter aux îles. Quarante-deux religieuses en un seul département , dit La Harpe d^ns son Fanatisme de la languie révolKtionnaire , et seize carmélites à Paris furent exécutées comme conspiralriceSé Les ecclésiastiques qui purent se soustraire aux redhier-, ches de leurs persécuteurs, allèrent témoigner par leur présence en Allemagne , en Italie, en Espagne , ^ dans les P^s-Bas et en Angleteri«(*), que l'intolé-
aii]i««7lt,t|.«5, p.i98; t7W,p.l9«, 201 , 20:5 , 207 et 242 ; 4793, p, 2 W ^ 22». — M. Lacretrile , précis liist, <le i'asBejdb. légbl. L 4 , t. i . p. 208; 1.8, p. 287, 290 et 295.— Du Laure ,* esquis. de la révoL franc, ch. 1 , t. 2 , p. H et suiv. — Prezziner , slor. deUa chiesa, t. 9 , p. 2W. — 'Fa<i1în<!e« Odoards, hîst. de la rèvol. 1. 4, ck 28 , t. 2, p. 147| 1.5,cli.H,p,î89;1.0, ch. 6, p. 842. — Mallîo, innalWdi %ma, mBrzol793,l.'(r, p. 178 e seg. ; aprîle, p. 277; maggio, t. 7, p. 24; ghïgno , p. 118 • leltembre , t. 8 , p. 29 ; oltobre , p. 90 e 11 8. — Maàme» de Staël , comidér. sur la rétolut. franc, t. 2 , part. 3 , p. 80 ; ch. 6,;p. 41. ^Mèmoir.de l'abbé Oeorgel, sec, UgisLat, n. 2, t. 3, p. 810 et 6iâT,842et8iiiT., éln. 5, p. 470; content, t. 4,n. 1 et 2 , p. 21 et su^r. et tt.», p. M7. — Moniteur du 22 septembre 1792, n. 266, p. 1180.
(*) Voyez la note supplémentaire , à la fin du chapitre.
rance , même lo squ'elle se déguise sous !e semblant philosophique de ne proscrire que les seuls intolérans, «•'est pas moins redoutable que celle du fanatisme re- %îeux dont la philosophie avait si long-temps signalé les funestes conséquences.
Plusieurs érêques constitutionnels, des prêtres et un ministre réformé donnèrent à la convention où ils siégeaient alors comme députés, le spectacle d'une abjuration publique de ce qu'ils appelaient leur charlatanisme passé, c'est-à-dire de la religion chrétienne, et ils déclarèrent qu'ils se consacraient entièrement au culte de là raison, de la patrie et de la morale (')• Neuf évêques se marièrent ; des prêtres en firent autant, et continuèrent à officier, une pique à la main et le bonnet rouge sur la tête. Ce n'était plus qu'à l'ombre de ces extravagances que l'on pouvait encore approcher du sanctuaire fermé à tout prêtre raisonnable et décent. Les changemens des noms propres, de ceux des jours , des semaines , des mois et de Tannée devaient contribuer à effacer toute idée de céré- \ monie et de fête religieuse; et il allait désormais être défendu de prononcer le nom de l'être soi-disant
(*) GobeU archevêque constitationnel de Paris, qu'on avait tohIu forcer d'abjurer la religion catholique en la déclarant devant la conventidi un tissu d^absurdités, consentit seulement h abdiquer avec ses douze vicaires, ce qu'il fit le 10 novembre 1795. Le même jour, lut décrétée Tabolîtion du culte catholique, qui fat remplacé par celui de U Raison. Les sections de Paris s^empressèrent de ce moment d'envoyer à rassemblée tous les ornemens d'église, les saints^ les vases, les argentcrfcs , les reliquaires , e«c. , pour être employés à la défense de la patrîe. ^ Dulaure , esquis. de la révolut. franc, cb. 2 , t. d , p. 13 et suiv.
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Dieu ^ comme on s'exprimait , malgré le décret de la liberté des cultes dont on devait le renouvellement à Robespierre. Le catholicisme ne se montrait plus que dans un coin de la France^ mais il s'y montrait avec toutes ses fureurs et avec toutes ses fraudes : la guerre de la Vendée , instiguée et nourrie par les prêtres, fit commettre bien des actes de barbarie des deux parts ; un curé de Dol ^ui se disait faussement évêque d'Âgra et vicaire apostolique, contribua à enflammer l'armée des^ Vendéens, jusqu'à ce qu'ils furent détrompés par un bref du pape lui-même. Les royalistes succombèrent , et les prêtres qui furent faits prisonniers périrent avec eux par les divers supplices qu'inventait alors la fertile cruauté de l'esprit de parti. A la fin du siècle , la guerre de la Vendée était dégénérée en une espèce de brigandage qu'on appela chouannerie et que le clergé continua encore à soutenir. En 1794, les ministres du culte furent enveloppés dans les proscriptions générales de la terreur, qui ne se terminèrent que par la perte des jacobins et par la mort de Robespierre , peu après que ce dictatour aussi fanatique que religieux de la révolution (')
Q) Beligieax ne signifie pas simplement ici reconnaissant rezislence d^unc cause première, et regardant comme anti-sociale la doctrine qui la iiie , msùs surtout homme à convictions profondes et s*j sacrifiant aTec fanatisme , sans calcul d mtérêt* de Tanilé et d'ambition , et s y sa* crilîant tout entier* Après Robespierre, la rétolotion tomba aux mains d hommes d'une tout autre trempe, pour qui cette révolu ti on était, non plus un but, une religion , mais un moyen , une exploitation. Leur corruption , leur égoîsme , leurs intrigues perdirent le directoire , firent serrir le consulat de transition à l'empiré, et rendirent la restauration ineTitable, Celle-ci voulait rajeunir des conrictions usées , mortes : elle ne fit que céder la place aux conrictions nouYclles que les vieilles gêné
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eut proclamé la croyance nationale en un Être Suprême, et fait décapiter Gobel, ex-arcbevèque constitutionnel de Paris, comme ennemi de Tordre public et athée (*).
rations qui s'en vont compriment encore , mais dont le triompke n'est pas moins assuré. A elles sera due la réformation progressive, la régénération sociale sans secousse perturbatrice comme sans terreur, par la propagation des vrais principes et la conciliation des intérêts, parle rapprocLement des esprits et Tunion des cœurs. Au siècle de la papauté^ Robespierre e&t été un Grégdlre VU; au siècle de la royauté, un Louis XI : après 89 il fut lui-même. Robespierre immolé, larévolutîoa n'eut plus que des Louis XV et des Alexandre Vt. Nous le dirons ici , parce que nous croyons utile, nécessaire, de fixer, une fois pour toutes, les idées eur la grande époque dont le dix-neuvième siècle est la continuation : Robespierre fut le révolutionnaire' par excellence ; la révolution, qui est toujours un mal, posée en fait, il fut réeUement rfaomme que la Providence avait destiné à la mener selon ses vues et sa volonté. Mais nous nous hâtons d'ajouter, ce que nous avons dit encore ailleurs, que tous nos vœux, tous nos efforts tendent à prévenir les révoletions, à rendre les Robespierre impossibles. L*bnm9nité étant libre de se dé- Telopper, oh serait l'obstacle k ce qu^elfe se réformât? Et s'rl n'y a point d'obstacle , qu'est-il besoin d une force qui renverse 9 ^ au contraire l'humanité est comprimée , corrompue , violentée par ledespotisme, une révolution éclatera tôt ou tard ; et alors un Robespierre , ce fléau de la génération qu'il traverse , sera pour rbumanité ua don de Dieu.
(^) Fantin des Odoards, bîst. de la révolnt.L iS , ch. & à ?« t. 5, p. 10; 1. 14 9 ch. 10 , p. 168 ; L 15, cb. i , p. 2f52. — Mallio , annab di Roma, lugUo 1793 , 1. 10 , p. 186 ; ottobre , 1. 11^ p. 87 ; dicembre, p. 225, e maggio 1794 , t, 13^, p. 24 e seg. — M. de Ségur, tabl. polit, de l'Europe , t. 3 , p. 73. — Mémoir. de l'abbé Georgel, t. 4 , p. 26 et suiv. t. 5 , p. 356 et suiv. — Mémoir. pour servir à Thist. ecclés. du xvme siècle, 2irann.l793, t.3, p. 285, 242 et suiv.et 254; 1794, p.258; 1795, p. 278. — Moniteur du 9 novembre 1793 , séance du 17 brumaire an 2, n* 49 , p. 198 , etc. -^ M. Lacretello , précis hisf. de la conv. nat. 1. 2 , t. 2 . p , 63 ; L 8 * p. 107 et 140 à 1 43 ; 1. 4 > p. 1 ^7 ; précis hist. du direct exécut. 1. 5, t. 3»p* 220. — Dnlaure , esquis, histôr. de la révolut. franc, ch* 5 , t. 4 , p. 199 et suiv.
C'était au raoment.même de l'affaire de GatheTÎne Théos ou Tbéot,'qae la calomnie conloadîl; avec celle ifte la pcoclattivtîon de l'Être Suprême. — > Dolaure , ibid. p. 190 et suiv.
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE
L'Aoglelerre et les prôbres émigrés.
On a beaueonp Tatflé hir générosité ê^ Aûgliris Adtèrs 1^ ^tréi'éâigréft de France , et Toii a eti raisoii ; lés secours accordée au mâlhea'r, dans quelque Circonstance que ce soit, et par quelques motifs d'aiÏLenrs que ce puisse être t sont trop prédem tfui yéwt du pMtosdpke peur qtt*il cherche januâs k diminuer la réCoiuiaiBÉancC ()U*î1b Ônf droit dtnspirer. Cherchons k ndus conyaincre de plus en plus que' famour de rhumanité et les devoirs de Thospitalité ont seuls guidé les Sommes de toute nation et de tout parti qui ont recueilli les membres fugitif du cleirgé catholique français ; mais gardoiis-nous dé jugei^ aussi fayorablement les gouTernemens ennemis de la nouirêlte république. Le gou» Ternement anglais, entre autres^ ne voulait-il pas armer et enrégimenter le^ prêtres et les éVêques catholiques , ce qui, tout à la fois, l'aurait débarrassé d'eux et aurait angmenté le nombre dés soldats rebelle» S Imir patrie? L'histoire ne nous a-t-elle pas conservé la lettre qu'écrivirtet à ce sujets le 1 mai i.i9ki ^ commandant anglais de Jersey, les évêques de Bayeux> de Dol et de Tréguier ? fin entre, Tévêqùe de Dol et cinquaiiié prêtres français ne faisaient^ls pas partie de Fexpédition des émigrés à Quiberon , mitrcdilée d'une manière tout à la fois si perfide et si atroce par le» Anglais ? . . . ( Voy. Correspond, sécrète de Gharétte, iJtôiltét, etc. , \
journ. d'Olivier d'Argens, U 2^, p. 574» et pièces )ostiL n« &, p. 6ti^ ï 598. — Dulaure, esqûis. de la révolut. franc, t. 4* p* 40. ) — Au reste , lesprîiicipes profeSsés^ptii'lês ecclésiastiques français, en cette Cîrconstaii^ ce, nous ofi&eat plusierâ remafquesà faire, d*abord su^ Teeprit dé pro^ sélytitme qu'ils avaient mamfesté à Tile de Jersey où ils avouaient que le protestantisme était si heureuseiment établi, ent;herchaàt à convertir les habitans au catholii»0inê » ce ddnt on poHa publiquement plainte devant les tribunaux ; et ensuite ^ur le refus de Ces eccléâaâtâques da défendre la même ile contre les attaques des républicains. Les raisons d'aUt<»ité et les raisons de eduveUance qu*âlléguèirtent les trois éVêques pour se soustraire au tfer^ce miMtaîre , éont la critiqué la plua amère de la conduite du clergé catholique de toute TEurope , dans des temps plus éloignés de notks , et liommément des prêtres et des ihoines beîges révoltés contre l'Autriche , en i79f , de cenx: d'itaMe dans les Wt^c* tiens de Naples et de Toscane contre les Français, et de ceux d'Espagne pendant* toute lïi guerre de là Péuiiisule contre fempcreur Napoléon.
C'était en plçin jour qu'ils assassioa^^Al , «ptt teti pri« spnniers , soit les citoyens au milieu éd6 rues et des places publiques^ au profit^ disaieflt-jls, de la royauté et de la religion. Lyon était leur centre d'qiératiKiii. Partout les magistrats étaient ou terrifiés par ta peur , ou complices de <;és forfaits.
. Ce fut en cette circonstance que, les constitutionnels se croyant appelés a rétablir le culte catholique en Fran* ce, çin^ évêques assermentés, et entre autres GrégoirCi i^^unirent et publièrent une lettre encyclique , mu dé* clarations de laquelle se hâtèrent d'adhérer trente-trois autres prélats » c'est-à-dire , l'égUse de France presque tout entière , puisqu'à cette époque plus de la moitié des sièges épiscopaux étaient vacans. Mais bientôt de nouveaux nuagesparurent sur l'horizon : la convention, avant de céder la place au gouvernement qui devait lui succéder, reprit à froid et sans avoir, comme au corn* mencement de la révolution , la nécessité à alléguer pour excuse» son système dé persécution contre le clergé; le directoire suivit les i^êmes erremens. Le serment de reconnaître la souveraineté du peuple fut exigé .avec rigueur, et ceux à qui leur conscience ne permettait pas d'ériger en dogme la soumission B%t^ rieure qu'ils professaient aux lois existantes, (Virent punis de la prison et de l'exil. On motiva cette intolé* rance , sur ce « quMl était absurde de laisser en France des hommes qui , par principe de religion , devaient s'efforcer de rendre à lepr culte toute la splendeur dont il jouissait sous l'ancien régime , tandis que cette splendeur était incompatible avec les principes du gouver*-
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Mté : ce i)'.6st point {X)nr la punir, ajoQtaîU
' 'sperser celte iniliçe du pape; c'est pour
' ! 1er, sur 1^ faibles cerveaux de nos
> enfaas^, le venin âatinciviquè qu'elle
il, ^t qu'elle croît de aon devoir de ré-
.s peine dé danuuition éternelle. » Ces ar-
:^ ctaie^t^préciséai^t.ceux dont s'étaient servis
I apes, pour motiver leur aystéme de proscription
litre les hérétiques d'abord, et ensuite contre les
philosophe;;^ qjue, dis2^iant;-ils^ il fallait à tout prix em«-
pécher de distiller, sur les esprits des hommes simples
le venÎA de l'irréligion, il est vrai que F opinion catho*
lique étant abrs évidemment la plus faible , il eût été
de la prudence de ses chefs de modérer le zèle de leurs
partisans 9 au liw d'énjiettre, comme ils firent ( avril
1795 ), une circulaire aux prêtres réfractaijpes pour
louer et exciter ce zèle qu'ils appelaient charitable et
sage. Mais les fautes de leurs adversaires ne donnaient
pas aux an^i-catholiques le droit d'être injustes à leur
égard.
Bientôt les évoques réunis et leurs adhérens mani-^ restèrent leur opinion dans une nouvelle encyclique qu'ils avaient destinée à répandre un projet de règlement pour l'église gallicane , en remplacement de la première constitution civile du clergé, qui était alors généralement condamnée à l'oubli , et que plusieurs des prélats qui l'avaient embrassée d'abord continuaient à abandonner à mesure que le gouvernement proclamait des promesses , malheureusement trop souvent violées , de liberté religieuse. Le plan des évêques con-
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stilBtionnels réunis ne s'attira d'autre reproche de la part des anciens évèques , que celui dWecter une trop grande indépendance du saint siège : dans le régime de l'église comme dans celui de l'état, rhorreur de l'anarchie avait exagéré le besoin que l'on croyait a\oîr du pouvoir absolu , pour s'arracher atix maux dont le - seul despotisme avait été la première cause (').
Mais déjà le chef du catholicisme tremblait pour l'existence de sa souveraineté temporelle , la seule qu'il eût conservée presque intacte, au moment qu'on faisait main-basse sur ses autres prétentions. Jusque là sa conduite envers la république française avait été pour le moins équivoque. Pie VI , il est vrai , avait toujours reçu les vaisseaux français dans ses ports , n'avait jamais permis que les républtcains fussent insultés ou vexés par ses sujets , et s'était opposé à la publication dans ses états du manifeste de Charette contre la république. Mais d'un autre côté , il avait constamment renvoyé en France « bien bénis , bien fanatisés, munis de secrètes et sanguinaires instructions , des prêtres dont les discours , les écrits, la seule
(') Mémoîr. pour servir à Thist. ccclésiast. du xTin^ siècle , ann. 1795 , t. 3, p. 271 , 274, 281 et 285 ; 1796, p. 287. — M, Lacretellc , précis hist. de la conyent. 1. 5 , p. 197. — Ann. de la rclig. n. 3 , 1. 1 , p. A9 à 60 el aill ; n. 16 , t. 2 , p. 361 et suiy. — Mallio , ann, di Roma , dicembre 1794, 1. 14» p* 265; marzo 1795, 1. 15, p. 159 eseg.; gennaro 1796 t. 18, p. 67. — Décad. philosoph, 4® ann, 1er ti-im.n. 55, 10 brum. C 1 nov. 1795 ) t. 7, p. 246 et suiv. ; 3® trim. n, 72 , 36 germin. (19 avril 1796 , V. s. J p. 188 ; n. 74 , 20 floréal ( 9 mai v. s. ) , p. 316 et 317. — Dulaurc , esqnis. de la révolut. franc, eh. 1, t. 4, p. 5 et suiv. — Preizlner , stor. délia oLiesa , t. 9 ^ p. 280 c seg. — De Potter , vie de 3cip. de Ricci pièces just, note 63«, t. 2, p, 843.
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présence étaient bien plus pernicieux et* causaient bien plus efficacement la guerre civile que tdui^ les manifestes des rebelles. » Maintenant Torage semblait menacer de plus près la puissance -terrestre des papes. Le général Bonaparte ^ que d^ victoires aussi nombreuses que brillantes avaient annoncé à l'Italie comme destiné à régénérer cette belle partie de l'Europe , avait (1796) accordé à .Pîe YI , sur la médiation du ministre espagnol Azara, dont nous avons déjà eu occasion de parler , un armistice que le pape acheta de la république française , . au prix de la cession des légations de Bologne et de Ferrare, d'une contribution de quinze millions , et des cfaefs-d'iœuvre des arts de la Grèce ancienne et de l'Italie moderne : le directoire avait demandé , outre. cela, la révocation «tes bulles et brefs pontificaux lancés contre la constitution civile du clergé de France depuis 1789, ainsi que l'abolition del'inquisition de la foi dans toute la catholicité et de la castration des enfans pour le chant d'église; mais il n'avait point appuyé sur ces demandes, lorsqu'il avait vu la résistance du saint siège : et la congrégation de douze cardinaux que Pie Yl avait consultés à ce sujet à Florence, avait décidé que le pape devait plutôt mourir que de revenir en quoi que ce fût sur ses anciennes sentences.
Le port d'Ancône était occupé par les troupes républicaines : bientôt quelques revers éprouvés par les Français dans leur lutte contre l'Autriche, firent croire au peuple ancohîtain que le ciel prenait sa défense et qu'il le lui annonçait clairement, en permettant aux
894 AéVpf^Tpif FR4^ÇAJS^.
imagOB de Id Yiepge 4'puvrir les ym% et à ceUcs de saipt Gyriaque de rire , iiu|)$K)les que. l'évéque d'Anqône et les magiatral^^ d^ l{|f|iê|P9 ville allèrent admirer en pleurant. Les saipts de la capitale du catholieisme ne tardèrent pas ^ Imiter cet exenple; les têtes s^é*» chauffèrent ('). « Tout ce- qui pouvait le plus efficacement soulever le pâni^e contre les. Français ^ dirent ceux-ci, la cour de Jlptoe n'a pâîAt rougi de l'employer. Elle a laisséiiire 0U9 ce qui est très probable, elle a ordonné des naôraples qvi devaient exaspérer les esprits , qui surtout seaibkraient prouver que le cid protégeait l'Italie et détestait. la nation française. » Les commissaires de la république ne sont préservés du sort de Bassville (dont noue parlerons tout à l'heure ) que par la prévoyanoe du ministre Azara qui ne les perd pas un seul moment de vue. « Voilà , sans doute, pourquoi , malgré les miracles et les processions des jours précédons, ils n'ont été ni insultés par le peuple, ni assassinés. Mais qui pourrait excuser la conduite du saint siège ? Le momi^nt était bien choisi pour laisser faire des miracles aux vierges et aux saints ! N'oublions jamais ce nouveau tmit de la politique papale. »
Sur ces entrefaites , les envoyés romains près de la république française refusaient de traiter définitivement avec elle , sous prétexte qu'ils n'avaient pas reçu leurs pleins-pouvoirs, mais uniquement parce qu'ils espéraient que les Autrichiens vainqueurs en Italie permettraient à leur maître de déposer le masque. Ce
0) Vojes la première note supplémentaire , à la fin du ckapitrc.
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twent au conlraireles Français qui vaÎBquirdnl , «t les pleins-pouvoirs $0 trouvèrefit entre les mains d«s plé« nipotentiaires papalins à point nommé. Mais le di* rectoire ne fut pi^nt dupe de cette jonglerie , et les comjqiissaires pontificaux eurent ordre de quitter Paris dans les vingt-quatre heures* Peu de mois apr^s (eosi** mencement de 4797), Pie VI séduit par une espérance folle , et devenu aussi orgueilleux qu'il s'était montré lâche jusqu'alors, selon la- coutume des prêtres, dît un journaliste de la république romaine, rompt lui-mêm^ l'armistice ; ses agens promettent en tous lieux qua^* rante mille ans d'indulgences à ceux qui marcheraient contre les fléaux de l'église, adorateurs de l'arbre de la liberté , polythéistes , polygames^» violant filles et femmes et dévorant les enfans (c'était ainsi qu'ils. dé« peignaient les Français ) , et ils prétendent ne parler qu^au nom du pape qui accordait lui-même la grâce de Dieu et la gloire des élus pour chaque meurtre d'un républicain Q. La plupart des petits pays récemment occupés par les Français se révoltèrent^ les Italiens tuèrent quelques-uns de leurs vainqueurs aux cris de P^we Marie I Ils se firent saccager par le reste,
(1) V Le pape prisit tons ses bîen-aimés et enfant catlioliqaes , frères en Jé^Ds-Chmt , de prendre les ifimBs pour I0 bien de la chrétienté et de sa sainteté. Tou^ ceux qui tueront un Français , ajoutait le pontife , feront nn sacrifice agréable à Dieu , et leurs noms seront inscrits parmi Qeu9 4fe9 élos du Seignenr. t Cette semence d*un fanatisme atroce ne tomba point sur nn terrain stérile ; ontre les fruits qu^elle produisit alors» nous rappoiierons plus bas l'auto-da-fé de sei^e juifs massacrés et brûlés 4 Sienne, pour célébrer le départ des Français (1799) , et que nous croyons pouvoir également attribuer aux sentimens de cruauté religieuse, nés des exhortations papales.
Enfin les intrigues de la cour de Rome forcèrent Bonaparte à recommencer la guerre, et, bientôt après. Pie VI à conclure la paix de Tolentino , en abandonnant à la France , purement , simplement et pour toujours , Avignon , Bologne , Ferrare et Ravenne , en recevant garnison française à Ancône, en payant trente
et un millions à la république , en faisant désavouer par un ministre papal à Paris le meurtre de Bassville, et en rendant la liberté à tous les détenus pour opinions. Une seule bataille perdue , le jour même de la capitulation de Mantoue, et par suite la dispersion de Tarmée pontificale dont tout le matériel était tombé entre les mains des Français, avait déterminé cette paix dont on ne fut pas généralement satisfait en France. On n'y croyait guère aux promesses de Pie VI , s' engageant à reconnaître la république comme une des amies les plus vraies de Rome ; on riait de Tépithète de très cher fils donnée par le pape au général français , et de
la bénécUction apostolique répandue sur celui-ci; on critiquait amèrement la correspondance amicale de Bonaparte avec ce qu'on appelait le prêtre-roi , ainsi que les formules qui témoignaient du respect et de la vénération du premier pour le second, et qui se proclamait son très obéissant sen^iteur{'). Le pape, disaiton , avait aussi promis sur sa foi « d'exécuter l'armistice , et il avait engagé sa parole qu'il l'observerait et le ferait inviolablement observer dans tous et chacun de ses articles , de n'y jamais contrevenir ni permettre
(•) Voyei la deuxièirc note snpplémcntaire.
qu'on y contrevînt directement ou indirectement en aucune manière (').}» Et cependant , dès qu'il eut reçu la nouvelle de quelques revers éprouvés par les troilpes françaises sur le Rhin, sa sainteté avait scandaleusement rompu cet armistice conclu et ratifié d'une manière si formelle. Qui s'est parjuré une fois , disait-on, ne reculera pas devant un second^parjure, s'il croit voir quelqu' utilité pour lui à le commettre. Quoi qu'il en soit , le respect craintif qu'inspira l'armée de Bonaparte, se fit remarquer dans la conduite du pape qui , en négociant avec « ses très chers fils en Jésus- Christ , les citoyens composant le directoire exécutif de la république française , » permit à son envoyé à Paris de leur donner ou de ne pas leur donner la bénédiction apostolique , comme ils l'auraient désiré. On peut en dire autant des journaux romains de cette époque : on les \it rendre justice aux talens et à la valeur des Français qu'ils avaient jusqu'alors traités avec mépris ; ce mépris retomba dès ce moment avec plus de raison sur le gouvernement romain lui-même , dont les murmures d'un peuple vexé et de patriotes exaspérés préparaient peu à peu la ruine (")•
(^] Promettîamo saUa nostra fede eparola di esegairlo (rarmislice) e di osservarlo^ c di farlo înTiolabilmenle eseguire ed osservare in ogni pODto ed articolo, e di giammai contraTTenirvi, ne pcrmeUere che direttamente o indircttamente. vi si contrarvenga in maniera alcuna, etc.
La ratification du traite deTolentino fut conçue dans les mêmes termes que laTaît été celle de }*armistice, et signée le28 frévrier. Le directoire Tarrêta le 12 germinal. — Décad. pbilos. n. 24, 3o flor. ( i9 mai 1797V.S.).— DePotter, vie de Hicci, pièces juslif. not. 72, t. 2, p. 591.
(*) Annal, de la relig, n, 18, t. 4, p. 427; n. 19, p. 454 ; t. 9, p. 136.'
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La paix avee le pape fut proDoiptemetit suivie dû renversemeiit de l'oligaffcbie vénfitieiïiie. ËUe avait Cru le général Joubert dé&it et s6n ârniée anéantie : à finfttigaiion d^ Anfriekiens, elle arma les Esclavons et les paysans; «les prêtres^ e'est ^^ipoléoii lui-même qui parle , prêchèrent la destruction des Français et de nouvelles vêpres sieiliennieg* Tous les Ffançais furent massacrés à Yérone , et leurs corps furent jetés (feins l'Adige. Quatre cents d'entre eux , tant malades que blessés , qui étaient dans les hôpitaux , furent inhumainement égorgés ; on exerça de sen^labled cruautés dans d'autres villes du territoire vénitien. » Bonaparte se préparait à marcher sur Venise , lorsque le gouvernement de cette ville corrompit le directoire français et en acheta l'ordre de respecter son existence. Cette correspondance étant tombée entre les mains du géné-
— Mémoir.'hist. et philos, sur Pie VI, ck. 27, t. S» p. 268, 270, 283 et 902. — Décad. philos. W ann. premier trim. n. 55, 21 fendéin. (12 octob. 1705 ), t. 7, p. 112et ii8; 4« trim. n. 85, 10 frdct. (27 août 1796 t. s.) t. 8, p. 436 ; 5« ann» 2» trim. 30pliiv. (i8féTr.), p. 382 ;n. 17, 20fent. (10 mars 1797 ) p. 699 et 500 ; n. 24, 80 flor. (19 mai) p. 378 et soir. — 'Défense 6\\ clergé français àLokidre8,p. 28. — ^DePotter, vie de rdcci, pièces jastif. not. 70, t. 2, p. 300 et 361 ; not« 72, p« 371. — Mém<Mr« pour servir à Thist. ccclés du xyni" siècle, ann. 1796, t. 3 p. 290; 1797, p. 295. — Mallio, annali di Roma, giugno 1796, 1. 19, p. 87 ; settembre, t. 20, p. 27 e seg.; febraro 1797, t. 21, p. 89 e seg. — * Spittlers gesch. der chrittl. k^che, 5^ période, $ 78, p. 546. — Martens, rec. des traités, t« 6> p. 642. — Fantin des Odoards^ hist. de la révoUI. 19, ch. 27, t. 7, p. 140; 1. 20, ch. i5, p. 214; 1* 22, ch. 1*, p. 874. — L*abbé Georgel, mémoir. t. 5, p. 411* — Grégoire, lib.de FégU gallic. ch. 12, p. 232. -s— U banditore délia verità, n. 8, 26 febraro 1798, p. 29 e 32. — M. de Pradt, les quatre concord. ch. 27, t. 2, {5.188. — L. Bonaparte, docftni. hist. sur la Hollabd», part. 1, 1. 1, p. 68. — Prczziner. stor. dclla ehîesa» t. 9, p. 2B5.
rai en chef, oelui-<^ «ans y donner de publicité, fit sortir le ministre français de Venise , envoya son aidede^camp Junot déclarer la guerre à la république (9 avril 4797), et lé général Baraguay-d'HîUiers en oc* coper la capitale (mi-mai). L'^avocat Dandolo fui mis à la tête de la démocratie vénitienne (*).
Le cours des victoires remportées au dehors par les généraux fiançais , n'empêcha pas les troubles d'éclater au dedans d'une république sans cesse flotlante entre le tourbillon des mesures révolutionnaires et la stabilité d*une loi véritablement conâtftutive. Depuis quelque temps , le gouvernement considérant TinappKcabilité des lois trop rigoureuses de la convention contre les prêtres catholiques réfractaires, s'était borné
à exiger des minisires de tous les cultes, sous peine de devoir vider le territoire de la république, une simple déclaration de soumission à ses institutions. Cette mesure et le soin que prit le général Bonaparte de procurer les moyens de subsistance avec toute la sécurité possible pour en jouir aux prêtres français émigrés en Italie , au moment même où le directoire faisait délivrer des passeports pour ce pays à tous les ecclésiastiques qui en demanderaient , avaient beaucoup contribué à raffermir la tranquillité intérieure, lorsque le 18 fructidor décida la supériorité des plus anciens d'entre les directeurs sur leurs collègues et du directoire sur les corps législatifs , et fit recommencer les persécutions contre les prêtres que le parti vaiaqu
avait protégés par ses décrets. Bien loin qu'on permtt le rappel déjà promis des prêtres exilés en 4792 , de nombreuses déportations eurent lieu de nouveau et condamnèrent à expirer lentement dans les déserts de la Guyane, tous ceux qui refusaient de prêter le serment de haine à la royauté et à l'anarchie. Aussi , il faut bien l'avouer, les prêtres avaient étrangement abusé de la tolérance que le gouvernement avait montrée à leur égard. Paris était de nouveau livré aux émigrés et aux fanatiques qui, par les journaux dont ils inondaient les département, encourageaient les habîtans des communes à demander collectivement le rétablissement du culte catholique , comme religion dominante. Déjà ils ne doutaient plus de leur prochaîne victoire: « le moment approche, écrivaient-ils, où toutes les ordures constitutionnelles* seront balayées du temple de Dieu ; il s'écroule visiblement cet édifice de boue , élevé par les mains du crime et de l'erreur. »
Mais la loi du directoire n'en était pas moins un instrument de persécution et de despotisme. La Belgique surtout où les mesures de 1793 n'avaient point été exécutées , offrît un vaste champ à l'exécution de ces dispositions vexatoires ; les prêtres se faisaient un honneur de leur résistance à l'oppression , surtout depuis que l'archevêque de Malines et son clergé avaient donné l'exemple de l'opposition , en refusant de publier la déclaration du gouvernement républicain concernant la police des cultes. Les souffrances des prêtres insermentés augmentaient naturellement l'aversion des
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dévots pour les prêtres républicains qui suivaient la même bannière politique que les persécuteurs dé leurs collègues ; et de cette manière se trouvait retardé le rétablissement d'un culte national que le directoire, qui affectait des projets de réorganisation , voulait au moins avoir Fair de protéger. Pour parvenir à ce but, il fit assembler un concile à Paris. Soixante^douzé &^' clésiastiques constitutionnels dont vingt-six évèques , se réunirent (septembre 1797) dans l'église de Notre- Dame : mais ni l'opinion générale, ni les circonstances ne les favorisaient encore au point de leur permettre de faire ce qu'ils auraient désiré, et leurs opérations se bornèrent à placer la république française sous la protection de la vierge Marie; à justifier le serment de haine à la royauté et à l'anarchie ; à se plaindre du clergé dissident, évêques et prêtres insermentés ou qui avaient rétracté le serment constitutionnel , et de ceux qui , sur des missions prétendues ou illégales , troublaient les diocèses et égaraient les fidèles ; à proposer un plan de réunion et de pacification religieuse pour toute l'église gallicane ; à saper Tultramontanisme et l'autorité temporelle des papes sur les gouvernemens catholiques ; à consolider les principes professés par l'église d'Allemagne, principalement au congrès d'Ems , et par tous les pasteurs et les écrivains qui avaient embrassé le parti des canordstes modernes ; enfin à ériger de nouveaux évêchés dans les colonies françaises ().
(1) M.Lacrctelle, précisiiist. d a direct. exécut. I. i^t. 8,p. 66; 1. d, p. 139 et 143. •— Annal, de la relig. n. Z, t»5, p. 64 et suiv.; n. 15, p. 358,
Cependant la liberté et l'enthousiasme qu'elle inspire avaient pénétré en Italie avec les armées fran*çaises. Déjà la nouvelle république cisalpine avait reçu des mains de Bonaparte une organisation et des lois <»lquées sur celles de la grande république , sa pro* tectrice : le culte y fut aussi l'objet de dîsposttîoBs particulières. Le gouvernement déclara qu'il ne to* connaissait pas les vœux religieux , et il laissa y par conséquent, à chacun la liberté de les observer ou de les violer , de d^neurer dans les couvens ou d'en sor* tir ; il décréta qu'aucun écrit venant de l'étranger et regardant directement ou indirectement le culte, ne pourrait être publié sans l'approbation du directoire exécutif; et il annonça que désormais il nommerait aux sièges épiscopaux vacans^ en vertu des droits de l'ancien souverain de la Lombardie auquel il avait succédé. La république cisalpine eut la consolation de voir ses pasteurs entrer dans ses vues : l'homélie prononcée le jour de Noël 1797, « par le citoyen cardinal Ghiaramonti , évéque d'Imola (qui venait d*étre cédée par le pape aux Cisalpins) , » en faveur du nouveau gouvernement démocratique , est devenue d'autant plus précieuse que cet évêque ' républicain monta peu de temps après sur la chaire de saint Pierre, et qu'il
87S» etc. , «te. — Déead. philos. 6« ami. n. l6, iO Text ( 18 févr. 1797
T.8.] p.4S8 et 508; 20 messid.{ 18 juillet) 4® trim. a. t9»p»122 et 123 ; n. 31, 10 thermid. ( 28 juillet )^. 252 ; n. 34, 10 fructid. (27 août), p. 429. •— Annal, catholiq. t. 3, p. 678. — Mémoir. pour sernr ii rbkt. ecclés. du xyiii^ siècle, à Tannée 1797, t. 3, p. 308 et 318.-— Mallio, aonali di Roma, giu^no 1707» t. 22, p. 78 ; ottobre.t. 28, p« 89.*->C(ftiioiu et dccrets du concile nat. de Fraoce, en 1797, pasdin.
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l'occupa pendant près de vingt*cinq ans sous le nom de Pie VU.
Rome elle-métne ne tarda pas à être enveloppée dans la destinée qui paraissait alors commune à tous les états qui avaient été gouvernés ou plutôt exploités par un pouvoir arbitraire. Dès Tan 1793 , la cour romaine avait vivement excité la colère des Français qui lui reprochaient le meurtre de Bassville , secrétaire de la légation républicaine à Naples. Ce jeune enthousiaste envoyé à Rome par Mackau , ministre de France près de Ferdinand IV, pour attacher les armes de la république au-dessus de la porte de Tacadémie des beauxarts et du consulat, en dépit des réclamations du ministère pontifical irrité à cause de l'occupation d'Avignon , du peu de considération dont jouissaient les Romains en France et des affironts qu'on ne cessait d'y faire aux armes du pape ; ce jeune enthousiaste , disons-nous, aidé de Flott, officier de marine, avaif encore outre passé ses instructions et avait succombé 60US les coups du peuple furieux qui , après cet assassinat, voulut incendier l'académie française, aux cris répétés de « Vive la religion! vive le pape! vive saint Bartfaélemi l Mort aux Français! » C'est là le récit le plus simple d'un altentat dont on peut accuser à la fois l'imprudence de celui qui en fut la victime et les sinistres dispositions du gouvernement où il fut commis. Cinq ans après , il y eut de nouveaux troubles dans la capitale du monde catholique, et un nouveau meurtre qui finit de renverser les faibles restes de la puissance temporelle des souverains pontifes. Nous avons déjà
remarqué qu'il existait à Rome comme dans le reste de l'Europe, un principe de mécontentement et d'insubordination , suite nécessaire d' une longue et malheureuse servitude : l'élan donné à Tesprit humain par la révolution française s'était communiqué aux peuples les plus éloignés, et rien ne pouvait réprimer leur ardeur à l'approche des armées de la république propagandiste* Une sédition excitée à Rome contre les Français qu'on accusait de fomenter les troubles et la révolte des sujets pontificaux , coûta la vie au général Duphot, massacré jusque dans le palais de l'ambassadeur Joseph Bonaparte ('). Ce forfait fut vengé par le général Berthier, qui marcha sur Rome et y fit proclamer la république. Pie VI se retira dans la chartreuse près de Florence (*).
(1) Pour prix du trailé de Tolentiao, aa moyen daqael Bonaparte a-vait saaYé la dominalion sacerdotale, les prêtres cherchôrent à Tempoisonner. Le générai autrichien Warmser dénonça le projet de ces canailles ( canaglie ) à son Yainqueur. « Après le traité qae j^aYais conclu à Tolentino, dit lempcreur à Sainte-Hélène, avec cette conr trompeuse et imbécile de vieilles femmes, les Romains firent tous leurs efforts et employèrent tous les moyens pour assister les Autrichiens, et placèrent même un général allemand à la tête de leurs troupes. On excitait de toute manière la populace, et on employait toutes les ressources de la bigotexieetdela superstition pour la pousser à massacrer les Français. Le général Duphot, qui demeurait à Rome comme particulier, fut assassiné à la porte de mon frère Joseph, qui y était envoyé en ambassade. ■ Gepen. dant Bonaparte craignant une rupture avecNaples, tenait à consenrerla paix avec le pape. Il lui suffisait qu*on châtiât les coupables, que le général ProTerafût renvoyé, et que le gouvernement pontifical s*humiliât de- -vant le directoire. Mais celui-ci en jugea autrement; il ordonna de marcher, et Berthier fonda la république romaine. — CMeara, Napoléon
en exil, t. 2, p. 121 et 3A2.
(!2) Mémoir. hist. et philos, sur Pie VI, ch. 26, t. 2, p. 247 ; ch. 28 et suiv.p. 32A« — Mallio» annali di Roma, gennaro 1793, t, 9, p. 26 ®
Arrêtons-nous un moment pour considérer Thumîliation à laquelle se voyaient enfin condamnés les papes ^ maîtres absolus dans la catholicité entière , huit siècles auparavant ; souverains redoutés de toute l'Europe , dans le centre de l'ancienne civilisation de cette même Europe, au quinzième et au seizième siècles ; aujourd'hui trop faibles pour conserver une insignifiante principauté temporelle qu'une nouvelle civilisation ne leur permet plus de retenir, et qu'ils n'ont ni le sens ni le caractère de résigner avant qu'elle leur échappe ; chassés de leur capitale , insultés et méprisés par leurs sujets, par leurs prêtres!.... Un journal publié à Rome au moment du changement , et rédigé par Lampredi, ex-moine toscan, s'applaudit aussitôt de ce que les Romains avaient enun secoué « le joug qui enchaînait les talens et les plumes des écrivains , et qui empêchait la vérité de se montrer , et la raison de se faire connaître ; » il parla « du gouvernement trompeur , du monstrueux despotisme , » sous lesquels Rome était opprimée etqueles liens de la politique et la magie des préjugés avaient si long-tempsempêché de renverser, « despotisme qui était à la fin devenu aussi insultant qu'il était faible, aussi orgueilleux qu'il était misérable. » Le religieux-journaliste rapporte la déclaration du peuple de Rome de vouloir rester fidèle
seg. ; settembre 1797, t 23 , p. 56 a 60. — Mémoir. pour servir à Tliist. ecclés. du xvme siècle, à Fann. 4798, t. 8, p, 321. — De Polter, vie de Ricci, pièces justif. not. 7/», t. 2, p. 410. —M. Lacretelle, précis hist. du direct, exécut. 1. 2, p. 86, 100, 102, 115 et 166. — M. de Pradt, les quatre concord. ch. 28, t. 2, p. 196. — Spitllers gescliichte der christl. kirche, 5© période, § 79, p. 547.
NOTES SUPPLÉMENTAmES.
No I. ^ Vierges miraculeiises , à la fin da dix-huitième siècle.
M. le docteur, depuis monsignor Marchetti, TobscuraDt détracteur de Tabbé-Flenry , fît un gros livre in-A** de plus de trois cent cinquante pages, intitulé: «Prodigj aTvenutiin moite sagreimmag^nidi Maria santiseima,» pour prouver que les images de la Vierge à Rome aTÛentouTert et remué les yeux : nous n avons ^u que le Raisonnement qui précède ce tEiomphant ouvrage , comme lappelle Téditeur qui Ta fait imprimer à part ( Ragionamento su i prodigj, etc. )• Les miracles , y cst*il dit , durèrent pendant six mois ; on recueUlit les dépositions authentiques de quatrevingt-six témoins oculaires (ce qui, pour Vobserver en passant, fait plus de tort à la vérité des prodiges anciens , qu*il ne prouve en faveur de celle des prodiges modernes) ; il y eut , en outre , neuf cents autres témoignage^ également légaux et canoniques , mais moins réguliers pour la forme ; le miracle opéré à la vue de quatre-vingt mille personnes , fut pris , plusieurs fois, sur le fait , et les clignotemens des yeux de la sainte Vierge furent mesurés au compas; enfin tous ceux qui ne croient pas ces prodiges sont des impudens , des insensés , des furieux , des ignorans , des imposteurs, des hommes vendus , des coquins, des animaux bruis , des enragés, des bouffons, des imbéciles et des mécrcans (p. 14« i7, 23, 41, etc. 4 etc. j. En 1820, M.Vincent Albertini, professeur d'éloquence à Fermo , fît réimprimer Thistoire des madonnes miraculeuses d^ncône, à Ancône même, sans qu*aucun Ânconitain osât lecontredire.il ne faut pas cependant inférer de là qu*aIors tous les Anconitains y crussent, quoique Fauteur eût insinué que le général Bonaparte luimême y avait cru.— Il est remarquable qu'en 1817, la sainte Vierge essaya, mais en vain , de renouveler h Rome les scènes -de la fin du siècle dernier : le nombre des Marchetti était diminué de beaucoup , et le gouvernement pontifical ne craignit pas de s*altirer les épithètes peu civiles du prélat, en dérobant les images miracaleuses à rcnthousiasmc des dévots. — Voyez la Vie de Scipion d^ Ricci , note 71 , t. 2 » p. 362 et suiv.
No S. — Lettre de Pie VI au général Bonaparte , et réponse du général an pape.
« Cher fils, salut et bénédiction apostolique. Désirant teiminer à Tamiablenos différends actuels avec la république française, par la retraite des troupes que vous commandez, nous en?oyons et dépuions vers vous.
comme nos plénipotentiaires» deux ecclé&iasliqucs, M. le cardinal Mattei , parfaitement connu de tous , et mon^gnor Galeppi , et deux séculiers , ]e duc dom Louis Braschi, notre neveu, et le marquis Camille Massimi, lesquels sont revêtus de nos pleins pouToirs, pour concerter avec vous, promettre et sousciire telles conditions que nous espérons justes et raisonnables, nous obligeant, sur notre foi et parole, de les approuver et ratifier en forme spéciale, afin qn eUes soient valides et inviolables en tous temps. Assuré des sentimens de bienveillance que tous avez manifestés , nous nous sommes abstenus de tout déplacement de Rome ; et par là vous serezpersuadécombienest grande notre confiance en vous. Nous finissons en vous assurant de notre plus grande estime, et en -vous donnant la paternelle bénédiction apostolique. Donné, à Saint-Pierre, le 12 février 1797, Tan 22e de notre pontificat ( Signé ) Pie VI. »
<( Au quartier-général de Tolentino, le premier ventôse, an 5é
« Très saint père, je dois remercier votre sainteté des choses obligeantes contenues dans la lettre qu elle s est donné la peine de m*écrire. La paix entre la république française et votre sainteté vient d'être signée ; je me félicite d*avoir pu contribuer à son repos particulier. J*engage votre sainteté à se méfier des personnes qui sont à Rome, vendues aux cours ennemies de la France, ou qui se laissent guider par les passions Laineuses qui entraînent la perte des états. Toute l'Europe connaît les inclinations pacifiques et les vertus conciliatrices de votre sainteté. La république française sera, j*cspère, une des amies les, plus vraies de Rome. J*envoie mon aide-de-camp, chef de brigade, pour exprimer à votre sainteté Tes- Lime et la vénération parfaite que j*ai pour sa personne; et je la prie de croire an désir que j'ai de lui donner, dans toutes les* occasions, les preuves du respect et de la vénération avec lesquels j'ai Thonneur d*être son très obéissant serviteur. ( Signé ) Bonaparte.» — Décad. philos. 5e ann. 2etrim. p. 5o3 et 504. — De Potter, vie de Ricci, pièces juslif. not. 72, t* 2, p. 411.
UO SÉTOLtlTION PRANÇAII^.
CHAPITRE VI
Faite du pape.~*RéT0lte des prêtres et de la populace â Ropie.*— Les campagnes se soulèvent également. — Mort de Pie VI. — République parthénopéenpe à Naples. — Croisade contre elle, -^ tf assaores juri4iq«es. -- Réfermes roligientes en Espagne.— Pie VU, élu pape à Venise.^RoDaparte, chef du gouvernement, veut avoir un clwgé. — Ses négociations avec le saint siège.— Concile national des constitutionnels.
Pie YI n'était pas encore sorti de Rome , que déjà le vice-régent, assisté de tout le collège des cardinaux in puhblica forma , chantait à Saint-Pierre la messe et un Te DjBwn solennel dans la chapelle sixtine , pour rendre grâces à Dieu du rétablissement de la liberté. Le 20 février , le pape partit pour Florence , « accompagné d'un petit nombre d'adulateurs enrichis et d'eunuques sacrés, » dit Lampredi dans la feuille qu'il fit imprimer huit jours après : il s'était fait précéder par son neveu Braschi (') , sur lequel il avait épuisé toutes les prodigalités du népotisme le plus débouté , et qu'on s'indignait de l'entendre sans cesse appeler pauvre garçon Q). Le 25 février, éclata dans les quartiers habités par la populace la plus ignorante et la plus féroce de Rome, une insurrection que des ex-prélats , des prêtres et des moines excitèrent par leurs sourdes menées : le mot de reconnaissance était p^we Marie ! et , à ce signal , on poignardait et on précipitait dans
(i) C'est le mêmeqne nous avons vu, sous l'empereur Napoléon, maire (le la ville de Rome, qui n'était plus que le clicf-lieu d*un département de l'empire françaLs.
(2) Voyez la première noie supplémentaire, à la fin du chapitre.
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le Tibre les Françen et lee Romains patriotes. Portant à leur tète une image de la Vierge , les révoltés massacrèrent au Vatican une garde entière ; et ils ne se seraient point arrêtés à ces excès , si le général Vial n'eût marché contre eux et s'il n'eût fkit saisir les plus mntins. Le eardinal-vicaire de la Somaglia « propre par son caractère comme par son état à jouer tous les rôles » , dit l'auteur philosophe de la vie de Pie YI , à propos des processions dans lesquelles ce prince de Té^se avait porté la croix pour apaiser les madonnes qui ouvraient les yeux à la fin de 1796, parcourut maintenant à pied^ « en véritable ministre du vrai évangile , » les rues et les places habitées par les fanatiques , et alla prêcher la paix et la subordination dans les maisons , les boutiques et même les cabarets du Trastes^ere et des Monti. Il publia (le 27) une adresse au clergé séculier et régulier et au peuple romain , pour chercher à excuser les prêtres qu^on avait trouvés parmi les insurgés^ sur Terreur dans laquelle ils étaient et la violence qu'on leur avait faite; ce que Ton était bien éloigné de croire à Rome, où Ton accusa ouvertement le clergé d'avoir été l'instigateur et le directeur du massacre. Le citoyen Jules-Marie de la Somaglia, comme il s'intitula lui-même , tâcha d'inculquer après cela à ses concitoyens , au nom de l'évangile , l'obéissance due aux autorités constituées , surtout , ajoutat-il , depuis que le gouvernement de la république romaine avait juré plusieurs fois de vouloir respecter la religion catholique et ses ministres.
Cependant la révolte s'était étendue dans les cam-
pagnes, où l'on avait eu soin de répandre que la Vierge s'était vengée des outrages des Français par d*éclatans miracles : les habitans d'Albano , de la Riccia , de Genzano et de Vellétri commettent plusieurs désordres, puis marchent sur Rome au nombre de six mille , attaquent les républicains aux Fratocchi , laissent cinq à six cents morts sur la place, prennent la fuite et sont poursuivis par les vainqueurs qui pillent Castel-Gandolfo et en partie Âlbano et Vellétri, Le journaliste défroqué prend occasion de ces excès pour s'élever avec virulence contre « le règne infâme » des prêtres et des moines, dont il espère qu'on diminuera le nombre pour le bien de la liberté, contre les aristocrates, les papistes , les hommes corrompus, ceux qui ne son^que trompés , toute la canaille à conscience timorée , comme il s'exprime, et même ccmtre le pape qu'il flétrit de l'épîthète de « dépote le plus avide de la terre ; » il tourne en ridicule les indulgences , la congrégation de l'Index et celle du Saint-Office , ou plutôt l'office de Satan , pour me servir des mêmes termes. Pour ne plus devoir revenir à Pie VI , nous dirons ici qu'il fut traîne à Valence par le directoire (1799) , et qu'il y mourut : déjà la plupart de ses cardinaux et de ses prélats avaient été arrêtés , bannis , dispersés ; le cardinal Ântici déposa la pourpre pour ne pas être enfermé , et ses collègues le nommèrent leur Judas, ce qui n'empêcha pas les cardinaux Altieri (') et Valenti de suivre
(^] Le cardinal Alderi réU^acta publiquement cet acte de faiblesse, peu avant réleclion de Pic VU. — Oazzelta universale (de Toscane) , n.71, 1 marzoiSOO, p. 135.
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son exemple. Le souhait des patriotes intolérans comme le moine Lâmpredi , était de voir emprisonner tous ceux qui , comme le cardinal - archevêque de Férrare, osaient condamner le serment civique de haine à la royauté. OA avait fermé le tribunal du Saint-Office , et mis le scellé sur tous les papiers qui , malgré cette précaution , ne tardèrent pas à disparaître , sans qu'on sût de quelle manière (').
Naples ne pouvait demeurer tranquille pendant que les états romains étaient agités par d'aussi violentes tempêtes. Le roi Ferdinand , ou , pour mieux dire , la reine qui le dirigeait et le cabinet autrichien , également dirigés par les ministres anglais, résolurent de faire la guerre à la France. Une innombrable armée napolitaine chassa le peu de troupes françaises qui se trouvaient à Rome , mais elle en fut bientôt refoulée à son tour jusque dans Naples , où le général Championnet qui les con^mandait , après avoir enlevé à l'ancien gouvernement le soutien des Lazzarord, les seuls amis qu'il eût, et s'annonçant comme le protecteur, et par conséquent comme le protégé de saint Janvier , plus puissant que le roi lui-même aux yeux du peuple , or-
(i) Mémoir.hist. et philos, sur Pie VI, cb. 9,t. i,p. 187, et ch. 27, t. 2, p. 271. — U bandit, délia Ycrità, n. 10, 28 febraro 1798, p. 38; n. 11, 1 marzo, p. 41 e seg.; n. 12, 2 marzo, p. 52; n. 14 4 marzo, p. 53 a 56; n. 15, 5 marzo, p. 57 e 58; n.l6, 6 marzo, p. 64; n.l7, 7 marzo, p. 66; n.20, 10 marzo, p. 77 ; n. 21, 11 marzo, p.'88 e 84; n, 28, 18 marzo, p. 90 ; n. 27, 18 marzo p, 107 ;n. 51,2 germîlc ( 22 marzo ) , p. 121, c n. 33, 4 germ. (24 marzo), p. 180. — -De Potter, vie de Ricci, pièces justif. note 75, t. 2, p. 429. — Mémoir. pour servir à Tbist. ecclés. du xTiii" siècle , à Taimée 1799, t. 3, p. 344.— M. Lacretelle, précis bist du direct, ezccat. 1. 8, t. 3, p. 179.
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gaDÎsa la république parthenopeénne. Mai8 te cardinal Ruffo veillait pour les intérêts de Téglise : il eut peu de peine à insurrectionner les Gatabres; èt^ arborant la croix blanche comme le signal des massacres quMl méditait , il publia des manifestes , promit , menaça , excommunia même tous ceux qui ne se montraient pas disposés à le seconder.
La terreur marchait devant Tarmée des croisés : tout patriote , même prêtre et évêque , tombait sous leurs coups. Les proclamations incendiaires de Ruffo, loin d'avoir attiré tout le clergé dans son parti , avaient été rep3ussées énergîqùement et condamnées par les mandemensrépublîcains ducardînal CapeceZurlo,arcbevêque de Naples : outreèe prélatrespectable, dont l'auteur des Mémoires pour rhîstoîre ecclésiastique dû dix-huîliéme siècle croît devoir excuser la conduite en alléguant sa grande vieillesse ('), beaucoup d'ecclésiastiques et d'évêques distingués avaient embrassé la cause de la liberté et du bon ordre. Néanmoins, les Français ftirent forcés à la retraite ; les J)atrîotes napolitains capitulèrent, et obtinrent de les suivre : Ruffo prit possession de Naples. La capitulation qu'il avait jurée et dont l'amiral Nelson était garant , fut violée aussitôt que le roi fut rentré dans sa capitale ('). L'on forma un tribunal spécial >
(1) Llmmanité démocratique da cardiaal Zarlo était d'autant plus remarquable , que ce prélat théatln s'était distiogué par sou zèle eu faTeur des prétentions au pouvoir arbitraire, que la cour de Rome avait reooft* Telées peu auparavant, dans ses démêlés avec celle de Naples. Hais n avons-noQS pas vu le pape lui-même manifester son républicanisme? — Gorani , mém. sec. et crit. des cours, t. i, p, f^l.
(2) Voyez la deuxième note supplémentaire.
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SOUS le uom de giunta , pour j uger ceux qu'on ne cessait d'arrêter; il y en eut jusqu'à trois cents condamnés i mort en un seul jour, et malgré la rapidité de ces procès , on en exécuta encore un grand nombre sam même les avoir interrogés : des moines , des prêtres et des prélats périrent du dernier supplice comme républicains ('). Pie YII , qui ne tarda pas à monter sur la chaire de saint Pierre , blâma fortement le roi de cet excès de vengeance, de mauvaise foi , d'injustice et de cruauté , et il frappa des censures ecclésiastiques l'archevêque de Capoue et d'autres évêques qui avaient été les principaux instrumens de cette boucherie (^). Nous venons de parler de la mort de Pie VI. 11 s'opéra précisément alors dans le régime de l'église d'Ëpagne^ un changement remarquable uniquement à cause de l'époque où il se manifestait , et qui trente ans auparavant aurait passé presqu' inaperçu entre tant de ré** formes religieuses entreprises par la maison des Bourbons. Sans se laisser intimider par la ténacité aveugle des Espagnols aux formes extérieures de leur culte , ni par la terreur qu'inspiraient en Europe les suites de la révolution française , le chevaher Urquijo , premier
(1) Nous ayons donné quelques détails sur le terrorisme royaliste de 1799 à Naples, dans la tie de Scipion Ricci, pièces justif., 1. 1, p. 360 et suIy., note 6. — Le lecteur peut consulter en outre: Cooco, sftggio stor. sulla ri^ol. di Napolî, t. S, p. 215 e seg. , 239 e seg. ; t. 3, p. 6 e seg. , 52 e seg , etc.; et Orloff, mémoir. sur Naples, part. 1, ch. 9» t. a, p. 218 et sniT.; note 34? ibid. p. 876 et suîy.
(^ Mémoir. pour servir à Thist. ecclés. du xvin* siècle « à Tannée 1799, t. 8, p. 847. -— M« LacreteUe, précis kist. du direct, ezécut. 1, 8, t. 8,p. 172 et suiv. et p. 191«— 'Fantin des Odoards, hist. de la ^éyolut. 1. 25 , ch,80, t«8, p. 437"
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ministre de Charles IV,^ fit lancer un décret « qui rendait aux évoques l'usage des facultés usurpées sur eux par la cour de Rome , au mépris des vrais canons , et délivrait le peuple espagnol d'une charge annuelle de plusieurs millions. » Le roi invitait tous les prélats de son royaume à se servir des droits imprescriptibles que leur accordait l'ancienne discipline concernant les dispenses de mariage, et il annonçait qu'il allait prendre des mesures pour une nouvelle institution canonique des évéques. Tabira , évéque de Salamanque , ne cacha pas qu'il était disposé à suivre exactement les intentions du gouvernement. Mais l'élection de Pie VII rompit tous les plans ; le roi en revint à ses sentimens personnels : il révoqua sa cédule , et pour réduire au silence les adversaires du saint siège , il ordonna au clergé d'accepter la bulle Auctoremfidei et défendit de rien enseigner ou publier qui y fûtcontraire. L'évêque Tabira fut poursuivi par l'inquisition comme janséniste^ pour avoir protesté de son obéissance aux lois , mais on n'osa pas le déclarer hérétique ('). Hâtons-nous de reprendre les affaires de France, les seules qui intéressassent réellement, à cette époque , l'histoire et la religion. La coalition des puissances' ennemies de la république avait fait évacuer toute l'Italie par les armées françaises ('). Pie VII^ choisi par les cardinaux assemblés
^ {y) Don Uorente , hist. crit. de Tinquisit d'Espagne, ch. 25, n. 12, art 105, t 2, p. 476 ; cb. 29, art 8, n.^4, t. 3, p. 98 ; ch. 45, art. 2, n. 5, t 4, p. 168. — Mémoir. pour servir à Itot ecclés. du rfm* siècle, à Tann. 1800, t. 3, p. 364. — Annal, do la religion, t. 9, p. 564 et suiv.
(^ La retraite des Français fut signalée par tous les eiicès des haines
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en conclave à Venise, fit part de son élection à tous les souverains, et entre autres au roi très chrétien (Louîs XYllI) auquel il allait bientôt, pour autant qu'il était en lui , enlever tout espoir de jamais rentrer dans son royaume (*) ; cette formalité remplie , il s'empressa de se replacer au rang des souverains efifectifs , en rentrant en possession des états pontificaux, où le cardinal Rufib, à la tête d'une troupe d'Anglais, de Russes et même de Turcs , lui avait préparé les voies (^). Mais
nationales et par tontes les horrenrs du fanatisme. Le ministre anglais , lord Windham , entra dans Florence à la tête des. insurgés d*Ârezzo , la poitrine décorée d*une croix épiscopale , et escorté par sa maltresse en uniforme d^officicr, et par un moine armé d'un crucifix et de pistolets. Bien ne paraissait ridicule aux acteurs de cette farce sacerdotale, pas même la purification du palais que devait habiter Fambassadeur protestant, et qu*il fit bénir par un prêtre catholique, parce que des Français catholiques VaYaient souillé de leur présence. Les Arétins se rendirent ensuite à Sienne , et ils y massacrèrent et brûlèrent publiquement seize juifs et juiTes, parmi lesquelles une était enceinte; le célèbre anatomiste Mascagni , désigné à la Tengeance des prêtres pour ses sentimens libéraux, allait subir le même sort lorsqu'il fut sauvé par un homme du peuple qu'il avait guéri d'une maladie mortelle. L'auteur de ces lignes a va une^ lettre écrite à cette époque , où on lisait ces effroyables paroles : «Liodiamo Iddio! Tutto va bene : abbiamo bruciato jeri sedicî Ëbrei! Grâces à Dieu , tout va bien! nous avons brûlé Lier seize juifs!. . . » Le cardinal archevêque Zondadari (le même qui avait été un des instigateurs de la révolution moitié aristocratique, moitié monacale de la Bel- ^que) donna solennellement sa bénédiction aux cannibales qai entouraient les restes encore f nmans des malheureux qu'ils venaient de sacrifier à leur fureur. — Cette anecdote exécrable , dont toute la Toscane peut attester l'authenticité , servira , nous l'espérons , à convaincre les incrédules de la nécessité de publier des ouvrages tels que celui-ci, même au dix-neu^ème siècle. — De Potter, vie de Ricci , pièces juslif. note 4^ » t. 2, p. 291 à 20a ; note 78, p. A57 et suiv.
(^) Voyez la troisième note supplémentaire.
(^ Ce ne fut pas la seule occasion où les Turcs montrèreiii leur dé*
appelans de France et des canonîstes modernes, tels que Van Espen , Giannone, Hontheim , Pereira, Traiittmansdorf , Leplât , Tamburini , etc. On agita , chose bien extraordinaire au dix-neuvième siècle , après la révolution française, et à Paris même; on agita la question de savoir s'il était nécessaire de ratifier synodalement la vérité de la proposition de Quesnel , condamnée par la bulle Urdgenitus , et qui enseigne à ne pas se laisser détourner de ison devoir par la crainte d'une excommunication injuste (*). Il y eut ensuite une dispute entre le clergé inférieur qui prétendait conserver le pouvoir qu'il avait naturellement acquisau milieu d'une organisation toute démocratique , et les évêques qui , profitant de la disposition des esprits et des événemens vers des institutions plus aristocratiques , voulaient rentrer dans leurs premiers droits ; mais on avait déjà réussi à étouffer ces élémens de discorde , si dangereux dans la position où Ton se trouvait , lorsque la conclusion du concordat religieux avec le pape (15 juillet 1801 ) força le premier consul à dissoudre l'assemblée des évêques f ).
(1) Voyez la cinquième note supplémentaire.
(2) Mad. de Staël, considér. sur la rév. franc. pai1;.4i cli« 6, t. 2, p. 243. — Prezziner, stor. délia chîesa^ t. 9 , p. 325 et 1(26.-— Annal, de la relîg. 1. 10 , p. 220 et suit. 289 , etc. — - Mémoir. pour servir à Thist. ecclés. du xtui* siècle, année 1799. t. 3, p. 355; 1800, p. 362 , et 1801, p. 391, — Spiltlers geschichte der christ!. Mrclie, 5* période, S 80 , p. 548. — Actes du second concile national^ 1. 1 , p. 110 , 167 et »uiv. ; t. 2 , p. 265 et suiv. et passim.
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES
On trouve plusieurs détails curieux sur le despotisme de Pie VI, sa cupidité insatiable, ses emporteméns, sa vanité puérile et ses autres vices bien connus des Romains, dans Gorani, mémoir, secr, des cours, t. 2, p. 846 etsuiv. 392 et suiv. etc., elc.
Le mépris des sujets du pape ponr^leur maître eut du retentissement jusqu*en France; « Les Romains, y écrivaiton à cette époque,. n*ont jamais aimé leur gouvernement, et le pape actuel n*apas su se concilier leur estime, Il est peu de crimes dont ilsneFaccusent. I/un des moindres est de vivre avec sa propre fille. Depuis plusieurs années, les anecdotes les plus scandaleuses ont déshonoré, aux yeux de tous les gens honnêtes, sa vie privée. Sa brusquerie, son arrogance sont passées en proverbe. Sa coquetterie Ta presque rendu un objet ridicule. Il ne songe qu'à sa parure, et il loi est arrivé d'assommer le tailleur qui lui avait apporté un habillement mal fait. Gomme il doit son élévation à sa figure, il en a par reconnaissance le plus grand soin, et veut encore paraître bien dans Tâge le plus avancé. » Viennent ensuite ses folles dépenses, l'argent de l'état prodigué ^ sa famille, comme lorsqu'il avait donné à son neveu tout le terrain desséché des Marais Pontins. « D'indignes favoris, son valet de chambre, son cocher, et d'autres de cette espèce, ont aussi partagé les largesses du pontife insensé. Rome entière en a murmuré pendant plusieurs années. »
Ses armes, composées de l'aigle, des lys, des étoiles et du vent, lui attirèrent l'épigramme suivante :
Redde aquiiam imperio, Galloruia Ulia régi, Sidéra redde polo, cœtera, Brasche, tîbi.
Enfin son favoritisme et ses ^prodigalités furent fléiris dans d'autre vers, dont voici les deux^erniers :
Seœper sub Sextis gemuit deperdila Roma ; Dat sexlus cvnc'is *ilUma fata Plus.
— Décad. philos. 5^ nnée, V trîm, n. 15, 30 pluv. ( 18 février v. s.) p. 372 à 374,
No 2. ^ Terrorisme royaliste à If aples. -- GaroUae d'Aatriche.
La capitalation jurée par les croisés catholiques da cardinal Ruffo , fat signée pour les Anglais hérétiques par le commodore Food, par Tami' rai sehUmatiquê msse et le commandant infidèle turc. Llnfâme Caroline d^Autriche , femme de Ferdinand IV, voulait la rupture de ce traité. Elle ]a fit solliciter auprès de lamiral Nelson par la maltresse de celui-ci, sa favorite , à elle, Caroline ( nous employons un mot honnête pour exprimer ce qui ne Test pas) une prostituée , femme de rambassadeur anglais, la belle ladjr Hamilton. Lord Nelson consentit; le roi obéît ; et des milliers de patriotes, choisis parmi tout ce que Naples comptait de eitoyens énergiques, éclairés et yertueux, Gonforti, Cirillo, Yitagliani, Palomba, Baffî , Caracdolo , François-MariusPagano, Éléonore Fonseca Pimente], Vincent Russo, Marcello, Tévêque de Vico , le prélat Troïsc, Hector Carafa, Jean Riarj, Julien Colonna , Serra , Torella , Ferdinand et Marins Pignatelli Strougoli , Pignatelfi Vaglio , Pignatelll Marsico, Falconieri , Logoteta , Albanese , De Filippis , Fiorentino, Ciaja , Bogni, Neri , Férêque de Potenza , Spinelli di San Giorgio, le curé de Procida, des prêtres dlschia , des moines , des femmes de tous les rangs , furent égorgés légalement , sans compter les patriotes sans nombre massacrés , jetés à la mer et brûlés vifs par les Lazzeroni et le peuple ( oltre alcunî che dal popolo Tennero biniciati TÎvi) , et ceux qui furent condamnés à la prison et exilés. — Cuoco, saggio storico sulla rîvoluz. di Napoli • t. 3, p. 37 e seg. — Gazzetta unÎTersale (de Toscane ), n. 85, martedi , 17 settembre 1799, p. 794 e 795. — Vie de Scîpion de Ricci, note 5 , 1. 1, p. 261 et suiv.
Comme nous n'aurons plus Toccasion de parler de la reine de Naples, nous dirons ici que cette féroce ennemie de la république française chercha, quelques années après, à gagner les bonnes grâces de l'empereur des Français ; Toici comment Napoléon rapporta la chose à Sainte-Hélène : c Je ne Toulais pas qu*on sût que Caroline , qui le touchait de si près ( son fils , le roi de Rome ; c'était sa grande-tante ) fût capable de proposer un acte aussi atroce ; c'était de faire de secondes Tépres siciliennes , de massacrer toute Tarmée anglaise et tous les Anglais en Sicile. Ce beau projet deyait recevoir son exécution , pounru que je prêtasse mon assistance lorsque le coup serait fait. Je fis jeter Tagent porteur de la proposition dans une prison, où il resta jusqu'à ce que la révolution de 1814 me reléguât à TUe d'Elbe. On Taura trouvé dans les prisons destinées aux prisonniers d*état. Mon intention était , en cas d*une paix avec rAngleterre, de renvoyer à vos minisires (anglais) pour le faire examiner. » — Barry £, O'Meara , Napoléon en exil, t. 2 , p. 132.
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N» 9. — Lettie de Ae TU au p^tendant de France ( Louis XVIII ).
« A son très cher fils en Jésus-Glirist Louis XVIII , roi très chrétien , FkpapeYII^
% La dMne Providence, dans ses jngcmens toujours impénétrables, a Véuïa nous charger du poîds très lourd de régir et gouTerner son église. . . . Une de nos premières pensées , même au milieu des soms multipttâs qni nous accablent dans ces premiers momens , a été celle de ôommuniquer personnellement à Totre majesté la nouTelle de notre
élection Certes nous né négligerons pas de tous prouver
notre affection toute particulière, et nons chercherons soigneusement toutes les occasions de montrer à votre majesté combien sont grands notre estime et notre amour pour elle. . . . Nous prions votre majesté d'être convaincue de la dnCérfté de ces sentîmens, et de croire que nous ne cesserons pas d'offrir k Dieu des vœux continuels pour votre majesté très chrétienne , à qui , avec la plus vive et la plus cordiale affection, noue donnons, ainsi qu'à sa royale épouse, la paternelle bénédiction apostolique.
» Fait à Venise, à Saint -Georges-Majeur, le 14 Mars 1800, première année de notre pontificat. '
» (Signé) Pie comme dessus. » — Canon, et révèrent, ezpostulat. continuât, p, 6 et 7, in not.
No4.— Mahomètisine du général Bonaparte.
Ce mahométisme que lui reprochèrent si Mgrement ses ennemis d'entre les catholiques , n'était pas plus réel que son catholicisme , si loué par le pape et les évêques conc<Hrdataires de France. La prétendue apostasie du général Bonaparte, qui, pour changer de religion positive, aurait dû avant tout en avoir professé une , était appuyée sur les preuves suivantes :
A son débarquement en Egypte, il ordonna à ses soldats de respecter les croyances des mahométans comme ils avaient respecté celles des juifs et des Italiens , de ne pas plus insulter les muftis et les imans qu'ils n avaient insulté les rabbins et les évêques, de se montrer tolérans pour les cérémonies du coran et les mosquées comme pour les synagogues et les couvens , la religion de Moïse et celle de Jésus- Christ. — Aux Égyptiens il dépeignit la tyrannie des mameloucks , ennemis du grand seigneur , dont les Français étaient les amis et les alliés. « Les mameloucks se vanlent , dit-il , que Dieu leur a donné l'Egypte en toute propriété t qu'ils montrent du moins le document original de cette absurde donation. » Bonaparte appda tous les Égyptiens à la liberté , les pins sages et les plus
hH RÉVOLUTION FRANÇAISE. i
ÎDStmits aa gonTerncment. « Peuples d'Egypte ! on tous dira qae je vien» détraire votre religion ; gardez-Tons de le croire. Répondez qa*au contraire je ne Yeux que tous rendre tos droits et punir les usurpateurs , et -que je respecte , plus que ne font les mamelouçks euz-Hiâfne», Dieu,
son prophète et le coran Gadis, imans, dites au peuple que nous
sommes les amis des vrais musulmans. C'est pour votre avantage que nous avons renversé le pape qui disait qu il faut faire la guerre smx musulmans. N'est-ce pas nous qui avons chassé les chevaliers de Malte , ces insensés qui croyaient que Dieu a ordonné de vous faire la guerjte? N'avons-nous pas , de tofit temps , été les aqiis du grand seigneoir ( que Pieu veuille le seconder dans tous ses vœux ) , et les ennemis.de ses ennemi" ? « — Gazzetta di Roma ( Gracàs) , n. 60 , 26 fructifero anao 6 (12 septembre v. s. ) p. 531 e 552.
Le 1er nivôse an 7 , le général Bonaparte publia sa seconde proclamation aux habitans du Caire , conçue en ces termes ( extraits du Courrier d'Egypte, 9 nivôse^ n. 23 ) :
« Shéiifs , ulémas , orateurs des mosquées, faites bien connaître
au peuple que ceux qui de gaieté de cœur se déclareraient mes ennemis, n'auront de refuge ni dans ce. monde ni dans l'autre. Y aura-t-ii un homme assez aveugle pour ne pas voir que le destin lui-même dirige toutes mes opérations ? Y aura-t-îl quelqu'un assez incrédule pour révoquer en doute que tout dans ce vaste univers est soumis au destin ? Faites connaître au peuple que , depuis que le monde est monde , il est écrit qu'après avoir détruit les ennemis de l'islamisme et fait abattre les croix, je viendrais du fond de l'Occident remplir la lâche qui m'a été imposée : faites voir au peuple que dans le saint livre du coran , dans plus de.vingt passages , ce qui arrive a été prévu. » — Blanchard » les révolut. du card. Maury , p. 62 , en note.
Voilà l'accusation ; voici la défense qui , comme on le verra , n'est pas complète :
«Je n'ai jamais, dit Napoléon à Sainte-Hélène, suivi. aucun des usages prescrits par cette religion (le mahométisme): je nai jamais fait de prières dans les mosquées; je ne me suis pas abstenu de vin, ni ne me suis fait circoncire. Je me suis contenté de dire que nous étions les amis des musulmans, ce qui était vrai, et que je respectais leur prophète : je le respecte encore. J'ai voulu que les imans fissent des prières pour moi dans les mosquées , afin de me faire respecter par le peuple plus qu'il ne le faisait, et pour qu'il m'obéit plus vplontiers. Les imans répondirent qu'il y avait un grand obstacle à ce que je demandais ; parce que leur prophète , dans le coran , leur avait dit expressément qu'ils ne devaient ni respecter les infidèles, ni leur obéir, ni leur tenir la parole donnée; et que je passais pour infidèle. »
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Bonaparte vent savoir ce qa*aii Français ponr qui les préceptes de sefaire circoncire et de îie. pas boire de TÎn sont impossibles , doit faire' ponr . devenir musulman. Ils se consaltent, et répondent que l'on peut se dispenser de la circoncision , et qn on pent être musulman et boire da vin* mais qu'alors on va en enfer. Le général trouve qu'il j a des moyens plus simples pour y aller que de se faire mabométan , et ii or** donne aux imans de se consulter de nouveau. Ils décident enfin qu*un musulman incîrconcîs peut impunément boire du vin, pourvu qu'il fasse des bonnes œuvres en proportion du vin qu'il boit. « Je leur âis alors que nous étions tous musulmans et amis du prophète, ce qu'ils crurent volontiers , attendu que les soldats français n'aHaicnt point à la messe et n*aTaient pas de prêtres avec eux : car il faut que vous sachiez que, pendant la révolution^ l'armée française n'avait pas de religion; Menou , au contraire , s'est fait réellement musulman ; et ce fut la raison pour laquelle je le laissai en arrière. » —> O' Meara , Napoléon en exil « 1. 1, p. 403 à 405.
. La religion de Napoléon était l'amour du pouvoir ; et il eut foi au destin tant que les événemens , c'est-à-dire les hommes et les choses dp son temps , semblèrent conspirer comme à l'envi pour rendre ce pouvoir plas absolu et plus vaste. Il renversa les croix , l'ordre de Malte et le pape parce qu'ils étaient un obstacle à sa domination en Europe ; il s'en vanta devant les prêtres de Mahomet parce que son respect extérieur pour le prophète et le sîdnt livre du coran , comme il s'exprima^ pouvaient seul lui préparer la conquête de l'Egypte.
No a. — 11 ne faat pas se laisser détourner de son devoir par la crainte d'une excommunication injuste.
Il est curieux de voir , quelques années après le premier concile national de Paris , l'altra-ultramontaîn Blanchard invoquer la proposition du janséniste Quesnel , contre les partisans du concordat de Napoléon , qui étaient en grande partie les constitutionnels français , issus en droite ligne des appelans pour jansénisme. — Abus sans ex. § 9 , p. 159 ; conclus, p. 224. — Du reste, il parait inconcevable que cette proposition dont la contradictoire est une absurdité , ait pu être condamnée comme hérétique. Gomme on est convenu' de ne jamais se rendre à la raison dans les questions de théologie , mais seulement à l'autorité , nous prouverons ce que nous avançons par quelques citations du droit canon qui, parmi les innombrables décisions opposées l'une à l'autre qu'il renferme, n*a pu s'empêcher d'admellre aussi quelques opinions saines et vraies, « Si quelqu'un, y est-il dit, manque à la vérité, à la crainte de Dieu, à la foi^ à la charité , il se sépare du corps mystique de l'église, quand
de disposition que montrait le corps législatif à la ratifier. Cependant, dès le 15 août, Pie VII avait émis la bulle Ecclesia Christien confirmation du nouvel arrangement avec la France ; il avait adressé aux anciens évêques de ce royaume et à ceux qui avaient une partie àe leurs diocèses dans les pays conquis , le bref Tarn multay^^v lequel il les engageait, dans les termes les plus pressans-, à donner leurs démissions |^our le bien déTéglise, et l^hv^î Postmultos labores, aux évéques ic(^stitutionnëls , auxquels il demandait le même sacrifice, ainsi qu'une soumission sincère et sans restriction au saint siège.
■ ' Cette impartialité du pape entre deux partis si opposés dans leurs principes et dans leur conduite depuis le comnâencement des troubles , déplut fortement aux évêques non assermentés, qui , se considérant comme dfes espèces de martyrs de la religion , rougissaient de se voir placés sur une même ligne avec ceux qu'ils accusaient dé Tavoir trahie. Aussi , de quatre-vingtun de ces évêques français (*), quarante-cinq seulement obéirent à la voix du pontife et se démirent de leurs dignités ; les autres, sans refuser directement, demandèrent du temps pour se décider , désirant être instruits des motifs qui avaient porté le saint siège à
' (<) Des cent trentc<inq anciens .sièges épiscopaax de France, cincpante quatre étaient Vacans: trois par renonciation, et les autres parla mort des titulaires. Dans les pays conquis, en AUlemagnc, en Flandre et en Sa'voîc, quatorze sièges étaient occupés et dix Tacaus ; les titulaires se démirent aux mains du pape. Il restait cinquante-neuf éyêques constitutionnels, les \ingt-six autres sièges étant vacan». Ils renoncèrent presque tous aux malus du premier consul.
adopter une mesure qu'ils qualifiaient de violente et d' irrégulière , et des projets ultérieurs qu'il avait formés pour la réédification de l'église de France. Ce fut là entre autres la conduite de treize des dix-huit évêques qui se trouvaient en Angleterre , et qui, l'archevêque de Narbonne et le cardinal évêque de Metz à leur tète, persistèrent dans leur silence, même après les explications que leur donna le pape , et ses nou* velles instances auprès d'eux pour obtenir la résignation de leurs évêchés. >i.
Mais les choses étaient trop avancées pour que l'intérêt général fût plus long-temps entravé par des considérations particulières. Le cardinal Caprara, demandé par le premier consul, fut envoyé à Paris comme légat a latercy avec les pouvoirs les plus amples : le conseiller d'état Portalis, connu par sa modération envers les prêtres dans les temps difficiles , fut chargé du ministère des cultes , et^l'espèce de réparation que fit le nouveau gouvernement pour les malheurs endurés par le dernier pape, en faisant transporter avec honneur ses dépouilles mortelles à Rome , devint le gage des sentimens d'équité dont il se disait animé envers son successeur. En 1802 (5 avril) , le concordat confirmé par le corps législatif, à la suite d'un discours du ministre Portalis, discours singulièrement rétrograde et par cela même accueilli avec faveur à une époque où l'on ne se proposait que la restauration des choses anciennes au profit des hommes nouveaux , fut publié en France, ainsi que les bulles papales E'cjcfe/a
une protection passive, en ne gênant en rien leur Bdàrche , et en les laissant librement opérer tout le bien dont ils sont capables , quoiqu'en les surveillant toujours de près pour les empêcher de se nuire les uns les autres 9 et de troubler l'ordre établi ; ceux-là, disons-nous , blâmèrent Bonaparte de sa condescendance toute gratuite envers le saint siège j auquel il a rendu des forces nuisibles à la prospérité réelle du saint siège lui-même. Aussi, Napoléon, devenu empereur dans la suite , se reprocha - 1 - il amèrement le concordat , « comme la plus grande faute de son règne, t» Entravé dans ses projets et ses opérations par le mécontentement qu'occasionnait en France lé refus des bulles d'institution aux évêques qu'il avait nommés, et que lui-même avait décidé ne devoir être reconnus canoniquement comme tels qu'après qu'ils auraient été institués par le pape qui s'arrogeait le droit de ne les instituer jamais, il convoqua le concile de 1811 et dicta lé nouveau concordat de 1813 , qui ne pouvait déjà plus lui servir pour remédier à des maux devenus irrémédiables f et dont ses successeurs ne voulurent ou ne surent pas se prévaloir.
Quoi qu'il en soit , à peine le concordat de 1801 eut-il été rendu public , que des indulgences plénières sous la forme d'un jubilé, furent accordées à tous les Français qui auraient prié pour le pape et pour leur république , et des pouvoirs spéciaux au cardinal légat , pour absoudre des péchés également spéciaux dans lesquels la révolution et le schisme avaient fait tomber les fidèles. Le Te Deum fut
ÉPOQUE n, PARTIE I, LIVRE X. 4S5
ckânté solennellement à Paris, pour le rétablissement du culte; et, comme le gouvernement était sincère dans ses bonnes dispositions envers le clergé catholique, dont il n'avait point encore pu avoir lieu de se plaindre, il outrepassa de beaucoup les promesses qu'il lui avait faites. Le premier consul s'était remis dans la dépendance de la cour de Rome : elle oublia bientôt tout ce qu'il avait fait pour elle, pour ne se ressouvenir que de ce qu'elle aurait voulu qu'il eût fait encore. Lui, au contraire, sentît qu'il avait trop fait, et qu'il ne lui restait plus pour pallier sa faute qu'à suivre l'ancienne marche , et à chercher à regagner pied à pied l'autorité dont il venait de se dépouiller si mal à propos. Ce fut ce qu'il fit en partie au moyen des articles organiques, qui n'étaient autre chose que l'expression des maximes constantes de l'église gallicane , contenues dans la pragmatique - sanction , les quatre propositions du clergé et les écrits des publicistes français les plus fameux, principalement de Pierre Pithou. Les articles organiques rendirent indispensable l'autorisation du gouvernement pour la publication de toute bulle, bref et autre écrit de Rome, comme aussi pour l'exercice légitime des pouvoirs des nonces, légats et autres envoyés du saint siège : ils au* torisèfent les recours au conseil d'état en cas d'abus de pouvoir de la part du pape ou de contravention aux lois de la république et aux libertés de l'église gallicane ; ils rendirent vaine toute exemption de la juridiction de l'ordinaire , et enfin ordonnèrent l'enseignement et la signature des quatre célèbres articles de 1682.
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Cette autorité que prenait le pouvoir civil sur FéglftJô extérieure , la méfiance qu'il témoignait de là puid^anee ecclésiastique, et quelques réglemens minutieux qui, même dans le système bourbonnien vers lequel la ré*publique venait de redescendre , étaient évidemment du ressort des prêtres , déplurent au pape , à qui on avait rendu le droit de se montrer difficile : îl réclama
• contre ce qu'il appelait des maximes contraires aux lois et à la doctrine de l'église (*). Cela n'empècba pjas cependant Tinstitution de dix-huit évéques anoieiis et de douze constitutionnels que Bonaparte avait nommés : Rome demanda à ceux-ci une rétractation de
. leur premier serment à la constitution civile du clergé qu'ils déclareraient abandonner et rejeter j mais dUe se contenta de la simple assurance qu'ils l'avaieat ré» tracté , quoiqu'ils ne cessassent de soutenir le gobh traire et que plusieurs d'entre eux se vantassent de n'avoir jamais accepté Tabsolution du saint siège» dont , tout en protestant de leur adhésion de couir et de leur soumission aux jugemens du siège apostoUque»
(1) Fie Vn fortifia son asserticm pour autant qa'il étail en liii« ptttde temps après son retour de Fraïkce, par son allocudon du 26 jnin 1805, en confirmant la bulle Auetorem fidei, làneéepai* son prédéeesseur cotllre quatre-vingt-cinq propositions du coadle de Pîatoie» paittt ka^puili» •• trouve Tapprobaiion des quatre articles du clergé de France» H eut «cnn cependant de faire passer ce que ce discours contenait d^ottailànt, par les louanges qull donna 4 Napoléoui « k très puîssanl eaip«rt«f dm» Français , qui .a la. gloire d'avoir fait refleurir la religion en Ffance^ dcpit le nom est parvenu jusqu^aux eitréMités de la terre, et du bris duquel Dieu s est servi, etc., etc.» — Essai kistt sur lapuiBaaocedes papteft» Vf, p. 306 et 307.
nomnéixiéBt sur les titSUres ecdèâiafitique» def Mice, iiftprétendaient ne pds avoir besoin (*)«
La cour de Rome jouiaaait de nonteau de pfeâqne tout son pouvoir} c^iendant éUeavouâJt ^ue, êi le con*coidat Était été tfaité ÔAM Mn sein , il n'aurait jamais^ élé ratifié par elle : d'une autre part, la France ne restentait enooife que leê bienfaits de son retour aut idées religieuses , que la tolérance empêchait de trop s'exalter; et néanmoins on s'y plaignait également. Trente-six de ses anciens évéques publièrent une protestation contre le concordat et ce qu'ils appelaient Fétat précaire de l'église gallicane , où soixante sièges épiscopaux en remplaçaient cent cînquante-sîx, dont quarante-néùf pour l'ancienne France à laquelle l'assemblée éonstituanté elle-même en avait assigné quatre-Tingt*trois ; eontre rasservissement de cette église au gouvernement civil ; les articles organiques que le
concordat avait autorisés par son premier article ; la violation de tous les canons, de toutes les libertés de l'église gallicane , de toutes lès règles de réglîse unî-
(«) Fresilikdf, ÈiùT.dteUM dtô^sâ, t. d, p.- SH a H6.'^ GonTeiif. mtei*. Pkun Vnet guberii. gall# post lUdoiii* 34 mAjt AéOS, p. 1 et stif .«^Publ. Indulg. plen.ibid. p. 45. — M . de Pradt, le» qaatre concordats^ ch. 5t9, UÉift^i i.t$f lés k lOS 6t ilÔ. — Essai List. sur lapulss. Ump. dès fftpeBy U g, p. ta4 et »mt. db p* a08. *^ Fi^|fti»« nA^ & Tin»», ec^fés. du xu' siècle, S 2, p. 16 et sût.'— P. L. Blanchani y abus sans exemp. de Tâcct, etcléà. p. 68, — Le même, opposition de la déclarât, des évêq. 4*Id»md*, p*liê* •«- (L*i»i>bédeGbMteatigî^on]Ëtâîttctf impart. etpaift. pièces )ustiâD. p. y à' zxj. -^ Mémw. pour servir à VMakt edclés, du xTin* siècle, à îannée 1802, t. 5, p, 420 et à^Z. — Report from sélect liettli^tèe 6tl fega). ofrôm.(Sali)ol.Bubj. inforeigh stat. n. 8, p. 2$; îbldçappead«^fl.8«p^aOI<*- '
verseUd; les bulles du pape, relatives au rétablisscfflient du culte 9 nominénieiit celles qui concernaient la nouvelle circonscription desdiocèses ; surtout contre leur propre destitution brutale, sans observation de formes^ sans jugement, sans exposition de motifs, et contre l'institution des évoques^ leurs successeurs, la plupart déjà condamnés comme intrus , hérétiques et schismatiques par Pie YI , et cela nonobstant leur refus de se rétracter et même de recevoir aucune absolution du saint siège : ils déclarèrent qu'ils croyaient n'avoir pas pu être privés de leur j.uridîctîon , et qu'ils entendaient la conserver tout entière. Dans une des éditions de cette protestation , on flétrît les évêques cori' cordatistes (parti qui s'éleva alors entre l'ancienne église et l'église constitutionnelle) , du nom d'hérétiques et de fauteurs d'hérétiques, et on alla jusqu'à les excommunier.
Cela n'empêcha pas le pape de faire, à la demande de Bonaparte , une autre circonscription de diocèses dans le Piémont, et d'en supprimer plus de la moitié , ni les évêques piémontais d'obéir à la voix de leur chef: il y eut même plus ; Pie VII signa un concordat pour la république italienne avec le premier consul français, ^président de cette république. Par le premier article, la religion catholique était reconnue comme celle de l'état ; par le quatrième , le président contracta l'obligation de nommer, et le pape reçut la faculté d'instituer tous les évêques ; par le cinquième, les prélats furent astreints à prêter le même serment que les évêques français; par le septième, les archevêques et les
ÉPOQUE il, PARTIE 1, LIVRE X. W
évéques obtinrent la liberté de correspondre avec le saint siège; par le douzième, ils purent choisir leurs curés; par le seizième, l'acquisition des biens nationaux fut reconnue valide et légale par le pape ; par le dix-neuvième, le président de la république fut déclaré en pleine jouissance de tous les droits qu'avaient eus anciennement les ducs de Milan (*).
Les dernières révolutions politiques étaient incom* patibles avec l'ancien état de l'église d^Allemagne. Nous verrons dans la troisième section du livre consacré à la réformation, quelle était, après la paix deWestphalie» la balance entre les églises catholique et protestante* Les victoires de Charles XII, au commencement du dixhuitième siècle , avaient amélioré la condition de celleci (*) : elle acquit une nouvelle influence dans les diètes de l'empire germanique, par la paix de 1705 avec la France ; enfin , la sécularisation des biens appartenant aux princes ecclésiastiques ou aux chapitres , et qu'on avait donnés comme în(}emnité aux princes séculiers qui avaient souffert dans les derniers changemens , sans égard au culte qu'ils professaient, acheva d'ôteriau parti
(1) Canon. et révèrent, ezpostalai. apnd SS. DD. NN« Piam pap. Vif, passîm. -« Mémoir. pour sertir h Thisl. ecclés. du xyiii* siècle, & Tannée 1803, t. 3, p. 428, 434 et 435. — M. de Pradt, les quatre concordats, chap. 27, t. 2, p. 191. —
(*) Le pape se plaignit de la condescendance de Temperear pour les prétentions di^ conquérant «oédoiit en cette circonstance, et protesta contre ses suites; Joseph'ler répondit franchement que, si Charles Xii Ini ayait proposé de sefau*e luthérien lui-même, il ne safaît pas trop ce qui en serait arrÎTé.
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oatlioUqiie toutes ses forces (*). Les chapitres «t les eouv^Qg fufeot supprimés ; le siège archiépisaopal da MajeQce fut transféré à Ratisbouue, que Toa destina à étrç la métropole de tous les états catholiques d'41to* m^ne , iadépendaas de rAutricha et de la Pru9W^ C'était au saint siège et aux princes qui reconnaissaient sa suprématie, à prévenir Tentière ruine de leur communion : un concordat fut proposé en 4804, en vertu duquel le pape aurait institué les évéques que les souverains auraient nommés etdotés, chacunpoursesétats; maïs les intérêts divers de ces princes , le peu d*empressement qu'ils mettaient à régler des affaires purement ecclésiastiques , et les guerres qui ne tardèrent pas & s'allumer en Europe, rompirent ces négociations. Déjà plusieurs évéchés étaient vacans , e|t aucun souverain ne permettait que des évèques étrangers exerçassent la moindre juridiction dans la partie de leurs diœèses soumise à son gouvernement. Nous allons voir, à la fin de ce livre, le temps et les circonstances faire tomber réglise catholique d'Allemagne dans un état si d^lo* rable, que les princes protestans eux-mêmes s'unirent i mais en vain, pour obtenir du pape son rétablissement sous une meilleure forme (*).
(') Nous ne ferions pas mention du chagrin qaç dcTait natnreUement éproaver le pape à la Tue de ce changement, à lesinstrnclions au nonce de Vienne, dans lesquelles il le manifeste le plus ouTertemeni» ne contenaient des principes précieux k conserver à cause de Tépoque à laquelle on osa les émettre (1805), et parce qu'ils dévoilent l'opinion instante et actuelle du saint siège, qui s'explique avec assti deciartépouf que nous puissions nous dispenser d'y ajouter ni commentaire ni réflexion.
Voyez la devLxième note supplémentaire à la fin du chapitre,
(S) Buruet, hist. de son temps, ]. 6, part. 3, t. 2, p. 85. — Robinson,
état présent de la Suède , ch. SI, p. 308. — Preizîner, stor. délia cLiesa, t. 9, p. 337 e 838. — Mémoir. 8arl*hûit. de Brandebourg, parf. 2, p. 248» «~ M. Lacretelle, précis hiftt. du direct, exécut. introduct. t. 3, p. 19. — Mémoir. pour servir k Thist. écoles du xYine siècle, ann. 1804? t. 8, p. àhi Voiture, hist. de Charles XII, 1. 3, t. 26, p. 179,
NOTES SUPPLÉMENTAffiES.
No 1. ^ Concordat de 1801.
Voîci quelques passages des discours de Siméon an tribonat , séance du 17 germinal , et de Lucien Bonaparte au corps législatif, séance du 19 germinal , sur le concordat et les articles organiques de cet acte mipolitique mi-reli^eux de la carrière de Napoléon. Ils trahissent à chaque phrase la confusion de toutes les idées et des idées les plus simples sur la matière. G*est Toubli ou plutôt Tignorance la plus complète de ce qui seul peut constituer la liberté des cultes dans un état où Ton proclame aTec sincérité la liberté des opinions et des consciences , c cst-à-dire la séparation nettement et positiTcment tracée entre ce qui tient aux croyances et aux idées et ce qui tombe sans contestation aucune sons Faction du pouToir ^ savoir les actes matériels , prévus et clairement déterminés parla loi, et réalisés de la manière précisément que la loi les détermine : de cette séparation découlent la liberté illimitée pour la presse, la parole, renseignement, les associations et réunions nommément religieuses avec droit sans contrôle de s^organiser, se recruter et se gouverner comme elles Tcntendent. Or , ce n'était pas du tout là ce que Napoléon avait voulu ; après s*ctre fait de la religion catholique et de son clergé un marche-pied pour monter sur le trône, chez un peuple porté momentanément à la dévotion pratique par Teffet d'une réaction après les persécutions auxquelles le catholicisme et set prêtres avaient été en butte » i). redouta les anciens empiétemens du sacerdoce romain , et pour Tcmpéchcr de dominer, il le fît esclave, dans Tespoir de pouvoir s*en servir sans devoir le craindre : c'étaient autant de faux calculs que d'actions sans franchise, et ils ne contribuèrent pas peu à hâter sa perte.
Il va sans dire que les orateurs du gouvernement qui venait de se substituer à la révolution , devaient prendre à tâche de prodiguer les termes de mépris et de haine en travestissant calomnieusement les grandes fi* gures révolutionnaires : aussi ne s'en font-ils pas faute. Citons : « G est déjà un assez beau triomphe pour la tolérance , dont Rome fut si souvent accusée de manquer^ que de la voir signer un concordat qui ne lui donne plus les prérogatives d'une religion dominante et exclusive ; de la voir consentir à l'égalité avec les autres religions , etc. • — Bulles du pape Pie Vil et autres pièces r'.4atives au concordat, discours de Siméon auiribunat, séance du 17 germinal, p. 1.
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« S*il est des Kommes assez forts pour se passer de rdigion , asset éclairés, assez ^ertueiix pour tiooTer en eax-mémes-toat ce qaltfaut qaand ils ont à surmonter leur intérêt en oppondon arec Tintérêt d*autroi ou avec l'intérêt pablic , est^il pemia de croire que le grand nombre aurait la même force ?» — Ibid. p. S*-*- C'est Targument usé de la nécessité d'une religion pour les méohan», let sots, la canaille , c'est-à-dire dana la langue monarchique» le peuple. Ici commence la série des liberté* de Téglise catholique.
« Les ministres de tons les cultes sont soumis particulièrement k Vinflnence du gouirerncment qui les choint ou les approuve, auquel ils se lient par les promesses les plus solennelles , et qui lê$ fient dan» sa dé' pendante par leurs salaires,
» Us renoncent à cette antique et riche dotation que des siècles araient accumulée en leur faveur. lis reconnaissent qu'elle a pn être aliénée , et consolident ainsi jusque dans Tintérieur des consciences les plus scrupuleuses, la propriété et la sécurité de plurieurs milliers.de faoïilles.
» Plus de prétexte aux inquiétudes des acquéreurs de domaines nationaux , plus de crainte que la richesse ne^straie ou corrompe les ministres des cultes ; toùt-puissans pour le bien qu'on attend d'eux, ils sont constitués dans l'impuissance du mal. « — Ibid. p. 5. -^'est-à-dire^ ils sont dans Timpuissance de faire le bien ou le mal qui n'eit pas dans les intcntious du gouTemement , auquel il faut qu'ils obéissent quand même , en faisant ce que lui gouTcrnement appelle le bien , s'ils veulent vivre.
Voici pour la liberté de correspondance :
« Gomme auparavant, aucune bulle, bref, rescript, on quelqu'expédition que ce soit venant de Rome , ne pourra être reçue , imprimée, publiée ou exécutée sans l'autorisation du gouvernement.
» Aucun mandataire de Rome , quel que soit son titre ou sa dénomination , ne pourra être reconnu , s'immiseer de fonctions ou d affaires ecclésiastiques , sans l'attache du gouvernement.
» Le gouvernement examinera , avant qu'on puisse les publier , les décrets des synodes étrangers et même des conciles généraux. 11 vérifiera et repoussera tout co qu'ils auraient de contraire aux lois de la république ,' h SCS franchises et à la tranquillité publique. » -~ Ibid. p. 6.
• Point de concile national ni aucune assemblée ecclésiastique sans sa peru)ission expresse. » — 11 n'est toujours ici question que de gouvernement ; et de relii^ioii ou plutôt de sacerdoce , que comme accessoire du gonvernement, et même comme moyen de gouvernement. Bonaparte sentait combien il serait difficile de dominer des hommes auxquels il serait libre de croire comme ils voudraient : il s'entendit avec Je pape pour leur imposer la croyance la plus propre à assurer son despotisme. « L'appel comme d'abus est rétabli contre l'usurpation et l'excès d«
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pouToir, les coatr«TenUoo« , fus loi» et régjleiiitiit 4b U ]4paUk|«e, riufrafcUoa des canons reças en France, lattentei ftw libertés et chifes de réglise galiicsne « contre toMe entreprise on pvoeédéqid promettrait Tiionneiur des oitPjeM«t|rQiibl)erait arbitfeiieaieBtlem^ sciences » tQoroerait coBtrn eux ea oppression on en injure. » Mais e*«it le goa^emeinent seul qui sera jnge des infraotloiia et contreTenlIoBe , des actes propres à coapmnettre riumneurdea dloyeas o« k traeUer lears consciences ; or, comme il sera le pins souvent en ]en lai-ai6aie« il ne pourra qae bien raiement éite josle.
« Les archevêques et évoques. ... ne pçonoat être nnmm^ «fMd Tâge de trente ans.
» Ils devront être originaires français.
» Ils seront examinés «nr leur doctrine par un évéqoe el émx prèteee nommés par le premier oonsuL • Dans le Isit , donc • Us seiont exaniaés par le premier consul* dans fintéiét du premier consul ; la déelaratibn de leur orthodoxie fera un eertificat de dévouement aq premier oonsul«
« Ils feront serment » non seulement d'obéissanoe et de fidâité au gouvernement établi par le- constitution de la république, nais de ae concourir directement ni ind^eotement k rien de ce qui serait eon« traire à la tranquillité publique , et d'avertir de ce quHs déeoavrirdent ou apprendraient de préjudiciable k Tétat.
. . » Les curés , leurs coopérateurs , prêteront le même serment. Us de« yronli être agréés par le premier consul.
» L organisation des séminaires lui ^era soumise, •
Suit la liberté d enseignement.
« Les professeurs devront signer la' déclaration de 108S , et enseigner la doctrine qai y est contenue.
» Le nombre des étudians et des aspirans à l'état eoelésiasllque sera annuellement communiqué au goavemement; .... les ordinattona ne pourront être faites sans que le gouvernement n*en connaisse Tétendoe et ne Tait approuvée. ^
*.,... n n y aura plus pour tonte la France caUiolique qu'une seule liturgie et un même catéchisme.
» . . . . Pies de fête sans la permûnon du gouvernement , k Vexeep* tion du dimanche, qui est la fête universelle de tous les chrétiens.
• La pompe des cérémonies sera retenue plus ou moins dans les temples
» Trop lung-temps on avait confondu le mariage , que le seul consentement des époux constitue, avec la bénédiction qui le ooneeme; désormais les ecclésiastiques, ministres tout spirituels , étrangers à Tunion naturelle et civile , ne pourront répandre leurs prières et les béiié« dictions du ciel que sur les mariages contractés devant Toffieier qui doit
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« Mftt , Ml nom de U société, le téoioiii et le rédiictenr. • — IMd. p. 7. '^ Pomrimf Hfmndre,*qa6iqamMe h exprimer, eût été conTenable; maig «c poorront répandre ^ae , est abearde \h oà il y a lil^erté d'opimonf et de cnltef. La société détermine les conAtions dv mariage et dn eoBcnbinige ; c est son droit : les piètret ensaite bénissent l'on on l'autre, qoand ils renient et comme ils veulent; c*eflt le leur. Sinon la liberté est vn Tain mot
« Le concordat rétiWt tont ce qni est utile ; il écarte tout ce cpd «k mp^rfla et abusif : U reconstitue la religion catholique , apostolique et Tommin0t dtnslt pailie dn clergé séculier, nécessaire au service pubUc, ttil U dégage de toute cette armée monastique, indépendante de fépileopul^fonyent contraire è son ntile influence.
• La tenue des registres cîtils reste ftrangère à toutes les commu* aiont reli^eu3es. La Hberié des oonsdences et Fégalité des cultes sont entières. Les cultes dans toutes leurs parties sont soumis à Faction tàr vile ( puissant^ manière de raisonner ) , de telle sorte que cet établis^ aen&ent public porte on coup mortel au fanatisme. » -^ Ibid. DUtoun ds Ltiam BaimparU an corps UgisUiif^ du 19 germinal, p. i8.
« Pourquoi l'as^mblée constituante n*a-t^e pas atteint son but? Pourquoi n'ayant fait en matière de religion que des choses utiles et presque semblables k ce qu'ayait entrepris Joseph II, a-t-elle rencontré des obstacles qu'elle na pu surmonter? C'est que sous Joseph second \em chefs de l'église germanique se prêtèrent à ses desseins , et que ceux de Téglise gallicane s'opposèrent aux premières tentitives des réforma* teurs. • . , L'étendard de la rérolte fut arboré; et Ton YÎt la majorité des prêtres,.. . les plus intéressés à détruire les abus dn haut clergé, se laisser entraîner parla force de la dépendance , et embrasser sincèrement une cause qui , peut-être dans leurs chefs , n'avait que des Tues temporelles, »-*-n eût été plus raisonnable de conclure que, ni Joseph U ni rassemblée constituante n'aTaient réussi parce qu ils s'étaient mêlés de ce qui ne les regardait pas ; et que les constituans français avaient ex« cité contre eux une plus riolente tempête , parce qu'ils avaient plus despotiquement abusé de leur pouvoir.
n L'assemblée législatiTe loi succéda;. . . la résistance des prêtres loi parqt effrayante : elle leur ordonna de prêter le serment de fi Jélité ; elle autorisa les corps administratifs à déporter ceux qni troubleraient Tordre public , et peu de mois après tous ceux qui refusèrent le serment forent contraints de quitter la France dans quinze jours, sons peine de dix ans de détention. Ainsi ,*en moins d'une année , l'esprit destructeur naissait
déjà de l'esprit d'organisation ; la proscription fut amenée par une
bonne réforme religieuse, par la seule raison que celte réforme fut organisée sans ménagement : tant sont délicates et difficiles les lois qui
toachent de si près à la conscience des peuples ! > — Rectification : la proscription fat la conséquence nécessaire de Vaction illégîlime de Tautorité et de la force dans le domaine de rinteltîgenoe et de la liberté.
« La conTention soivit le même système ayec une violence progressive. Lexii en mane de la grande majorité da clergé lai parut une mesure pusillanime ; elle ordonna qu ils seraient déportés à ^la Gniane , et que tous les prêtres qui se déroberaient \ la déportation , seraient punis de mort dans les vingt-quatre heures. » — Ibid. p. 19.
« 11 ne lui suffisait pas ( au démon de Fathéisme ) de peupler la
Gniane de . prêtres réfiractaires ; les prêtres assermentés étaient ausn nécessaires & sa rage .... Instrument de la fatalité qui poursuiTait ce vaste empire , la convention voulut anéantir les cultes , après avoir frappé leurs ministres. Tous 1^ plus libres décrets faits par la tolérance , furent révoqués ; et Von vit pour la première fois dans l'histoire du monde , la loi inviter des citoyens è se déclarer infâmes : des autorités reçurent avec bienveillance la déclaration des prêtres qui reniaient leur caractère sacerdotal. » — C'était toujours le résultat presqnlnévitable de la première faute commise : la révolution craignait avec raison les hommes religieux ^envers lesquels elle a'étaît montrée injuste ; au lieu de se concilier ses ennemis en réparant ses torts , elle les tua.
« L'athéisme fut épouvanté de son propre ouvrage; ses dis-
ciples tremblèrent sur leur propre sort • ... ils changèrent de langage , et ils semblèrent tirer comme d*un grand oubli la tradition d*un Être- Suprême 3 son existence et Fioimortalité de Tame furent proclamés.* •— Il y a ici confusion intentionnelle entre Tathéisme destructeur de quelques membres de la convention et la religion réorganisatrice de quelques autres , les plus odieux de tous au pouvoir antî-révolutionnairc qui voulait fonder le consulat sur les raines de la république.
« Ce premier essai rétrograde vers les idées religieuses , fut accueilli par rivresse populaire ; et , cette fois du moins , ces hommes d'exécrable mémoire sacrifièrent à l'opinion nationale. » —Ibid. p. SO.
» Avec moins do violence , sans doute, mais avec aussi peu de sagesse » Le directoire ne fut pas moins odieux. Il régularisa le même principe et le suivit avec faiblesse. 11 fit à la religion une guerre plus sourde , mais aussi cruelle : la liberté de conscience est à peine proclamée , que ceux qui veulent en jouir remplissent les cachots ; la tolérance universelle e^t publiée, et le peuple est contraint par la force au travail ou au repos.
• Toutefois, ce gouvernement, non moins persécuteur que Tanâen ,
sentit comme lui le besoin d'un frein religieux *ll se traîna lentement
sur les pas de ia convention ; et c'est alors que parut ce culte des théopliilanthropes, que Thistoire mettra à côté du décret sur l'Êlre-Suprêrae, pour prouver à nos neveux que ceux mômes qui proscrivent tons les
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cnitef, sonl rédoils à y reTeoir lonquUs Yenlent consolider leur pnbsance. » — Ibld. p. 21. — U faat y recourir pour consolider (0 pomooir; il faut les laisser indépendans pom* fonder la liberté.
Gonclosion : Bonaparte et les siens Toolaient le despotisme. Us jugèrcot, comme Louis XIV, que la religion catholique, apostolique et ro" nkaine était propre à Tétablir; ils la reitaurérent ; mais elle, à son tour, continua TœuTre des reffauraf ions, qui finalement fit succomber le nou- Ycaa droit divin sous un droit divin plus compatible aveo le droit dinn absolu par excellence , celui du pape.
ff p s. — Doctrine anti-sociale du saint siège an dix-Deaviéme siècle.
Encore aajpurdhui^ TégUse romaine prive de tous ses droits politiques, . civils, sociaux, et met au ban de Thumanité les b^rétiqnes, c'est-à-dire, quiconque no pense pas ce qu'elle pense, ne croit pas ce qu'elle croit , ne se soumet pas aveuglément à elle, esprit, conscience, corps et biens. Pie VII disait en 1805 : « Non seulement Féglise a toujours tâché d'empêcher.que les hérétiques n'occupassent les biens ecdésîasliques; elle a même établi, comme punition du crime d'hérésie, la confiscalion et la perte des biens possédés parles hérétiques. Cette peine.... est décrétée, pour ce qui regsirde les biens des particuliers, dans la décrétale d'Inno« cent III, rapportée au chapitre Vergentis, X , de hœretieis : et, pour ce qui concerne les principautés, fiefs, c'est également une règle du droit canon, au chapitre AbsolutoStXVl^ de hcereticisj que les sujets d'un prince manifestement hérétique sont déliés de tout hommage, fidélité et obéissance envers lui ( I sudditi di un principe manifestamente eretico, riaiangono assoluti da qualunque omaggio, fedeità ed osseqnio verso del medesimo ). Il n'est personne d'un peu versé dans l'histoire, qui ignore les sentences de déposition prononcées par les pontifes etpar les conciles contre des princes obstinés dans l'hérésie. Hélas ! nous vivons aujourd'hui dans des temps tellementmalhenreuxetsi hnmilians pour l'épouse de Jésus-Christ, que, de même qu'elle ne peut pas mettre en pratique ce s très saintes maximes d'une juste rigueur contre les ennemis et les rebelles de la foi, de même il ne nous est, pas convenable de les rappeler ( siccome a Ici non è possibile nsare, cosi ncppure è espediente ricordare quesle sue santissime massime di giusto rigore contre i nemici e i ribelli délia fede ). Mais de ce qu'elle ne peut exercer son droit de déposer les hérétiques comme souverains, el les déclarer déchus du droit de propriété ( ma se non pu6 escrcitare il suo diritto di deporre da loro principati, e di dichiarare decaduti da loro béni g]i eretici ), ilne s'ensuit pas qu'elle doive j amais consentir positivement à se laisser dépouiller elle-méjne, dans le but avoué de faire accordera ces mêmes hérétiques de nouvelles souverain netésetde nouteaax biens?... Quelle occasion de se moquer de l'église ne
446 BJ^XOLUTION ^RANÇAUiB.
fournirait-on pas aux hérétiqneB mêmes et aux ÎD^rédilVeh» qui* iandUInt à sa douleur, diraient quils ont enfin été trouvés les moj^ens delà rendra tolérante ( direbbero esservi troratifinalmente i meaâ imâe farla dîtMir toLlerante , etc.) ?» — Essai sur la puissance des papesi t. S^part* S^ p» S20 . Pour se convaincre pleinement de robstinatibn invinciUe do saint siège dans ces principes d*absolntismo sacerdotal, il ne faiil qm t/mmùter les décisions du droit canon si honorablement citées par IKe Yli» dans les décrétâtes de Grégoire ]X ( lib. 5» lit. 7, corp. )ar . danon* t* S, p. 239 et 241 ). Elles contiennent les dispositions les plus odieuses ém celles que nous rapporterons dans la seconde partie de cet ouvrage à l'occasion des hérétiques, comme: cotifiseatioa dds biens de ceuzrd et de leurs enfans catholiques, à l'exemple du jugement de Dieu, y est-il dit, . qui dans bien des cas, punit les fils pour leurs pères ; infamation des hérétiques, de leurs fauteurs, adhérens et défenseurs ; leur incapaoiilé d^exercer aucun emploi, de tester, d*hériter, de plaider, de juger, etc. , etc. , et enfin déclaration de nullité de tout serment de fidélité, de vasselage et d'obéissance, confirmé par quelque assurance que ce puisse être, A ce serment a été prêté à des hérétiques manifestes.
Les chapitres Fergentis et Absolûtes offraient un vaste champ aux funestes interprétations des commentateurs. Comme il est à supposer que Pie VU , puisqu'il n'a pas crûnC de les rappeler k la mémoire de ses contemporains , leur a également donné toute l'étendue possible , nous rap« porterons à ce sujet quelques passages de Fagnani , le commentateur par excellence. 11 y est dit , entre autres choses , que le pape peut forcer les jfUges et les princes séculiers à faire justice, et les déposer pour désobéissance ou pour toute autre iniquité qu'ils auraient commise ; qu'il ne fatit riea laisser aux enfans des hérétiques, sous prétexte de pitié , quand, même ils seraient catholiques; que le pape peut annuler toute obligation, quelque force qu'elle ait acquise j des vassaux des laïques envers leurs seigneurs ; qu'il est clair aujourd'hui que les biens des hérétiques soiU oonfisquée de droit , ipso jure; que les hérétiques perdent de droit la propriété de tous leurs biens et toutes leurs prétentions, le jour oiise maaifesle leur hérésie; que l'on cesse de droit de devoir fidéli té « hommage, serfiee , respect, etc. , à un hérétique, par cela seul qu'il est hérétique ( ip$o jure^ eo ipso quodest kcBreticus): que les fils des hérétiques soot émancipés de la puissance paternelle et n'appartiennent qu'à eux-mêmes ; (jne le débiteur d'un hérétique ne doit rien lui payer , quand même il le loi anraîk promis avec serment, puisque la permission de s'emparer des hiena des hérétiques, implique à plus forte raison celle de les garder i^pand on les tient déjà, etc. , etc. — Faguani, comment, id Ipart. 5lib. décrétai, de hant, cap* Fergentis, n. 7 et 16, et cap. Absolutos, n. 2 ad 4 , et 7 ad 9^ t. 8, p, 218 ad 225^
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CHAPITRE VI
êam té^ÊÊt à» Pmee.— AnllHSOiieordaliflBe.— Fie Tll à Paris.— Saon de Bl9ttn CftelÉ «MT ie tftiM.-^n«ehiliM 4e Fenpiie (TAneiiMgM. de Napoléon an pape. — Rome an pooroir dei Français. — Gneire d'Biw
^Blle MircndM alroee par ilatei t cniion des prttws ei des oMiss.— téttaino des étais de Féglise à rempiie français.
Les évèques de la France d'avant la révolution tralailkdent cûnfttamment à opérer, en leur faveur, un «httiiie qu'iU disaient exister déjà> par le fait même de la réunion des constitutionnels avec les dissidens. Treiie évèques seulement et environ quatre cents prê*tres français étaimit restés en Angleterre : Tarchevèque de Marbonne rt dix de ces prélats firent suivre leurs Réobimationf contre l'église existante dans leur patrie, par une « Déclaration sur les droits du roi ( 8 avril 1805 )y » droits, disaient-ils , qu'il ne tenait que de Dieu, et qui imposaient à ses sujets, en vertu de la loi de Dieu , des devoirs dont rien ne pouvait les dégager. Ces secondes rédamations élaient surtout dirigées con* tre les articles 6 > 7, 8 et i6 du coi^ordat » et contre la bulle JScclesia Christi, par lesquels le pape avait légitimé autant qu'il était en lui le nouteau gouvernement français, ôté au roi légitime, Louk XYIII, ses droits eisess^jets , et forcé lesévèques et les prêtres à rendre son retour impossible , au moyen du serment qui leur était prescrit d'étenter et de faire éventer par le gouvernement les prcyets de ceux qui tenteraient de le renverser : nouvelle preuve de la force puissante qu'a Tîntérêt sur lep principes appelés les plus sacrés , puis-
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que les maximes de l'église gallicane étaient invoquées actuellement contre ceux qui n'avaient été accusés que de les avoir mis en pratique , et cela par des adversaires qui s'étaient séparés d'eux pour ce seul motif j qu'elles étaient invoquées , disons-nous , contre le pape lui-m^me par ceux qui avaient rompu toute communication avec leurs frères , auxquels ils r^rochaient de ne pas obéir aveuglément au saint siège.
Les Réclamations eurent encore une autre Suite, dirigée principalement contre le serment au gouvernement établi, reconnu par toute l'Europe et légitimé canoniquement en quelque manière par le concordat ; contre les prières ordonnées par l'église pour la prospérité de ce gouvernement ; contre l'article quil ui accordait les mêmes droits dont jouissait l'ancien gouveriiement; contre la ratification de la vente des biens du clergé, c'est-à-dire de ceux de cent trente-six archevêchés ou évêchés, d'autant de chapitres, de plus de 40,000 paroisses, de toutes lesabbayes, prieurés, églises collégiales, monastères , congrégations, etc., biens affectés pour la plupart au soulagement spirituel des âmes, sur lesquels Pie YII n'avait aucun droit, et que cependant il avait déclarés légitimement acquis par les détenteurs : à quoi son légat a latere avait ajouté, pour lever tous les scrupules, qu'ils les possédaient en conscience, ce que les nouveaux évéquès de France se hâtèrent de publier dans leurs mandemens , malgré la décision de Pie VI , qui, par sa bulle du 10 mars 1791, avait flétri cette opinion du nom àihérésie marsilienne ; contre la faculté de légaliser la vente des biens des émigrés français , vente
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que Pie YII lui-mêioÈie avait ^clarée illégale et nulle, dans ses états d'Italie (^), etc., etc.
. Mais d'aussi faibles digues ne pouvaient arrêter le torrent devant lequel tout cédait à cette époque : déjà le pape lui-même, entraîné parJa force des événemens, ou livré à la faction des ennemis acharnés de l'église , pour nous servir des expressions des aati-concordatistesy et forcé par l'impiété à une démarche qi^i était le §ujet de la douleur, du scandale et de l'effroi de tous les vrais fidèles; le.pape se préparait à aller sacrer « le très puissant prince , son très cher fils en Jésus-Christ , Napoléon , » comme il s'en expliqua lui-même ( 29 octobre 1804 ) devant les cardinaux , et à poser sur sa tête la couronne impériale. Avant d'entreprendre ce voyage, plus remarquable que celui de Pic YI à Vienjie, et que depuis les circonstances ultérieures ont fait paraître encore plus inconséquent, puisque le pape avoua ne s'y être déterminé qu'après les plus sérieuses et les plus diligentes réflexions, et après que l'empereur eut dissipé par ses réponses tous les doutes qui lui troublaient la conscience, Pie Vil suiyi^, l'exemple de
(l) «Edît daté du Qbirinal, le 24 octobre 1801. — La sainleté de notre seigneur, le pape Pie VII, est intimement convaincue, d'après les principes fondamentaux du droit public çccJLésil^stique et cvvil, ' que ceux qai, dans les derniers temps, ont acheté des domaines publics, connios sous le nomde'6(6fi3 ndtiomu^j ne peuveut former aucune prétention légitime, sqiX aies gardef^ soit à être indemnisés pour, leur perte% Sa sainteté se conformant sur co point à l'opinion de la sainte congréga^ lion couToq^ée adjioc par Tédit du 9 juillet 1801, conserve immuable le principe 4e ne reconnaître aus susdits aucun droit foncier sur les bien» susmentionnés, droit qui serait contraire aux règles de raison publique et de la jastice privée.» — Gauon. et révèrent, cxpostulation. cou tinuat. p. &4 eunote.
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son prédécesseur, et supprima la bulle Vbi papa iU Roma , afin d'éviter le» diflScHltés qu'^aorait p» ewa*sionner son absence» « Quel pas immense, dît rarohevêque de Malines , fait depuis la mort de Pie VI à Val^ce, au milieu des angoisses , et Tayénement de Pie VU à Paris poOT sacrer le nouveau monarque!' » Le pape remarqua partout sur son passage beaucoup d'amour pour sa personne et de vénération pour son caractère , et il en témoigna tout à la fois son étonnement et sa jofe ; les évéques constitutionnels se^ soumirent à lui sans réserve et en signèrent un acte/^aronô^. « Le sacre (qu'un jésuite appelle une « pompe religieuse dont Féglise dut rougir, » ) fit baisser le pape sans baussw Napoléon, * observe encore M. de Pradt: peut-êtreqtfîls le sentirent tous deux, et quel' intime connaissance de la fausseté de leur démarche en cette occasion , fut l'origine de lamésintelligence qui ne tarda pas à édlater entre l'un et l'autre (^). La cour de Rome avait espéré que ta récompense de la complaisance du souverain pontife aurait pu être la restitution des trois légations ; les cardinaux engagèrent même Pie Yll à en faire la demande formelle à l'empereur, mais il eut. la sagesse de ne pas
(i) «U y aTeitjadfo un Bo&aventare Bonaparte ( c'est- Napoléon cjoi parle )-, qni vécut et moemt dans un clottre» Le pauvre homme reposait tvanqnilLemenfc dans sa tombe, et on nj songeait plusj lorsque je monttt sur le trône de France. Mors, on s*a^a de se tvpçû&c qa*ii possédait de son mant des vertus et des qualités auxquelles jamais personne n*a- Tait pensé auparavant^; et le pape me proposa de le canoniser. Saint père, lui répondis- je , pour Tamour de Dieu, épargnez-moi ce ridicule. Gomme vous êtes en mon pouvoir, on ne manquera pas de dire que je vous ai forcé de faire un saint d'un des membres de ma famille. » — 0*Meara, Napoléon eu exil, t. 2, p. 288.
fS0 r^iidife èf leurs àtnAvi. Il se c^Aténta dé s'iAtér ës^ér ài'ém de régHse de Pi^àlïeé , poùi< laqueDé il sollicita une plus grande iiidépendâaM^ et cfuelques autres airaniagesiy outre râbolltion des artHcles orgaïiîqùes i il n/'bbtîht que peu de ehose (^).
- Déjà Ton TO^ràife dahrement ^«me puptâ¥é se pré-' parak entre les éeux cours/ Le pape , airant son dépaf e de i^is^ avaib, àla vériié, leM uiA éensîstoire pour sMîsfeiDe l'eaipereui») ei^ accordant le chapeau de car-" diâal à Cîâiûbaeéfès el à du Mlo^; pour ériger Ratisbonne eui métropole de toute rÀlfémagne, où il srap-^ pniM les tpoisi arcbe^êeiiés^életito^aYs et farëhevêché de Saitsboupg , et poui» y prépodef l'ëneien évé(}ue de Mayénee, k/cointe d-Alfeerg,^ électeur et ài^hrehàn-' celier de l'eApûre alleiàand. Mais le dépif , qu^ des espétauaes cem^ues gratuit^màlit-des dieux part» et dé^ttie^f' pàv r événement avaient feit* naitré ^ perçait à t^vèrs tautès les maifques extépieiaKes d'estime et d4 vénéra*tion.
Napoléon sut moins bien se contnàiiidl^l if {Partit da Baris avant le pape y et alla se âdre couronne/ toi d'Italie à Milan. L'infiuenee toi^onn^ croi0$attt«l> de« l'Angleterre en Italie ^ influence quî y avait commeiicé
(^) Mémoir. pour servir à Thist. ecclés. da xyiii® dècle, à Tanii. 1604» t. 3, p. 44^ et 449. — M. de Pradt, les quatre concordats, ch. 29, t. 2, p. 304 il 207 et S26. *-^ Ssavèn Imp'. et'pâsible, p. SRSd et^staT. — GontroT. pacif. pasdm. — * Première suite de la coiitroferse pacif. p. 4^3 etaill. — Âllocut. Piipap. Vlï; 29 octobr. I8O4. -^ Mémoir. deTabbé Goorgelit. 5, p. 5751— Preztfner/sior. deila'chiesa, t. 9^ p. 342. — Canon, et révèrent. etpOstokt. apud SS. lyD. MN. I*iam pap. VU, conti* nnatio, p. 4 et seq. , p. 19 et seq. 30, 39, 50 et 62« — Déclarât, sur Icsi droits da i^oi, p. 1^ et 20.
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avec la révolution française , et qui se montra encore dans toute sa vigueur à l'époque de la restauration des Bourbons , obligea! l'empereur , dont lés projets étaient diamétralement opposés à ceux de k. Grande-Bretagne^ de mettre garnison dans le port d' Anc^ne , à la fin de 1805. L'anaée suivante, il envoya des tronpes à Civita- Yecchia ; il s'qmpara de Bénévent et de Ponte^Corvo, . enclavés dans le royaumie de Naples qu'il donna à Joseph Bonaparte , son frère. Tout en reconnaissant le pape pour souverain pontife de Rome , il s'en intitulait l'empereur , et il voulait que cette qualité ne l'obligeât pa^ ^eulen^ent à la défendre , mais qu'elle lui servit encore pour la faire «entrer dans ses intérêts et dans ses querelles, surtout contre les hérétiques hors de l'église, comnjie il avait. la bizarrerie d'appeler les Anglais , les Russes , les Suédois , et contre Ja Sardaigne qui se laissait diriger par l'influence de ceux-ci; le pape refusa constamment de se rendre aux déâirs de l'empereur , alléguant sa neutralité comme un. devoir indispensable.
Lacour de] Rome voyait, tous les jours, diminuer les moyens de soutenir ses anciennes prétentions à là domination universelle. Les victoires de Napoléon en Allemagne venaient d'être suivies de la dissolution du corps germanique : ce prince régla entièrement l'église du royaume d'Italie sur le modèle de celle de France, quoiqu'il y eût un concordat pour la première , en vertu duquel la cour de Rome devait y exercer une bien plus grande autorité que sur l'église gallicane. Le projet de civiliser et, pour ainsi dire, d'huma-
nîser les juifs, en les faisant convenir, dans le grand sanhédrin de Paris , de plusieurs principes doctrinaux qui leur permissent de fraterniser avec les chrétiens sans distinction de culte, choqua également les pré* jugés de ces derniers , mais n'eut point de suite , parce que les préjugés des juifs étaient encore plus enracînés ( ). Malgré ces attaques plus ou moins directes contre la cour de Rome, l'année 1807 vit, de l'aveu même des ennemis du système alors existant, des améliorations considérables dans la situation et les conditions d'existence du clergé de France, dues à Napoléon ; le pouvoir des évoques dans leurs diocèses , raffermi ; plusieurs établissemens religieux des deux sexes pour l'éducation , le service des hôpitaux et celui des missions étrangères , relevés ; trente mille succursales fondées et dotées ; des séminaires diocésains ; deux maisons de trappistes , etc. , etc.
Mais les obstacles que les Anglais faisaient surgir de toutes parts sous les pas de leur ennemi , et la résoution de l'empereur de maintenir le système continental pour les perdre, nécessitèrent de nouvelles mesures en Italie, ou, en d'autres termes, y servirent de prétexte à de nouvelles usurpations. Le pape avait communiqué aux cardinaux les prétentions de Napoléon qui voulait que le saint siège, établît un patriarche en France , qu'il adoptât le code civil , qu'il accordât la liberté de§ cultes , qu'il rendît les évoques indépendans du saint siège, qu'il abolît tous les ordres re-
(i) Voyez la première note snnplémenlaîrç k la fin du chapitre.
ligîeux^ et qu'il permît le mariage des prêtpe». jUi réponse ^ ces propositions singulières , qous e» convenons \olontiers ^ mais pas plm^ dans h boupfte du nouvel empereur qu'elles ne l'avaiei^t été deux cent cinquante ans auparavant dans celle de Charles IX C)> n'of&it pas même ipatière à disçusçionr 11 p'^n était pas ainsi de deux autres demandes de ]Sapoléon et dont le refus lui fut le plus sensit^le^ savoir, que Pie VII adhérât au système continental et qu'il sacrât le roi de Naplçs : le pape s'est expliqué de deux marnières sur ce dernier point de la volonté de Napoléon, )a première en public ^ en condamnant le couronnement d'un roi assis sur un trône vacant seulement de fait , condamnation qui retombait à plomb sur le sacre de l'empereur par lui-môme (^) , la seconde dans une lettre confidentielle qu'il avait écrite avant son entière spoliatf on au cardinal Caprara , à qui il avouait alors que ce n'était pas l'usurpation du royaume de Naples qu'il réproî^vaît, ni le choix du frère de Napoléon pour y régner ; mais , disait-il, il ne pouvait placer sur la tète
(i) Voyez part. 2 , 1. 5, sect. 5, ch. 8^ de celte Époque , t. 7.
(â) Voici les propres termes dans lescpels le pape annonça aux cardinaux son refus de cour9nner et de sacrer Joseph Bonaparte comme |t>î dp Naples i • Mai» ooiiiment ponrrons-fiqu^le faire>^n»crimP (Corne lo potremo fare seuzadeUtto j ? Ferdinand àe Bourbon, légitime souverain de ces états, existe; loin de pouvoir supposer qu'il en ait fait la cession, nous sompiies at^ contraire pleinement convaincu;^» prélentiqns qu'il a conservées sur eux ; comment pourrons-nous, mettre à sa place un autre souverain, sans être injuste et inconsidéré (comc potremo nol fiostilaife Un altro sovrano, et non èsserp ip^usti « precipitosi ) ? — Pio VII ai cardiaali ( 5 febraro 1808 ), raccolta di documentî.
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de son vasëal imecoutonnequMl ne iiii avait paslui-mémé déc^riiée^ «t (itour laquelle celui«ci était bien décidé à re^ fuser tout hommage lige au saint siége^ dont Tempereur avait déoilaré les prétendus droits de suseraineté ^ tom« bésen désuétude ^ insoutenables et sur lesquels le saint siège lui^métneaiii^ait dû désirer de jeter ute voile. »
Pie VII s'était vivement plaint de la prise d'Ancône) du malheureuiiS état des églises du royaume d'Italie et de Tasservissement de son clergé^ comme aussi de celui du elergé de France , de l'anéantissement de l'empire germanique et delà prétention de l'empereur , que le sacré collège fût dorénavant composé ^ pour un tiers j de cardinaux français. Napoléon prit tout-à^coup une résolution au moyen de laquelle il rompit les intrigues du ministère britannique , et crut faire cesser les mur-» mures ; il mit garnison dans Rome même qui ^ depuis 1805 , avait été le refuge de tous les mécontens et le point de réunion des agens anglais ; il s'empara dé ^ direction des postes pontificales et des imprimeries ; il incorpora à ses troupes les troupes romaines qui ^ disait-il , ne seraient plus à l'avenir commandées par des prêtres et par des femmes (*) ; il fit conduire sous
{^) Lfei lettre dti vice-toS d'ltâlî« âiiK trcMpes romameB(8iiiiarBi8Ô8), et Tdrdre du }otir du général- Mlollîs {il mars), coutienDeiit Ica mêmes eitpreflâôAft : « S. M. m*imp<nie di aifiicarari/i ehe Toi ed i vostri soldat! non tomeranno pid tolto gH crrd ini dei pi^ti , e ebe i soldat! d'I* talia deTono esèere coinraandatl da uoOiiiii , che poMauo condnrlî al faoïBo» e che non gli à» pîù permesso prcndere gli ordini dai preti e dalle. donne.» — « Les soldat» ne doiyent plus prendre les ordres des prêtres ni des femmes, des soldais sçuJs doWont commander à des soldats; ils doivent être assoj^és qu'ils ne rentreront plus sons les ordres des
l)onne escorte , à Naples , les cardinaux OTÎgÎDaires de ce royaume, dans le royaume d'Italie les cardinaux italiens, et dans les proyinces de Fempire français ceux qui y avaient pris naissance , malgré les réclamations multipliées et les protestations du pape et de ses ministres. Ce fut là le résultat inévitable d'une guerre diplomatique , soutenue opiniâtrement , pendant plusieurs années , par un gouvernement peu franc et faible contre un prince ambitieux et puissant (^). Le pape adressa à l'empereur personnellement (27 mars 4808) un bref comminatoire d'excommunication^ dans lequel il lui reprocha les articles organiques et les violences que lui , son « fils consacré et assermenté , >> avait fait exercer dans Rome : sans égard à ces menaces, Napoléon décréta la réunion de la marche d'Ancône , du duché d'Urbin, de Macarata et de Gamerino ^au royaume d'Italie, et il ordonna à son chargé dWaires près le saint siège de demander ses passe-port (®).
prêtres : Tempcreur leur donnera des chefs dignes par leur bravoare de les commander.» — Document!, t. 3, p. A6 c 47.
f l) Cette lutte porta quelquefois le pape à dc^ démarches gratemcnt puériles, comme lorsqu'il fit défendre aux cardinaux par son secrétaired'état, d'assister aux dîners, aux concerts et aux soirées du général Miollis, et au baptême de Tenfant d'un offîcicr français, comme aussi de se souhaiter, les xms aux autres la bonne année (ASOS j; lorsqu'il changea sa Goeordc pour ceux de ses soldats non encore incorporés 4ans les troajpcs françaises; lorsqu'il défendit aux Romains de pi>9fiker de la permission que leur ayaient accordée les Français do se masquer pendant le carnaval, etc., etc. — Documeuti, t. 3, p*4i, 77, 220 e228.
(2) Grégoire, hist. des sectes relig. état de$ Jttifs^ t. 2, p. 898, — Lettres de Pie VII h Napoléon et de cohii^^îî au pape, et notes minist. (1805 et 1800), voy. Uarcolla didociim. aulent. 1. 1, p. 2 e seg.77, 109 e seg.etc, etc.; t. 2, p. iO^etpassim, c t. 8,p. 9 ô seg.lS, AO, 79, 98,
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La faction sacerdotale s^exaspérak et se soulefait de toutes parts. Dans la funeste guerre- d'Espagne , des évéques , des prêtres et des moines prirent le parti de la nation contre les Français , qu'ils haïssaient comme ennemis de leur puissance et de leurs richesses, plutôt que comme ennemis de la dynastie des Bourbons, puisque le cardinal de ce nom, archevêque de Tolède, leur avait donné l'exemple de reconnaître la légitimité des droits sur l'Espagne, que Napoléon tenait de l'abdication du roi et de toute sa famille. Gë qui prouve que le fanatisme et l'intérêt personnel, et non le patriotisme ou le zèle de la religion les avaient guidés dans leur haine active , c'est qu'au retour de Ferdinand , ils se déclarèrent contre la nation qu'ils avaient paru défendre jusqu'alors, quoiqu'elle n'eût point cessé d'être éminemment catholique , en faveur du despote qui leur rendait les jésuites et l'inquisition , avec tous les moyens de dominer qui naissent de la superstition et de la terreur. Eux seuls faisaient croire aux Espagnols que c'était une action , non seulement innocente, niais même méritoire, de tuer les Français et ceux de leur parti (*) ; que la guerre contre eux
415, etc., etc. — Prezzîner, stor. cleïla*chîesa,t. 9, p. 343» — Mémoîr. pour senrîr à riml;. ecdés. - du xviii*^ siècle, ann. 1805, t. 8, p. .A56; i6^6,p.46S«| 467;iB07/p. 475, et 1808, p. 4B0.-^L. Botiaparte, «tociiia.liistor.sur la ilollande, part, 3, I. 2, p. 55; part, à, p. 203.--^ •M. de Pradt, les quatre concordats, chap. SS, t. 2, p. 29Â«516, 318, 319 et 327; cbap.as^ p. 375. — Spittlers gesch.des chriBtl.kirche^ S« per* ^83, p. 553. . .
' ' (*) C'était là une conséquence ttatnrelîe de ce que les Français et leurs adliércns étaient considéré.*; comme hérétiques, excommuniés et impics. Nous reproduirons , à la fin du chapitre, dans la deuxième
était une guerre (te i^igjoik) ^ q«e ceux qtii y moulant aUdient au ^ eamim ded aartyrs. £n eiei » o|i iniscrivît aii.iipfQ}Mr6'de6.4aiiite , dans I0 Br^ecM^ siastiqusdes offices diifinf du diocèse de (Juença (iSli) |0$ AomB dM vjctiaiM de la jouraée du 2 uai 1 à Ma* drid. « Fresque tous » dit don Llorente eu parlant de ces eçdésiastiquea guerriers , . emmenaient avec eux leurs concubines ; tous , sans exception » ont été des voleurs publics , et ont autorisé le grand nombre d'assassinats commis sur des soldats français qu'on rencontrait isolés et hors d'état de se défendre ; plusieurs méoies de ces prêtres ont tué de leurs propres mains. »
Dans les états pontificaux, les vexations continuaient entre les deux pouvoirs, dont l'^n prétendait eneore commander, et dont l'autre commandait en effet. Les Français voulaient tout régler comme en France , dans les. provinces papales réunies à Tempire ou à ses dépendances: le clergé résistait à des ordres dont il contestait la légalité , et il refusait de prêter le serment de fidélité qu'on lui imposait (^) ; les religieux résistaient égale-
note supplémentaire, quelques autorités prouvant que, diaprés le droit canon, il est permis, il est même <»rdonné.de tuer les hérétiques.
(1) Le pape le hA aTaît e]tpr«ssément défendu, parce que prêter ce iMnnent, di8aii41, r'était se déclarer complice de rnsnrpatSon sacrilège dn noQTeatf gouvernement; qoA c'était un serment dlnfîdétité et de félonie; un serment très stfandaleni en faTcnr 4*nn fait qui mettait la M en péril et perdait les âmes; un serment injuste, inicpio etsacrilége^ ( Un giuramento di grave scandalo, favorendo un fatto che toraav non pu6 senon in perieu{um fidei et pemiciem animarum; un giuramento pcrtanlo per ogni verso ingiusto,, iniquo c sacrîlego») — Documenii, t. 3, p. 130.
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ment à la loi qui supprimait leurs couvens. Le pape fit de nouveau ente^ïfive ^ lipîf et «es piMQtes dans son allocution au consistoire secret du H juillet (*). Dix mois après (mai 1809), l'empereur lança le décret qui anéaiftîs^ft la souter^iiieté éà iffope ,* peur tai^ir dans sa source , diwit-iJ, ^e principe des désordres que ne ee^sait de faire naître le fnélaagedu temfMii^ arec le spirituel (2).
(1) Il ne nné»>yt pat beavcoup se» paynenionii, «cimme on pevt en juger par le pasiage mÎTant : • L'eroreftI teada égaleraenk, et contre les biens temporels de Téglise romaine, et contre le f ointe religion, et contra i'églifle elle^iéme % mais on caohe les teaife empoisonnée ponr percer en secvet cènK qni sont droite de vMur, et l'on soutient -les desseins des ennemis qni croient qne qnandils auront frappé le pontife suprême, le premier pasteur de réglise, dans sa représentation temp<MPelle.et spirituelle, ^Mt^ le tronpeen sera dispersé. Les malhenriBUX ( sciagu- Fati ) ! ils ne se ressouviennent done pas qu*il est toujours ik le prince des pasteurs, Jésue-Ghrist, qui rétablit toub par on seul signe. » — Raceolta di documenti , 1. 1 , p, i 7 3.
(') P, Uorente, hist. crît. de Tinquisit, d'Espagne, chap. 29, art. 3 , n. 9, t. S, p. 96 ; chap. 44, n. 18, t. 4, p. 156 et suÎ7. — Mémoir. pour serTÎr à rhîst,ecclés.du xviiie siècle, à Tannée 1803, t. 5, p. 489 et saiv. et Â98 ; 1809, p. 502. — >- Ii« Bonaparte, dociim. bist. sur la Hollande, part. 4, t. 2} p. 287 çt 288; part. 5, t. 3, p. 65 et 114. — ^Spîttlers geschich.der cbristl. kircbe , 5' période, § 85, p. 554. — M. Lacretelle, précis hist. de la révolnt. franc, t. 3, append. p, 248. — Raccolta di documenti, t, 8, p. 126, 154 e seg, — Prezziner, slor. délia chîesa, t. 9, p, 346, 348 e 349.
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Nof, — Leiai«tiiég«eite0MBli«llfl|MBt«|ifiQ8é àltHbenécifile deeoBielMiee.
On peut voir dans l mstractioa pontificale aux éYÔqties dès provinces de Téglûe, réoniefl an royaume dltalie (12 mû t808), la condamnatioii» tant de la protection accordée aux jnifs et aux sectes chrétiennes acatholiques, que du code civil, que Tempereur tenta, peu de temps après, de faire adopter par le saint siège, aussi bien que la liberté des cultes. Les principes qui y sont énoaoés, quoiqu'ils aient été constamment ceux de Téglise romaine, deTiennent cep«idant de plus en plus remarquables, à mesure qu*on les manifeste à une époque plus Tmsine de nous. Le pape appelle le gouTernement français « BoUûrenient usurpateur do la puissance spirituelle, protecteur de toutes les sectes et de tous les cultes. Les formules de ses sermens, ses constitutions, son code, sies lou, ses actes, ne respirent, pour le moins, que Vindiférentinne de toutes les religions, sans en excepter la religion joiTe, essentieHement ennemie implacable de Jésns-Cbrist ... La protection. ..< de tous les cultes|u*e8t qu'im prétexte de la puissance civile pour s'immiscer dans les affidres spirituelles ; car eu respectant véritablement toutes les sectes» avec tontes leurs opinions, coûtâmes et superstitions, on n'a en efîel aucun respect pour les droits , les institutions et les Iqis de la religion catholique. Sous une telle protection se cache et se masque la plus astucieuse et la plus dangereuse persécution que Ton puisse imaginer contre Téglise de Jésus-Christ ; la plus propre à la troubler et même à la détruire, si la force et la fraude de Tenfer pouvaient jamais prévaloir contre elle ( Docomeuti , t. 3. p.l29). > —Quoique ce singulier langage n ait pas été répété aux souve* rains qui ont succédé à Napoléon, ils peuvent raisonnablement croire que, puisqu'ils suivent les traces de cet empereur, le saint siège les regarde aussi comme des suppôts du diable, .bien plus à craindre que les Néron, les Domilien et les Dioclétien,
Mo S. — Il est permis, U est même ordonné de tuer les béréliques. ^
Ce n'est pas sur les prêtres espagnols que doit peser principalement Fodieux reproche d'avoir prêché la maxime anti-sociale, qu'il est permis de tuer les excommuniés , et par conséquent les hérétiques qui sont tous excommuniés do droit ( Décret, part. 2 , caus. 4« qusBst. t, cap. i, t. ly p. 185v caus. 24> qasest. 1» cap. A ad 8# etc., etc. ):
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i^fliis c*efti,si|rile odie «c^éûastiqne dans lequel ils en ont puisé l^spiit, et qnila contient textuellement, code qui justifiera toujours aux jenxèta c^oya^s do U coiBin«moA rmntlse, lea aseasains mus par le fanatSisme , tant qu'elle n!aura pas eu le courage de le désavoue^ et de le réprou^er^ elle-mêmei en renonçant à la funeste infaillibilité qui la rendra jusqu'à la fin des siècles responsable de toute» les monstruosités nées dans ton' jiein.Le premier ▼olumedudroitcaQbn, c'est-à-dftre le décret de Gratien^ revu et corrigé par Grégoire mil, « comme Tesigeait la dignité de cet ouvrage,) et pour Tutilité générale, surtout pour ceUe des éiudians en jurisprudence ecclésiastique, » pour now servir ici des expressions de sa bulle du 2 jqin 153Sf contient la décisionsuiTantedu pape Urbain IIv adressée à un éirêque de Lucques : < Vous imposerez aux meurtriers des ej^Gommuniés une eêpéceàe satisfuctient proportionnée àrintention qui^ les aura guidés, comme lous Ta^ei v». pratiquer par Véglise romainei Car nous nç croyons pas qu'ils soient bomicides, ceux qui, brûlant du i^e de leur mère l'église ca^bolique contre les excommuniés, en ont tué. quelques-uns. Cependant^ pour nejpas être infidèle ii ladisciptinede celte même église-mère, tous les condaraiiereK ' à une pénitence cbntbnablc, comme no us avons dit, afin qu'ils puissent attirer sur eUxun regard de éalisfaction de la dhdne.candenr» même dans le cas que la fragilîtéT humaine leur aurait fait mêler quelqu^intention moins pure à leur action (Ëxcommnnicatpnun inteiieçtoribos) prout inordine ecclèsise rdinanae didiciatis ) secundnm intentioi»em modum congruae satisfactioiais. injunge. Nonenim cos bomicidsis aiâiiftramur, quos adversus escommunicatos zelo catbolicsB inatris ardentes, i^qubs eorum trucidasse contî-^ gerit. Ne tamen ejusdem ecdesi» matris disciplina deseratur, eo tenorequem diximus pœnitentiam eis indieito congruentem, qua dirân» ndiplicitatis ocnlos adversup^se obmfAacare wleant^ si. forte qtudduplioitatiir pro bumana fragilltate in eodem flagitioincurrerint). — Décret, jpac|«S7 caus. 23, quaest. 5, cap« 47, 1. 1, p. S24*
Les conséquences que Gratien tire de cette décision qui acquiert à ses yeux force de chose jugée ( Si iUi qui zelo catholic» matris accensi exeommunicaios interficiunt, homicid» nonjudicantur, patet, etc., etc. )t et les explications données par les anciens glossateurs aux paragraphes Excommunicatorum, Disciplina, Duplieitatis et Flagitio (vid. Corp. jur canon, t. i, p. iS5A' )» prouvea^-que notre traduction n'a pu faire qu affaiblir le sens du texte lalin. Les trois dernières gloses, entre autres, établissent que la pénitence imposée aux assassins des excommuniés ne l'est que ad cauielam, c'est-à-dire par surabondance de précaution, et pour ne pas contrevenir aux usages reçus; et que le péché mortel, étranger à Code de tuer les excommuniés , mais que le meurtrier aurait pu y joindre par la mauvaise intention que la faiblesse humaine pouvait lai
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^ju^ûœr pou la ki fake coanèdÉn, «oniti «6éI Kirtto eët «ete lai fcv-
. :fi(o«fr'r«&o*ftâe wûr cfsU étak penm de toer lés kérCtIqiMB sHntfsè» vjpi»drA«9ajp«blt dajadnie d'homicide ;'^)e croirait? il y a{)kié encore':' o'^l»q<i*il Crt ordbiuié dé les t«ef« L»d^it canon^ apFèé' dtéîf rappor«6 lo coiBBiaiid)BneBf qnc^ Moia&dooaia: au Donv de' Dieu aaï Israéfites', de 9iattacif6Plpiia]0»lialiitaBad^mi« ^0 ei d^noeAdfor la Tffîid même od li leur fKi#ait été dil t Servons des Awl élf angers, afin q«ie la s^ériecn^e' 4a Seigneur rapoiAt sur eux et ks fit pvMpéfer, pttfce qtfH» àertiéii^ fidèlement ofaetwé ses prte^tev; le droit eimm, dfson)i*niOfM , lotie lè ^èke laoatiqae. de llitliaiâte cfàstub Mil «oaài^ki^B pr^ à sacrifier aiU dieniz, et aj«ate : « 1^, a(f atttja Tenue' d« Christ, cear préceptes cott'** «cmattl le cnhe de Dietf et lemépfrfs dé» idoles^ otti éCé^obset^f^, cott«» hisAplt» ne fMiLdr»4}-«i pas les éifsé^ék' «pf^ Ik^ H^lacoié âût Chiiitv et' apèBiqtt'ilnoa» jaeshovtés^ Aettsëtdèttiettt'^fffésp^krdlc^, mai^encore par ses actions (.€iijaft piweepd'et^tigoriir ifaeitidif'Miathathiïurinterfecit eika ^ ad aram sacvificattsktis acoensfeVM. O^iod si tfnte adventnm Chdsti eirca Deam colendum^et idoia spefttendtf hiPC ptecepta sci^sila' dont, quanto* magis pôst adventnm* Chiisii s^rVanda sant, qnando ille Temenanon verliiataiit«m>notf>h«vtalstPeÉt, sed et lactis)^ »•— Décret. 3^ pafU oj<us. 38,. qoaBsl. .a,cap;dt, t;f, p. 8St. -^Ea cHuse 2S* est consacrée tout entière à pvoiiter' qoè, dans^ plnsitinrs cas, les chrélieil^ pavent ofaâtica: leurs semfoldiiiîS'BaiM'mtfB^i' dfe cbarîté, et verser Icitf sang sans êtve hopiddes, surtoait Ibrsqtt^i^ s'agit des intirèts déDien : lasiçpfcîème qoestion ne traite cfoe des^héHftlîqiiteÉrt et Oraiien y conclut , aieO;beaacoa^de logique^ des décisions- qu'elle itonlstine, que Wcatho* liqiies'peiraent possédev en tmUe juBlsea kvl^ëbs qu'il ont réussi' h enlc" lec.aux héféâqoes'cpii, commet t^ y left pèssédaient injustement.
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CHAPITRE YIl
9i»ini» attaqaé de^lMleB pvti^^L'abbéBliMchard.^Lfrpa^ «toommonieltapoléôii.— Pour se YCDger do gouYecnement fvançaw, il poait. l'église de France. — L'einperev eeDYO<)ue la prenièra eommi^on wcléslastfaioe. — Seconde cimimiasion. — Mputàtion. à| Savooei — Le yape se mpotce disposé à coBtenbBr VempeKor. —Concile de Paris.— Ses décisiona. -•• Elles sent appiooTèes parle pape.— L'empereur ne leur donne point de siii^
Le schisme se manîfesitdrt tous les jours davaatage dans règlise de France, Un abbé Blanchard , retiré eii Angleterre , avait écrit avec virulence contre TégUse établie par le concordat de Pie VII ^ concordat qu'il appelait hérétiqucet schismatique, et contre lesévêqu€ï5 qui la desservaient , les seuls prélats français non démissionnaires étant, selon lui, les vrais et légitimes pasteurs du royaume , comme les seuls Bourbons en étaient tes maîtres. Il avait ajouté qu'il laissait à d'autres le soin de dénoncer le pape devant Féglise uni>verselie ('). Les choses allèrent si loin, que le, clergé
(l) DUBS la Première emft& à k controrerae pacifique, hoprimé^f 'à I^^dres en ftSOS» I^e YH esb conipai^é au pape Ubère, UraUrû à la foi, principalement parce qu'il a communiqué aTec les constitutionnels « hérétiques et scMsmaliques comme Je» ariens atea lesquels Libère ayait conmiuniqué (p. 21). a Onobjeote , est^ildit plus loins. <{«^» uàSWtLï nos principes , le pape paraîtrait avoir approuvé des eire^r^ ccmtre la foi et être en communion avec des hérétiques notoires , et qu'il est donc luimfioM) hérétique et sehisaiatiqiie. Cette' conséquence, dÛH^^eu la tirer, ne renverserait pas ups principes. •,.^. Nous en convenons, Thévém vâsaf d'obtenir en France un triomphe complet, et Pie VII en est la première etla prindpale cause ( p. 4'2i ). »
Mqjos avon» réuni dans la première dea notes supplémeutaires pUcée» àla fin du chapitre, plusieurs.extraits de publications anti-coi|oordaliste9« dont la logique a dû singulièrement embarrasser le saint siège.
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catholique d'Angleterre et d'Irlande se crut obligé de condamner la doctrine de Tabbé Blanchard , en déclarant que la conduite de Pie VU avait été aussi sage et aussi prudente qu'on pouvait le désirer , dans les circonstances difficiles qui lui avaient permis de relever l'église de France ; et les Irlandais ôtèrent les pouvoirs à tous les ecclésiastiques français qui refusèrent de reconnaître l'orthodoxie du pontife romain , et son innocence du «chisme dont on l'accusait. Gela n'empêcha pas sept prêtres d'adhérer aux sentimens professés par l'abbé Blanchard , et un autre abbé de blâmer ce qu'il nommait la modération de son collègue, faiblesse dont il se montra exempt , en flétrissant Pie VII des épîthètes d'étranger à l'église, juif, païen, publicain, schismatique , hérétique, apostat, déchu du sacerdoce, et faux pape; en appelant son pontificat un fléau et une calamité , et en déclarant que ses attentats étaient si énormes , qu'il était impossible de le justifier. Il est à remarquer que , quoique les évoques français non démissionnaires n'eussent pas ouvertement approuvé ces injures, cependant ils ne les désavouèrent point comme avaient fait les catholiques de la Grande- Bretagne , et qu'ils donnèrent par là lieu à les soupçonner d'une connivence tacite.
Celui qui se trouvait dans la position la plus fausse à cette époque était Pie VU; tandis qu'une partie de son troupeau le condamnait comme fauteur des entreprises de Napoléon , celui-ci l'avait mis dans le cas de croire qu'il devait enfin se servir des armes les plus redoutables de l'église. C'était d'après les événemens
de la guerre contre l'Espagne et contre TAutriche qu'il réglait les mouvemens de son indignation pontificale. Des bruits vagues concernant la décadence de Napoléon après la bataille d'Esslingen, lui firent espérer de pou* voir contribuer de son côté à écraser entièrement son ennemi. Le 10 juin 4809 , le pape protesta contre k perte de ses états , en compensation desquels il déclara qu'il n'aurait jamais accepté, ni pour lui, ni pour le sacré collège , la pension que l'empereur lui offrait. Gomitie il s'est montré moins délicat à Fontainebleau, près de quatre ans après, M. de Pradt est en droit de demander si les devoirs changent avec les lieux et les circonstances , d'autant plus que Pie YII avait dit que c'eût été se couvrir d'opprobre que de consentir à tirer sa subsistance des mains de celur qui , de trè3 puissant empereur qu'il était aussi long-temps qu'il n'avait ' étendu ses conquêtes que sur les domaines des rois et des républiques , était devenu un usurpateur, depuis qu'il avait touché aux biens de l'églii^o;
La protestation du pape fut immédiatement suivie d'une bulle d'excommunication et d'anathème <k par l'autorité de Dieu tout-puissant, des saints apôtres Pierre et Paul, et de la sienne, »contr^ ceux qui avaient été les auteurs de sa spoliatioi^, leurs fauteurs , leurs adhérens et les ministres de leur volonté (,). Il y était dit que la publication des articles organiques (que l'empereur avait depuis long-temps laissé .réformer par le fait , en ce qu'ils avaient de réellement contraire à la
(1) Voyet la donxicme noie sûpplémcntairo . à ]a tin du chapitre*
discipline reçne dans l'église), et la réunion des états ponfîficaaK à l'empire ayaient pour but , non la politique , mais la destruction de la religion , la perte de Thumble personne de Pie YII , avec celle du saint siège du bienheureux prince des apôtres, et par conséquent la ruine de toute l'église catholique , qui est fondée sur lui comme sur une pierre solide. Il n'y avait à la vérité point de désignation individuelle dans la bulle, 'et elle défendait de npire aux personnes et aux propriétés des excommuniés ; mais elle contenait évidemment les principes consacrés par Grégoire YII et par Sôniface VlII , et elle trahissait la plus grande confusion entre le temporel et le spirituel. « Vous vous liez, >dit à ce propos au pape l'auteur des Quatre concordats, vous vous liez aux vaincus d'Austerlitz ; et quand vos mauvais amis occupés d'eux seuls vous laissent vis- -à^is d'un vainqueur dont l'œil a pénétré jusqu'au dernier repli de votre cœur , alors vous invoquez le respect dû à la religion ; vous proclamez que les bienheuFeox apôtres sont indignés ! A quel signe l'ont-ils Eut connaître ? Quel langage ! dans quel temps et à quels hommes l'adressez-vous ! Invoquez ces glorieux priaoes du collège apostolique , lorsque les dogmes sacrés qu'ils nous ont transmis et qu'ils ont scellés de Jeurtsang seront attaqués;.... mais quand il s'agira de la Romagne, des légations,. les apôtres n'en ont jamais entenduparler. Ce n'est pas de la religion cela , oe sont des provinces. » Quoi qu' il en soit, le pape fut enlevé d) ;
(i) M. de Pradt létend que Tempereur ne hi autre chose dans cet
et tous Les cardinaux qui purent être transportés , fur^t conduits à la capitale de l'empire (*).
Depuis lors , toute relation entre les deux cours fut
rompue , et Torganisation spirituelle de la France catholique fut arrêtée par la révolution des gouvernemens d'Italie. Depuis quatre ans qu'avaient commence les premières contestations entre Napoléon jet le pape', ce dernier n'avait pas généralement refusé toutes les bulles d'institution aux évêques nommés par l'empereur ; il les avait accordées , comme de son propre mouvement et sans mentionner le nom de celui-ci , et Temperèur s'en était contenté par amour pour la paix. Ce qui le prouve , c'est qu'il fit proposer au pape alors à Savone (1809) par le cardinal ex-légat Caprara, d'adopter pour toutes les bulles à venir cette forme défectueuse et contraire au dernier concordat ; mais Pie VU refusa avec dureté ( 26 août ) , sous prétexte que Napoléon avait trop clairement manifesté ses mauvaises intentions envers la religion et ses ministres , et que les demandes faites par le cardinal Capraira quoiqu'elles ne consistassent qu'en des points aussi
enlèvement du pape , ordonné par le roi Joachim Murât , et exécuté par le général de la gendarmerie Radet , que profiter de ce qui avait été fait à son insu , sans désavouer les ordres donnés en son nom et sans les révoquer. — Quatre concorda ch. 35 , t. 2 , p. 415.
(1) Raccolta dî documenti, t. », p. 257 e 8eg»279 e eeg, — Mémoir. pour servir à rhlrt* ecdés. du xviu* siècle, à rannée A809 , t. d , p. 505 et suiv. et 5il. — Chron. relig. t. i ,cab. 1 , p. 18. — Prezxiner, stor. deUa chiesa, t. 9, p. 350. — Première suite à la controverse pacifique, passim. — M. de Pradt i es quatre concord. cb. 32 , t. 2 , p, 302 , 321 , 33o fit uiv. ; cb. 33 , p> 977 , 382 et 384 ; cb. 34 » p* 40^*
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favorables à la religion qu'humilians pour la puissance civile , ne pouvaient être discutées en Tabsence du collège des cardinaux. L'année suivante, dix -neuf évêques français firent de nouvelles propositions, mais aussi inutilement: on prit le parti de faire conférer par les chapitres le droit d'administrer {spirituellement les diocèses vacans à tous les évêques nommés par l'empereur, comme on avait fait , dans de semblables circonstances , du temps de Henri IV et de Louis XIV. Cette apparence d'ordre dans le désordre même (à ne considérer ici la <îhose que comme on la considérait à la cour de Rome) chagrina encore le pape : il écrivit au cardinal Maury (*) pour lui défendre, sous peine d'encourir les censures canoniques , d'accepter sa nomination à l'archevêché de Paris, et au vicaire-général de ce diocèse pour lui défendre de se soumettre à la juridiction du nouveau prélat, qu'il déclarait être opposéi&à tout droit, et qu'il cassait et annulait encore pour autant qu'il était nécessaire, pie VII montra les mêmes dispositions dans ses lettres aux vicaires-généraux de Florence et d'Asti (^) , et elles produisirent
(}) Le fameas abbé Maury fat fidèle au rôle qa'il avait joaé à IW semblée consthuaute jusqu au^coaroûnement de Napoléon. Avant cela, îl avait naturellement professé ranti-concordatisme, et avait déclaré absurdes et nuls les deux articles, celai qui réhabilitait le clergé constitutionnel et celui qui ratifiait la vente des biens du clei*gé. Devant la puissance de Vcmpereur les choses changèrent d*aspect et même de nature. L abbé ne repoussa plus un concordat dont les auteurs pouvaient le faire cardinal. — Blanchard , les révolut. du card. Maury , p. 32 et suiv.
(*J L'empereur annula le bref au vicaire de Florence et il en défendit la publication , par un de ses ridicules décrets (tra li tanii ridicoli decreli di Napolcoue » etc. ) , dit Téditear dei Document authenticfim coneer*
le même effet sur l'esprit de l'empereur, qui rendit pluâ étroite la captivité du pape et lit saisir ses papiers , et qui le priva de la société même de ses prélats dômes* tiques (').
Cependant , un état aussi violent ne pouvait durer : les cardinau]^ et les prélats de l'église romaine ne montraient pas , il est vrai , un grand éloignement de la personne de l'empereur quoique excommunié ; ils assistaient régulièrement aux messes de sa chapelle , et le clergé et tous les fidèles ne se faisaient aucun scrupule de communiquer in dis^inis avec celui que là bulle leur enjoignait de fuir comme un païen et comme un publicain ('). Mais le refus d'instituer lesévêques troublait les consciences et fournissait sans cesse des armes aux ennemis de l'ordre établi. L'empereur ne négligea rien pour faire disparaître cette occasion de discorde : pendant les années 4809 et 1810, furent réunis par son ordre les cardinaux Maury et Fesch , l'archevêque de Tours , quatre évêques , le P. Fontana et Tabbé Émery , supérieur de Saint-Sulpice, en une espèce de
nant ce qui »'eêt pasié entre le saint eiége et Le gouvernement français, etc. t.5»p. 299).
(i)'M, de Pradt, les quatre concord. ch. 25, t. 2, p. iA5 et i4Sf ch. 52 , p. 322 , 323 et 354 ; ch. 36 , p. 436. — - Raccolta di docam. t. 3 , p. 290 et 294. — Mémoîr. pour servir à l'hîst. ecclés. du xvni* siècle, à rannée 1810 » t. 3 , p. 538. — Prezziner ^ stor. délia chiesa, t. 9 , p. 35ft c seg.
(s) Une congrégation particulière j dont le» décisions furent approu* Técs par le pape, déclara dans la suite, que les excommuniés en Tertu de la dernière bulle ne Tétant pas personnellement, n étaient point ccnséi deroir êlre évités ( vitandi). — Haccolta di documcnti , t. 3 , p.* 270,
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ëon$ëii ou de commission ecclésiastique. Une série de questions leur fut proposée sur divers points ; nous ne rappellerons ici que celle de leurs réponses qui se rapporte au sujet dont nous parlons , c'est-à-dire , que les commissaires , tout en déconseillant à l'empereur la convocation d'un concile national , avouèrent que , danâ un cas urgent , cette assemblée aurait pu confier l'institution des évêques au métropolitain ou au plus ancien suSragant de la province. Outre cela , la commission blâma la dernière bulle d^excommunication et la déclara nulle et de nul effet.
Ces décisions ne parurent point assez favorables à Napoléon 9 ou il crut qu'il n'était pas encore temps d'en faire usage. Il fit assembler (1811) une seconde commission ecclésiastique, composée des cardinaux Fesch , Maury et Gaselli , des archevêques de Tours et de Malines , de trois autres prélats et du supérieur de Saint-Sulpice. Les besoins de l'église de France devenaient de plus en plus pressstns ; aussi les commissaires permirent-ils aux fidèles de s'adresser à leurs évoques ordinaires, mais pour les dispenses ordinaires seulement. Us se plaignirent du refus des bulles d'institution aux évêques, sans motifs canoniques , et des brefs aux chapitres de Paris , de Florence et jd'Asti; et ils proposèrent d'ajouter au concordat de 4801 un article qui limiterait la vacance des sièges^ non seulement quant à la nomination par l'empereur, mais aussi quant au devoir d'instituer, de la part du souverain pontife , s'il ne voulait pas que le métropoUtain ou le plus ancien évèque instituât dans chaque province. Ils
ÉPOQQ n, PARTIE i;» UTRE Xi 4H
déddèffent , pour le cas de refos de la part du |ttpe » que Fon s'occuperait de tarouwr un neuteau mode dinati* tution canonique y par le moyen d*un ecmeile national qui 'cependant devait être précédé d'une dernière députation à sa sainteté C).
L'empereur qui, par son concordat avec le pape, paraissait non seulement s*étre 6té tout droit de préteur dre à la aH)indre reconnaissance dé la part des dévota pour tout le bien qu'il avait fait à l'égUso de France, mais outre cela y avoir iburni à ceuk<*ci le droit de Tae* cuser de ne s'être pas entièrement soumis à la oour de Rome et au clergé; l'empereur qui, par les com^ binaisons de son système politique, s'était enlevé tout moyen d'une réconciliation sincère avec cette eour, avec laquelle la clergé s'était identifié plus que jamais, profita d^ ouvertures que lui fil la commission ecclésiastique, soit pour intimider le pnpa
et le forcer à secourir l'église de France, soit pouv songer réellement aux moyens de se passer de sou iu« tervention. Il envoya l'arobevôque de Tours, les évê?*. ques de Trêves et de Nantes , et Févêque de ^epsa nommé patriarche de Venise , en députation à Savope, avec ordre d'annoncer à Pie VU la convocation d'uft concile national , et la résolution de faire fixer défi-* nitivêment par les pères assemblés le mode d'instituer dorénavant les éi^êques , puisque le concordat de i801| violé par le pape lui ««m/éme, devait être considéré
(*) Mém. pour servir à l'hisK ecclés. du xnn* siècle , à l'ann* ISiQ , t. » , p. 525 , et iSll , p. 551. — M. de Pradt, le» quatre concordj jdi.SS,t.t,{>.SS0».efcok*a4*PtA9^« ' *
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comme abrogé. Ces prélats, outre les mstruetions de leur gouvernement , étairat munis des lettres de vingt- . neuf de leurs collègues pour le pontife. Pendant leur séjour à Savone, les députés proposèrent au papS^ un moyen très simple d^obvier désormais à la longue vî« duité deis églisiés^ quelque difficiles que pussent être les circonstances ; c'était de s'engager à conférer l'institution canonique* aux évêques, dans les trois mois après leur nomination par l'empereur , au défaut de quoi , le métr(^litain ou le plus ancien évéque de la province se trouvei'ait investi du droit d'instituer. Us lui dirent que, sans jamais rentrer dafis la souve«raineté temporelle des états de l'église , il pourrait retourner à son siège de Rome, en se soumettant à prêter le serment exigé des évéques par le concordat , ou , s'il le préférait, s'établir à Avigùon, pour administrer de là l'église universelle , sous condition cependant de promettre qu'il n'aurait rien fait de contraire aux quatire articles de 1682 , que Napoléon avait déclarés loi de rétat, par son sénatus^consulto du 25 février ASlQf
Le pape se contenta de faire observer à la députation que le concile de France ne pouvait apporter aucun changement canonique aumode d'institution en vigueur pour les évéques , ni aux autres points de discipline généralement établis, sans le concours du saint siège; il consentit à signer le premier des- quatre articles du clergé de France, et il n'opposa aux trois autres que des difficultés légères qu'il était facile de lever; il avait renoncé à tout espoir de pouvoir tempord à Rame , et
ne rédamait plus qae le droit de nommer aux évôdiés suburbicair^; enûn, il ne soutint la bulle d'excommunication qu'il avait lancée contre l'empereur que pour la forme seulement et pour sauver les apparences : c'est là ce que M. de Pradt rapporte dans ses Quatre concordats, et ce qui résulte de la correspondance des membres de la députotion avec le ministre des cultes. On lit au contraire dans les Mémoires pouv rhistoire ecclésiastique au dix-huitième siècle, que Pie VU refusa nettement (le signer les quatre artirtes, de ratifier la perte de sa souveraineté , et de prêter aucun serment aux autorités françaises. Ce qui noys importe le plus, et ce qu'aucun écrivain ne révoque en doute, c'est que le pape consentit (19 mai 1811) à^ laisser rédiger, dans son propre cabinet, sous ses yeux, et, pour ainsi parler, sous sa dictée, une note que la députation emporta avec elle , quoique non munie de la signature du pontife , par laquelle il s'engagea» : 1» à instituer canoniquement le» évoques nommés jusqu'alors par Napoléon; 2» à étendre le concordat français à la Toscane , à Parme et Plaisance, etc.; 3- à faire insérer dans le concordat de 1801 , la clause qui rendrait à Vaven.r légi-
(1) M.de Pradt, le» quatre concordats. *-»»;^';P;"*àatm' p.«« et 468 à 4W.- Mén«.ir. po-^J^J 'J^-deUacUica. *• 9. «èeU . à raimée 1811 . t. S , p. 555. - Prex«ner , .to. . délia
p. 35» e .g._Report£roa>.lect co«n.iUcc. <>Y'^''^JZZhoU lj..ppend.n.8. p.503.--lW.Bonapar^ docn^^'^'-t.^-;^^^^^^^
lande , part. 6 , t. S , p. Î3i. - Fragm. poar 1 IwU ecclé..
56 à 8, p. 389 et WMT. . . •
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tîme rinstitation par le métropolitain ou l6< plus ancien éTÔque de la pFOvince , après six mois de refas d'instituer , sans raisons canoniques , de la part du chef de l'église (*).
Le concile de Paris convoqué pour le 9 juin, n'eut qu'une seule session, savoir, le 17; toutes les autres réunions furent des congrégations par-* ticulières ou générales. Dans une de celles-ci, les évoques qui avaient été à Savone , présentèrent aux pères la note dont nous avons parlé , que le pape avait approuvée et dont il avait accepté un duplicata. Sif. cardinaux, neuf archevêques et quatre *- vingts évèques composaient le concile de Paris : quarante de ces prélats étaient français, quarante-deux italiens et quatre allemands; il y avait en outre neufévéques élus : le cardinal Fesch était le président. L'objet principal , comme nous avons déjà vu , était la question concernant l'institution des évêques ps^r le métropolitain en cas de nécessité , mais ce fut précisément ce que les pères ne crurent pas de leur compétence çle pouvoir décider. Un parti d'opposition se formait peu à peu au sein du concile ; l'excommunication de l'empereur y fut alléguée , ôt la doctrine des quatre articles de l'église gallicane , rejetée. De son côté , l'empereur se dégoûtait d'une assemblée qui , au lieu de le tirer des embarras dans lesquels il se trouvait , tendait à l'y précipiter de plus en plus : il envoya un message aux évêques , dans lequel il faisait de vigoureuses sorties contre le refus des bulles d'înstitutiofi pour l'Italie depuis 1805 , pour la France depuislSOS;
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GOûtre les brefs aax chapitres de Paris et de Florence; contrelecardinaldePiétrOyGrégoireVIIetBonifaceVIII; contre la bulle In cœna Domini et la violation da concordat par Pie YII. Enfin , las des obstacles qni se multipliaient sous ses pas, il prit le parti de dissoudre son concile. Il fit arrêter FarcheTêqùe de Tours et les évoques de Gand et de Tournay , que le cardinal Fesch lui avait désignés comme les plus opposés à ses désirs (•)•
Mais, loin d'arranger parla les choses, il ne faisait que les embrouiller davantage, et fournir de nouveaux motifs de murmurer aux dévots aigris. Il se résolut alors à faire assembler une autre fois quatre-vingts des prélats qui avaient composé le premier concile. Ceux-ci que l'expérience avait rendus plus dociles et moins scrupuleux, se hâtèrent de se proclamer compétens, et (5 août) ils publièrent leur jugement en cinq articles , .savoir : 4® que les sièges épiscopaux ne pourraient pas vaquer plus d'un an, pendant lequel un nouvel évéqUe devait être nommé , institué et consacré; 2® que Tempereiir serait prié de nommer les évoques conformément au concordat , et que les évêques élus demanderaient au pape d'être institués; 3<» que dans les six mois après la notification , le pape serait tenu d'accorder l'institution canonique ; 4* qu'à son défaut , le métropolitain ou le plus ancien évêque
(1) Prezzîner» stor. delta chiesa, t. 9 , p. 358 a 867. — M. de Pradt , les quatre concordais, ch. 38 , t. 2, p. 477 , 491 et 499. — Mémoir. pour serrÎT à Thist. ecclés. du xTin* siècle, à Tannée 1811 , t. 3 » p, 558 , 563 et soir, et 57i.
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de la province instituerait ; 5^ que le présent décret serait soumis à l'approbation du souverain pontire , auquel on supplierait l'empereur d'envoyer une députatîon à cet effet. Les pères déclarèrent en outre, que si le pape refusait de sanctionner leurs décisions , on remettrait en vigueur pour Tempire français, la discipline qui s'y observait avant les concordats. La seconde députation, composée de trois archevêques et cinq évoques, partit alors; et afin d'ôter à Pie VU tout prétexte d'éluder ses demandes , Napoléon lui rendit cinq cardinaux et l'archevêque d'Edesse , son aumônier, pour lui servir de conseil.
Contre toute attente, le pape ratifia les opérations du concile , et écrivit (20 septembre) c aux cardinaux y archevêques et évèques assemblés à Paris , » le bref JEjc quo ad summiàn, par lequel il leur rendit compte des propositions de la première députation que son très cher fils Napoléon P', empereur et roi, lui avait fait la faveur d'envoyer à Savone , et de celles de la seconde députation qu'il avait chargée de lui communiquer leurs résolutions. 11 témoigna sa joie de ce que le concile avait suivi exactement ses intentions , et de ce qu'il avait renfermé en cinq points ce dont ils étaient déjà convenus avec lui ; et il rappela les cinq points. C'est pourquoi, ajoute Pie VII, afin de remédier aux maux de l'église, «après une mure délibération avec nos vénérables frères les cinq cardinaux , et dans la résolution de maintenir le concordat , nous approuvons et nous confirmons, par notre autorité apostolique, les articles ci-dessus, en tout conformes, comme
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nous TaTons déjà dît, à notre opinion et à notre volatté. » Outre cela , Pie VH approuva encwe particulièrement l'institution des évêqu^s par le métropolitain , et de celui-ci par le plus ancien évêque de la province, et il joignit à sou bref des instructions con< cernant la manière dont ils devaient se conduire, en pareille occurrence , c'est-à-dire qu'ils devaient instituer au nom du pape alors siégeant. 11 finit par louei^ les pères de leur sagesse et de leur prudence en cette affaire aussi délicate qu'importante, et il souhaita à l'empereur toute sorte de biens en Jésus** Christ (*).
Le pape ne s'était point plaint du défaut de liberté lors de ses négociations avec la seconde députatîon ecclésiastique , comme il avait fait en traitant avec la première. Tout s'était passé sans la moindre contrainte, et Pié VII prouva la sincérité de son consentement aux désirs de l'empereur , en délivrant dans les termes ordinaires les bulles d'institution aux évoques nommés avant cette époque, et de nouvelles bulles à ceux qui furent nommés ensuite. Il fit plus : il écrivit à Napoléon une lettre dont le but était d'amener une entière réconciliation entre eux; mais tous les motifs de discorde n'avaient point disparu. Les
(I) Betracht. ùber ^e TerhâU. der kalKol. kîrchc, p. 54 nad folg. •^ M. de Pradt, le» quatre concord. cb. 98, 1 2 , p. 501 ; cli. Z9, p. 606 et 507. — Mémoir. pour servir à Tliist. ccclés. du xviii' siècle , à Fanii. iSil , t. S, p. 573 et soiY. 579 et 580. — - Fragoi. relatifs k Thist. ecclé». du jiip siècle , § 9 , p . 332 et suiv, — Preniner , etor, della cbiesa , l, 9, p. 399 e seg.
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députés^ désireux de la concorde, n'avaient pas appuyé aussi fortement gue leurs instructions le portaient sur ce que l'^pêreur voulait avant toutes choses , savoir que lé iétftà(5ordlat servît pour tout Venipir^ français comme ^il était alors , c'est-à^ire , y compris Rome dle-émêne, les nouveaux états ajoutés ^u royaume d'italje , \sL Hollande, Hambourg , etc., etc. Il leur était epjc^nt d6 déclarer au pape que le concordat iétaif; abi^ogé par sa faute , et de lui annoneer que la France rentrait dans le droit commup pour Ji' institution d^ ^êqjues par le métropolitain sans l'intervention du saint siège , comme cela se pratiquait autrefois, à la moindre réserve ou distinction qu'il aurait faite dans ce qu'ils devaient exiger de lui purement et simplement.
Enfin, il leur était surtout défendu d'accepter aucune bulle ou bref qui témoignerait que le pape, au lieu de confirmer les opérations du concile , présentait comme émanées de lui seul les décisions de cette as-
semblée. C'était cependant là ce qui frappait au premier coup d'œîl dans la lettre de Pie VII aux pères de Paris, et ce qui devait bien plus déplaire au conseîld'état qui l'indiqua à l'empereur, que le terme de mère et maîtresse de toutes les églises , employé pour désigner l'église romaine, comme voudrait insinuer l'auteur des Mémoires pour l'histoire ecclésiastique du dix-huitième siècle. Quoi qu'il en soit , il ne fut donné aucun cours aux bulles d'institution accordées par le pape. LWpereur ne répondit pas à sa lettre. Le concile n'eut point de suite. Les pères furent obligés de
quitter Paris , sans rien apprendre de ce qui s'était passé , ni sur leur compte , ni sur celui de leurs actes^ et sans que leur assemblée eût eu de clôture; et les députés de Savone, tombés dans une espèce de disgrâce près de leur cour', y retournèrent l'un après l'autre sans avoir été rappelés {').
(^) M. de Pradt, les qaatre concordais, ch. 25 , t. 2> p. 149; cli. 32 , p. 32 A; ch. 39 , p. 514 et suW. et p. 521. — Mémolr. pour servir k lliist ecclés. du xvine siècle , à Taimée 1811 , t. 3 , p. 581.
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES
No 1, -. L'anti-eohcordatisme.
Rien n'est plus remarquable que de voir les anti-concordalistes , descendans directs et saccesseurs de ce qu'on appelait autrefois en France les ultramontains, c'est-à-dire les défenseurs , non seulement de l'indépendance absolue, mais encore de la souTeraineté illimitée de l'église, s'appuyer , dans leurs publications , des principes professés pat les partisans de Féglîse gallicane, principes qui soumettent l'église à l'état, invoquer l'autorité de Bossuet et même du canoniste , quasi- janséniste Van Espen , aussi bien que celle de Yimtnartel pape Pie VI , le plus ardent des ultramontains , adversaires des jansénistes et des gallicans ; ils le faisaient dans le but avoué de combattre les abus du pouvoir du saint siège, en qui, selon la doctrine ultramontaine , l'église se résume tout entière et qui en est l'interprète infaillible, en opposition aux concordatistes qui , accusés par les bUnchardisfes d'ultramontanisme , ne sont cependant de l'aveu de ceux-ci que des constitutionnels sous an nouveau nom , des appelans par conséquent , et des jansénistes. De leur côté , les concordatistes les combattaient par les armes contraires, c'està-dire qu'ils citaient la bulle Aactorem fidei que l'immortel Pie VI avait lancée contre les jansénistes et les appelans , et invoquaient la tontepuissance absolue et infaillible du pape, pour fonder une église, concordataire, constitutionnelle, gallicane, appelante et janséniste. — PieVII vengé, ouïe blancbard. dans le tombeau, p. 9.
Ce n'est pas tout : les écrits de l'abbé Blancbard que nous avons signalé comme le principal organe du scbisme anti-concordataire, savoir la Con» traverse pacifique et ses Suites , quoique bostUes au dernier point au pape Pie yil,ne l'étaient cependant que'par excès de papisme; ces écrits accueillis par le clergé d'une partie de l'Allemagne et par Tanclen corps épiscopal de France tout entier, et par la majorité de celui de Portugal , comme la vraie et saine doctrine de l'église , furent approuvés par plusieurs cardinaux et prélats italiens et jugés par Pie VII lui-même tin excellent ouvrage. Ils prouvaient d'une manière péremptoire que Pie VII avait violé les canons des conciles généraux, le droit divin des évêques et les pririléges les plus sacrés des églises ; en ou^rc , il j était démontré que le concordat de Pie VII avec les articles organiques, n'était autre chose que la constitution civile.du clergé si formellement analbématisée par Pie VI. > Comment Pic VU «t-il formé ce fantôme d'église (concordataire de France) ?
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-11 Ta formé sur les bases mêmes que Pie YI avait condatimées comme impies , liérétiques et schismatiqnes. » Car un ne ponvait en duconvonir, le pape avait approuvé les articles organiques, du moins par son silence , pendant que son légat a Paris les approuvait explicitement ; il avait en outre renommé évêques , sans rétractation préalable , les évéques constitutionnels déclarés hérétiquc%.K schismatiques par son prédécesseur. Pie VU n avait-il pas répandu « Thniic sainte sur la tête d*un assassin» d*un mahométan, d'un athée persécuteur de la véritable église ? » Kû^ vait-il pas consei^ti à ce que les biens des Français fidèles ( fassent) livi'és aux détenteurs par (son) légat, et livrés sur ce motif que les lois de rassemblée constituante étaient toujours en vigueur ? . . . Notre siècle a vu le même pontife se taire sur Tinlérêt spirituel de l'église , sur les plus horribles attentats contre l'arche sainte , et n'élever la voix que lorsque Ton touche à une misérable propriété temporelle. Dites. . . si le patrimoine de l'église romaine est pins sacré que celui de l'église gallicane. » — Défense du clergé franc, résid. à Londres et dans le reste de l'Angle' terre , contre Tinculpation de Mgr. Jean Milner , évêque de Gastabala, vie. apostol. de Midiand-district , dans son mandem;dui juin 1809 « p. 9 , 10 , 12 , 21 , 24 , 28 , 30 et 32.
On ne saurait contester à l'abbé Blanchard l'opposition manifeste,et qu'il prouve irréfragablement , sur des questions fondamentales , vitales pour le catholic isme et pour toute société où le catholicisme a de la prépondérance, entre les papes Pic VI et Pie VII , et même entre le Pie VII soumis à Bonap arte et le Pie VII en contestation avec ce guerrier. Il conclut delà qu'il faut s'attacher exclusivement à Pie VI; et lui-même refuse obéissance à Pie VII.
Du reste , il commence la Controverse pacifique que nous venons de citer, par ces paroles : a Nous sera-t-il donc défendu de signaler le tyran de l'Europe entière ; le persécuteur public de toute religion dans tous les états ; l'ennemi déclaré et irréconciliable de votre patrie ( il s'adresse au vicaire apostolique anglais) ; la lâcheté qui cède à ce tyran ; l'escla- Tage qui l'encense ; le triomphe des méchans ; l'oppression de tous les gens de bien ; la servitude complète de l'église essentiellement libre de Jésus-Christ ; l'extinction graduelle et effrayante de la foi , avec tous les malheurs qui en sont la suite inévitable?. ... Si les fidèles imputent tous ces malheurs au pape même , qu'ils ont vu jusqu'ici concourir avec leur auteur, » etc. , etc. — Ibid. p. 6. — Selon les anti-concordàtistes le pape avait trop accordé à Napoléon ; du même avis avec eux sur ce point, les personnes raisonnables trouvaient de plus que Napoléon avait accordé trop au pape r en un mot, ils avaient l'un et l'autre disposé et mal disposé de ce qui ne leur appartenait pas.
Dans un autre écrit, le même abbé Blanchard , récemment excom-
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mnnié par révêcpie de Centurie , John Douglas , et protestant énergiquement contre cet acte d'autorité religieuse, soutint rimpossibilifé d'être toujours et en tout uni au pape , à moins de reconnaître en même temps qu'il eût fallu professer Tarianisme avec Libère , le pélagianisme avec saint Zosime , le [monothélisme avec Honorîus , coopérer à la destruction des droits les plus sacrés dQ|||inctuaire avec Paschal II , nier la vision intuitive avec Jean XXII, partager la doctrine subversive de 1*6glise et des états en vertu de laquelle il est permis de détrôner les souverains et de délier leurs sujets du serment de fidélité , avec Grégoire VU et Pie VII, enfin se soumettre à Pie VI et à Pie VII, et accueillir avec la même foi, la même conviction, les paroles de Tun et de Tautre de ces papes , « qui ont enseigné des choses incompatibles et même contradictoires. » — Il est difficile de rien répondre de sensé k cet argument. L'abbé Blanchard ajoute , sur le point plus spécialement en controverse : « Le concordat transporte à Tusurpateur les droits de Louis XVIU ; le concordat. . . . autorise le serment de fidélité à l'usurpateur ;^ le concordat. ... a débauché un si grand nombre de sujets au roi légitime et ,«.. est la principale cause de la révolte persévérante. . . . Qui pourrait peindre les ravages du concordat, comme il a débauché les sujets du roi légitime , affermi le trône de Fusurpateur , recruté ses armées dévastatrices ?» — Nous sommes loin de soutenir Tioamissibilité du pouvoir ; mais nous ne voyons pas trop comment les partisans de cette opinion pouvaient admettre le concordat qui la renversait. — ■ Réponse à une lettre signée : John Douglas , portant censure contre la défense du clergé franc, par P. L. Blanchard , p« 3 , 22 et suiv. 27 et 41* — Le même ; déyeloppem. dang. relig. et polit, du concoird. p. 16.
L'idée autour de laquelle Blanchard ne cesse de tourner , est celle que Pie VII , contre lequel il répète les accusations que nous avons vues plus haut, est la première et la principale cause du triomphe complet de l'hérésie et de lusurpation en France « et que le concordât y a été Tinstrument de la ruine de l'église et de la légitimité. Cependant les évêques constitutionnels réunis en concile à Paris pendant les négociations pour la conclusion de ce concordat, ont été déclarés alors par Pie VII luimême hérétiques et scjiismatiques , et condamnés à l'abandon de leurs * sièges et à la rétractation. L'abbé anti-concordatiste accuse le vicaire apostolique anglais , son adversaire , d'une obéissance aveugle au saint siège : « Cette obéissance aveugle vous entraine, lui dit-il, dans des principes séditieux; vous expose à devenir infidèle à votre serment d'allégeance ; rend la religion catholique entre vos mains odieuse aux |>nnces , et nuit infiniment à la grande cause de l'émancipation que vous êtjbs, dites-vous, chargé de poursuivre.» 11 ne voit de remède h cela le dans la proscription de l'ultramontanisme « et l'adoption sincère de
ÉPOQUE n, PARTIE I, LIVRE X. A8ft
la doctrine contenue dans les quatre articles gallicans de 1682. «— P. L. Blanchard , abas sans ex. de Fautorité ecclés. S 6 , p. 80 , 89 , 95 , 99 , i09, l«2etl23; S 7, p. 154; §8, p. U et sui?.
L'appui prêté par Tantorité papale à Tusurpation dans les affaires de France est constamment le reproche au moyen duquel Blanchard espère rendre Pie VU suspecta tous les souverains. Il emploie cet argument contre Pie VII lui-même, qui croit avec raison ne |rîen avoir perdu de ses droits comme prince temporel, malgré l'occupation de ses états par Napoléon, auquel celte conquête n'avait fait acquérir aucun droit sur les états de l'église; tandis que ce pape avait considéré Toccupation du trône de France par Napoléon comme conférant à celui-ci des droits qu'il légitima pour autant qu'il était en lui, et dont il priva pour autant qu'il' était en lui, le roi réellement légitime. — Ibid. S 10, p. 181 et suiv. ; S 11, p. 189 , et p. 203 et suiv.
« Ainsi, ' dit un antre auti-concordatiste, le titre de très chrétien, de fils aîné de Céglise, passe désormais à Bonaparte et à ses successeurs, et le prince que la violence a écarté du trône, est dépouillé des droits qu'il avait hérités de la piété généreuse de ses pères, et dans un actequelesaint père ne signe pas comme puissance temporelle, maiscommechef de Té glise, agissant par l'autorité de sa prévoyance universelle : non seulement ces titres et droits sont concédés à un usurpateur qui n'avait pas encore deux ans de règne, mais on en dépouille un prince infortuné, à qui, pas deux anf aupa* ravant, le même pontife avait donné, comme aune tête couronnée, connûssance de son élection, et qui depuis n'a commis d'autre faute que d'être abandonné de ses parens, de ses alliés, et quand le chef del'égHse vient encore en détacher ses sujets. » -— L^abbé de Château giron, exam. impart, et paisible, (p. 266^ en note. — On lit dans la prendère Suite à la controverse pacifique ( p. 198 et 199 ) :'« Pie VII, en autorisant le serment de fidélité envers l'usurpateur, a ouvertement contredit l'ancienne doctrine de tous les chrétiens ;. ... il se contredit lui-même . 11 notifia son exaltation à Louis XVIII, ainsi qu'à toutes les têtes couronnées ; il la lui notifia dans le même style, ^dans la même îotme que ses prédécesseurs avaient employée envers le fils aîné de l'église et le roi très chrétien. Quelques mois après , il traite avec Tusurpateur de ion trône, et s'engage à le seconder en autorisant le serment. Au moment qu'il reconnaît le roi légitime, le» fers de l'Italie étaient brisés. Pie VII était libre luiméme, et se livrait sans contrainte aux lumières de son esprit, au sentiment de son cœur. ïiOrsqu'il prend des engagemens avec l'usurpateur, l'Italie était retombée sous le joug des Français révolutionnaires, et le pontifs avait cessé d'être libre. Les droits du roi n'<Hit pas cédé, comme la fermeté du pontife, k l'éclat d'une victoire et à la terreur d'une armée voisine. Le court intervalle de quelques mois ne les avait pas a«éantis« U les trouvait, lors de sa
transacliou, dans I otat et daas la force qa il leur avait reconnuB au moment de son exaltation. Ses sujets étaient tenus par le commandement divin à leur serment de iidélilé. Autoriser un antre serment opposé, c'était violer un commandement divin , et je ne dis pas conniver, mais prêter des armes puissantes à la rébellion la plus criminelle. » De quelques pré' jugés d'ailleurs ou politiques ou religieux que Ton soit imbu, il est difticile de ne pas faire des réflexions sérieuses sur un passage qui, sauf la doctrine des auteurs et les injures, ne contient que des vérités incontestables. Il pai'aitrait d'après cela que Tultramontanisme devrait être incompatible avec Tamour de la légitimité; mais que ne fait-on pas accorder lorsque les intérêts du pouvoir , toujours indifférent sur les moyens qu'il croit propres à se lendre absolu, sont en jeu, et qu'il place sacon* fiance dans ceux qui ont servi à le combattre ? •
Au reste, ces diveraes assertions des anti-concordatistes trouvèrent des contradicteurs. Les catboliques d'Irlande entre autres, qui voulaient à la fois accepter les décisions de Pie VI et demeurer soumb à Pie VII» cherchèrent à /toniioniser ccsdeuxpapes,sortouten âgnalant, contre l'abbé Blanchard, la différence radicale qu'il y avait entre le concordai conclu par ce dernier pape et la constitution civile du clergé anathématisée par son prédécesseur. — P. L. Blanchard, opposit. de la déclarât. dei|évOq« cathoh d'Irlande, etc. , p. 6. — Il n'est pas diflicile k Tabbé Blanchard d'oppoeer des faits à ces raisonnemens aussi embarrassés qu'intéressés.
11 établit ensuite « que toute église a droit à perpétuer son existence , même malgré le pape qui y attenterait; que ce droit est inhérent aux premiers pasteurs, successeurs des apôtres; que ces premiers pasteurs en ont joui dans toute la suite des siècles, et en France jusqu'au concordat entre Léon X el François i^'; que Pie VII ayant anéanti dans des parties essentielles ce premier concordat par un nouveau» les évëques de France rentrent dans leurs droits priodtifs et naturels; que quoique le droit de nomination soit une concessiion de l'église faite au roi, il serait odieux de le révoquer dans les circonstances où nous sommes. » — Abrégé d'un plus long comment, sur M. JVlilner, p. 38 et 40. — - Si cependant Léon X avait légitimement pu accorder la nomination à François P' » pourquoi Pie VU ne pouvait-il pas l'accorder de même à un autre? Le pouvoir de l'église était-il limité au choix entre un roi Bourbon et les évêques anti- concordataires?
Nous termicerons cette note par quelques extraits de deux écrits d'un curé deVignoUes, nommé Gaschet, anti-concordatiste ardent à en juger par son style. Dans le premier, publié pendant la captivité de Pie VII, il émet le vœu qu'au lieu de prier pour la délivrance du pape, on le fasse plutôt • pour U conversion de ce ti-op coupable pontife. » Il appelle Pie VU K le pla»redoatablc persécuteur de l'église,^. ., qui |ie mérite (po
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des anailièmes.» Ului est, ajonle-t-il, « aassi étranger qae le juif, 10 païen et le pnblîcain. » Gaschet n'a pas de termes assez énergiques ponr flétrir «le scandale affreux qne ce faux pape ne cesse de donner depuis long-temps à tout l'univers, et les maux énermes qu'il a faits tant aux états politiques de l'Europe qu'à la religion. » — Lettre de M. Gaschetf curé de Vignolles, diocèse de Saintes, à M. J. Milner, évêquc de Castabala et vie. apost. en Angleterre, p* 3 et 4«
«Uni de communion arec le nouveau clergé français et avec Napoléon Bonaparte , apostat consommé et impénitent. Pie VU.... est donc schismatique, fauteur d'hérésie et d'apostasie. Il est donc déchu de l'iionneur du sacerdoce, de toutes les prérogatives attachées au souverain pontlGcat, de toute juridiction ecclésiastique et de tout droit à l'obéissance des fidèles. » — Ibid. p. 59.
Le curé de Vignolles dit encore : « Le concordat est le chef-d'œuvre de l'impiété qui l'a dicté pour la perte de la religion. » Pie VII, l'auteur de cet acte , « a consacré tous les crimes de la révolution française. » Encore s'il avait agi avec les évêques conslitutîonnels français, con/ime avec l'évêque Ricci, dont Gaschet vante longu^ent « l'édifiant retour à l'unité ecclésiastique » , après avoir énuméré ses erreurs et pris acte de sa rétractation, d'après les expressions dont le pape lui-même s'était servi dans son allocution au consistoire auquel il avait rendu compte de cette affaire. Enfin il soutient a qu il y a* autant de blasphème à prononcer le nom de Pie VII dans le canon de la messe, quà y prononcer ceux des évêques constitutionnels et de Bonaparte. » Et il assure qu'il ne dit pas tout ; qu'il y aurait à révéler des choses bien plus fortes, que la prudence lui fait taire, — Le n^ême, deuxième lettre apologét. à M.J. Miluert p. 34, 114 et suiv., et 173.
Entraînés, sous l'empire français, par unprêti'c nommé Stévcns, alors vicaire-général de l'archevêché de Namur, dans les puérilités pratiques de l'anti-concordalisme (le blanchardisme d'Angleterre), le défaut d'une persécution violente a permis aux stévenisies de Belgique de ne pas demeurer scrupuleusement attachés à leurs premiers principes dont personne n'était instruit ; et à la fin on eut peine à saisir le mélange de purisme, d'indépendance et de piétisme qu'ils adoptèrent. Ils ont loagteinps entretenu un chargé d'affaires à Rome : c'élaît un jeune prêtre de Gourlrai, nommé Goclhals, qui ne s'y imposait d'autre devoir que de se croire catholique et apostolique, sans être romain et sans aller à la messe des prêtres schitmaiiqaes soumis au pape. Ce qu'il y a de remarquable dans l'histoire des stévenistcs, c'est que M. de Broglie^ évêque de Gand, le même qai refusa depuis de prier pour le roidcs Pays-Bas, dont il était devenu le sujet, avait interdit et destitué les cures anticoiicordalislcs belges qui ne voulaient pas prier jiour l'empereur Napoléon. Au reste,
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de la province instituerait ; 5^ qae le présent dé<^et serait soamis à l'approbation du souverain pontife , auquel on supplierait l'empereur d'envoyer une dépulation à cet effet. Les pères déclarèrent en outre, que si le pape refusait de sanctionner leurs décisions , on remettrait en vigueur pour l'empire français la discipline qui s'y observait avant les concordats. La seconde députation, composée de trois archevêques et cinq évêques, partit alors; et afin d'ôter à Pie YII tout prétexte d'éluder ses demandes , Napoléon lui rendit cinq cardinaux ^et l'archevêque d'Edesse , son aumô« nier, pour lui servir de conseil.
Contre toute attente, le pape ratifia les opérations du concile , et écrivit (20 septembre) c aux cardinaux y archevêques et évéques assemblés à Paris , » le bref Ex quo ad summum^ par lequel il leur rendit compte des propositions de la première députation que son très cher fils Napoléon P', empereur et roi, lui avait fait la faveur d'envoyer à Savone , et de celles de la seconde députation qu'il avait chargée de lui communiquer leurs résolutions. 11 témoigna sa joie de ce que le concile avait suivi exactement ses intentions , et de ce qu'il avait renfermé en cinq points ce dont ils étaient déjà convenus avec lui ; et il rappela les cinq points. G' est pourquoi, ajoute Pie YII, afin de remédier aux maux de l'église , «> après une mure délibération avec nos vénérables frères les cinq cardinaux , et dans la résolution de maintenir le concordat , nous approuvons et nous confirmons, i^ar notre autorité apostolique, les articles ci*dessus, en tout conformes, comme
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nous TaYOus déjà dit » à notre opinion et i notre vO- LMté. > Outre cela. Pie VU approuva encwe particulièrement l'institution des éYèqttes par le métropoU-* tain , et de celui-ci par le plus ancien évéque de la province , et il joignit à son bref des instructions concernant la manière dont ils devaient se conduire, en pareille occurrence , c'est-à-dire qu'ils devaient instituer au nom du pape alors siégeant. 11 finit par louer les pères de leur sagesse et de leur prudence ^n cette affaire aussi délicate qu'importante, et il souhaita à l'empereur toute sorte de biens en Jésus-* Christ C).
Le pape ne s'était point plaint du défaut de liberté lors de ses négociations avec la seconde députation ecclésiastique, comme il avait fait en traitant avec la première. Tout s'était passé sans la moindre contrainte, et Pie VII prouva la sincérité de son consentement aux désirs de l'empereur , en délivrant dans les termes ordinaires les bulles d'institution aux évoques nommés avant cette époque, et do nouvelles bulles à ceux qui furent nommés ensuite. Il fit plus : il écrivit à Napoléon une lettre dont le but était d'amener une entière réconciliation entre eux; mais tous les motifs de discorde n'avaient point disparu. Les
(<) Betrackt. ùber die TerhâU. der kalLol. kirche, p. 5& nnd folg. ^^ M. de Pradt, les cjuatrc concord. ch. 38, 1 2 , p. ÔOi ; cli. 3^, p. 500 et 507. — Mémoir. pour servir à Fiiist. ccclés. du xvxii* siècle , h TinOi ISil , t. 3, p. 573 et suiv. 570 et 580. <— Fragm. relatifs à Thist. eccli^. du x«e siècle , § 9 , p. 332 et stiiv. — Freuiner , si or. deHa cbi^sa , t, y, p. 369 e seg.
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députés^ désireux de la concorde, n'avaient pas appuyé aussi fortement que leurs instructions le portaient sur oe que T^pereur voulait avant toutes choses, savoir que le tdtkdwôM servît pour tout Vemipire françaîâ dcmime ~^3i était alors , c'est-à^lire , y compris Rome eUe^^mêfioie , les nouveaux états ajoutés au royaume d'Italie , la Hollande, Hambourg , etc., etc. Il leur était epjoînt d6 déclarer au pape que le coiicordat tétaijL abrogé par sa faute , et de lui >annoneer que la France, rentrait dans le droit commup pour ^'institution dqs é:vêques par le métropolitain sans l'intervention du saint siège , comme cela se pratiquait autrefois, à la moindre réserve ou distinction qu'il aurait faite dans ce qu'ils devaient exiger de lui pureuaent et simplement.
Enfin , il leur était surtout défendu d'accepter aucune bulle où bref qui témoignerait que le pape , au lieu de confirmer les opérations du concile , présentait comme émanées de lui seul les décisionsde cette assemblée. C'était cependant là ce qui frappait au premier coup d'œîl dans la lettre de Pie VII aux pères de Paris , et ce qui devait bien plus déplaire au conseîld'état qui l'indiqua à l'empereur, que le terme de mère et maîtresse de toutes les églises , employé pour désigner l'église romaine, comme voudrait insinuer l'auteur des Mémoires pour l'histoire ecclésiastique du dix-huitième siècle. Quoi qu'il en soit , il ne fut donné aucun cours aux bulles d'institution accordées par le |)ape. L^empereur ne répondit pas à sa lettre. Le concile n'eut point de suite. Les pères furent cbligés de
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par des emprisonnemens, des persécutions et des maa-' vais traitemens : on se serait cru , dit-il y aux temps de l'empereur Tibère ou des princes ennemis des premiers chrétiens. Cet écrivain ajoute qu'il en était de même à Rome, et que le château Saint-Ange était plein de victimes; ce dont, quoiqu'à Rome à cette époque. Fauteur de cette histoire n'a jamais rien appris.
Dans une entrevue qui eut lieu le 19 janvier 1813, l'empereur, qui ne gagnait rien sur l'esprit du pape, le traita durement de vieillard obstiné,/cause des maux de l'église et de la dispersion des cardinaux. Cependant le 25 , Napoléon conclut personnellement un nouveau concordat avec Pie VU , sous les conditions suivantes : 1" Sa sainteté exercera ses fonctions spirituelles en F'rance et en Italie, comme ses prédécesseurs; 2* les ambassadeurs et autres envoyés près le saint siège, et ceux du pape près les cours catholiques seront considérés comme membres du corps diplomatique; S^'^les domaines pontificaux non encore aliénés demeureront au saint siège et seront administrés par ses agens : les domaines aliénés seront remplacés par un revenu jusqu'à concurrence de deux millions de francs; i"* l'empereur aura six mois pour nommer aux sièges vacans : les métropolitains prendront les informations nécessaires pour constater l'habileté canonique du sujet élu (*) : ensuite le pape l'instituera dans les six mois
{}) C'était là précîâêmont ce qn^aTaient demandé iea théologiens fran* çais au concile de Trente. Désespérant de poQToir rétablir les élections libres et canoniques: «Nous avons requis, écrivit le docteur de Saiuctes à Claude d*Espenoe, quon ne fit expresse mention des nominations des
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de la province instituerait ; 5^ que le présent décret serait soumis à l'approbation du souverain pontife , auquel on supplierait l'empereur d'envoyer unedéputation à cet effet. Les pères déclarèrent en outre, que si le pape refusait de sanctionner leurs décisions, on remettrait en vigueur pour Tempire français, la discipline qui s'y observait avant les concordats. La seconde députation, composée de trois archevêques et cinq évoques, partit alors; et afin d'ôtér à Pie YIl tout prétexte d'éluder ses demandes , Napoléon lui rendît cinq cardinaux et l'archevêque d'Edesse , son aumô* nier, pour lui servir de conseil.
Contre toute attente, le pape ratifia les opérations du concile , et écrivit (20 septembre) « aux cardinaux y archevêques et évêques assemblés à Paris , » le bref Ex quo ad summum^ par lequel il leur rendit compte des propositions de la première députation que son très cher fils Napoléon P% empereur et roi, lui avait fait la faveur d'envoyer à Savone , et de ceUes de la seconde députation qu'il avait chargée de lui communiquer leurs résolutions. Il témoigna sa joie de ce que le concile avait suivi exactement ses intentions , et de ce qu'il avait renfermé en cinq points ce dont ils étaient déjà convenus avec lui ; et il rappela les cinq points. C'est pourquoi, ajoute Pie YIl, afin de remédier aux maux de l'église, «après une mure délibération avec nos vénérables frères les cinq cardinaux , et dans la résolution de maintenir le concordat , nous approuvons et nous confirmons, par notre autorité apostolique, les articles ci-dessus, en tout conformes, comme
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des décorations et des hoaneurs furent distribués par Napoléon aux cardinaux et aux prélats du conseil de Pîe VII j et tout parut [oublié (*).
Mais y aussi bien que les passions , les idées et les principes, la morale et la religion diangent le plus souvent avec la fortune et les circonstances. Le traité que le pape s'était estimé heureux de pouvoir conclure avec l'empereur qu'il croyait encore tout puissant, malgré ses revers, ne lui parut plus qu'une faiblesse et un opprobre, quand les cardinaux, de retour dé leur exil , lui eurent dépeint Napoléon entraîné par ses erreurs et par les événemens., à la perte , sinon de tout son pouvoir, au moins de celui qui l'avait rendu jusqu'alors l'arbitre de l'Europe, et devenu semblable
séqaence aisée , que rexcommunicatîon n'était qu'un jeu qui n'avait rien de sérieux y ou que le pape Tayait traité ayec injastice, mais qu'enfin, éclairé et revenu à des sentimens plus équitables » il avait réformé son premier jugement. Mais ce quily a de plus fort, c'est que le pape, par cet acte, lui abandonna les objets même qui avaif^nt été le motif de Texcommunication, savoir les domaines du siège apostolique envalds et la souveraineté de Rome usurpée. Eçt-il donc si difi&cile de conclure que qui cède n'excommunie plus pour retenir ?» etc. — Développ. dangers , polit, et relîg. du concord. de 1813, p. 39.
(i) Raccolta di docum. t. 3, p. 301. — M. de Pradt, lesquatre concordats, eh. 25, t. 2, p. 151; ch. 40, t. 8, p. 2 et suiv. 5 et 6 en note. — Prezziner, stor. délia cbiesa,t. 9, p. 373 e seg. — Mémoir. pour servira lliist. ecclés. du xvnie siècle, à Tannée 1812, t. 3, p. 587 à 591 ; 1813,
P^ 591. Report from sélect committee, on regul. of rom. cathol.subj.
ri. 8, p. 26 ; n. 8, append. p. 304-
Les anti-concordatistes témoignèrent leur étonaeme nt « de voir la résistance de Pie VII bornée au temporel, avec des raisons plus fortes encore de soutenir au péril de ses jours les droits sacrés. Cet étonnement allait îusqu'au scandale. » Car, après avoir astsuré le mieux possible, au moyen du concordai de 1813, sa haute position sociale d'ancien prince resnant, Pîe VII y avait fait bon marché de ses droits sacrés de pape,
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députés^ désireux de la concorde, n'avaient pas appuyé aussi fortement que leurs instructions le portaient sur oe que T^pereur voulait avant toutes choses , savoir que lé é6tk(S&vdM servît pour tout l'empire français comme û était alors, c'est-à^lire , y compris Rome eUe^mêfioie, les nouveaux états ajoutés ^u royaume d'italje , la Hollande, Hambourg , eâc., etc. Il leur était enjoint de déclarer au pape que le coacordat étaiiL abi^ogé par sa faute , et de lui annonoar que la France rentrait dans le droit ccMoamup pour ^institution de^ éyêqjues par le métropolitain sans l'intervention du saint siège , comme cela se pratiquait autrefois, à la moindre réserve ou distinction qu'il aurait faite dans ce qu'ils devaient exiger de lui pureuaent et simplement.
Enfin , il leur était surtout défendu d'accepter aucune bulle ou bref qui témoignerait que le pape , au lieu de confirmer les opérations du concile , présentait comme émanées de lui seul les décisions de cette assemblée. C'était cependant là ce qui frappait au premier coup d'œîl dans la lettre de Pie VII aux pères de Paris , et ce qui devait bien plus déplaire au conseîld'état qui l'indiqua à l'empereur, que le terme de mère et maîtresse de toutes les églises , employé pour désigner l'église romaine, comme voudrait insinuer l'auteur des Mémoires pour l'histoire ecclésiastique du dix-huitième siècle. Quoi qu'il en soit , il ne fut donné aucun cours aux bulles d'institution accordées par le pape. L^empereur ne répondit pas à sa lettre. Le concile n'eut point de suite. Les pères furent obligés de
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ni repos. » Il parla « du scandale qu'il donnait à l'église; » et^pour le réparer, il déclara « dans toute la sincérité apostolique , que sa conscience lui opposait des obstacles insurmontables pour l'exécution des differons articles qu'il avait signés,.... non pour l'édification, mais pour la destruction. » Il reconnut d'avoir « promis inconsidérément,.... non par aucune intention perfide , . . . . mais par fragilité humaine et comme cendre et poussière. » Il cita le pape Pascballlqui rétracta également ce qu'il avait promis à l'empereur Henri V (*). Il reconnut, à la vérité, que quelques-uns des articles du dernier concordat étaient susceptibles d'être corrigés, mais il déclara aussi qu'il y en avait d'autres « intrinsèquement mauvais, contraires à la justice et au régime de l'église , établi par notre seigneur Jésus- Christ , et par conséquent inexécutables et incapables de subsister.» Tels sont entre autres, ajouta-t-il, l'injustice de priver de leurs sièges des èvêquies qui en étaient en possession; le droit d'institution accordé aux métropolitains à défaut de l'institution papale, droit qu'il
(^) n y a remède à tottt : quand les paped croyaient avoir nui à leufs intérêts, ils u ayaieut quà alléguer quils avaient été importunés, et ans* sitôt tous les décrétalîstes prononçaient la nullité de leurs concessions , à cause du manque d'intention ( ex defcctu intcntionisconcedenlis ). Le siège apostolique, disent-Os, accorde quelquefois à Timportunité des solliciteurs ce qu*il ne devrait pas accorder ; cela donne occasion de mal parler des prélats ecclésiastiques et de dire : Où est le Dieu des clercs ? ( Sedes apostolica quandoque conccdit non concedcnda ex importunitate impetrantium ; per quae datur materia obloquendi de praslatis ecclesiasticis. et dicendi ubi est Deus clerîoorum ) ? — Fagnanî, \;omment. in prim.pai-t. tert. décret, declerico œgrot, cap. CoMultaiionibm, n, $2, U 3, p. 207.
avouait avoir déjà une autre fois reconnu par son bref daté de Savone, que Fempereur avait rejeté alors, et qu'il rétracterait maintenant lui-même, ajoutait-il, s'il avait encore existé , et enfin la cession de ses domaines temporels que les sermens les plus sacrés lui ordonnaient de conserver intacts (*).
Nous ne ferons que rapporter ici les réflexions judicieuses de M. de Pradt sur le concordat de Fontainebleau qu'il appelle « l'acte le plus lumineux qui , depuis mille ans , eût été fait dans la catholicité , et qui devrait à jamais lui servir de règle , » et sur la pièce importante qui en annonce officiellement la rupture. Il y avait long-temps qu'on n'avait entendu résonner si haut les prétentions de conserver l'intégrité des états de l'église ea vertu d'un droit divin , intégrité si souvent violée , surtout dans les derniers temps , notamment lors des saisies d'Avignon par Louis XIV et Louis XV, lors de la cession des trois légations par Pie VI , et toutes les fois que Pie VU lui-même avait secondé les opérations de Napoléon ; d'ailleurs le pape se taisait depuis quelques années sur la perte de sa souveraineté temporelle, à laquelle il s'était accoutumé pendant son séjour à Savone, et dont il ne crut devoir se plaindre que lorsque , mieux instruit de Tétat des afiairesen Europe, il eut lieu d'espérer que ses réclamations produiraient quelque effet. Les évêques
(^) M . de Pradt, les qaatre concordais, chap. 52 , t. 2 , p . 32 4» et chap. 40, t. 3, p. 8. — #Id. Suite des quatre concordats, chap. 4» p* 69 et suiv«— - Mémoir. pour servir à Thist. ccclés. du xnoe siècle, à Tannée iSiS^ t« 3, p . 59i. — Prezziner, stor. délia chiesa, t. 9, p. 375 et 376.
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que Pie VII croyait si injuste et si contraire ù la loi de Jésus-Christ de priver forcément de leurs sièges par le concordat de 1813 , étaient en bien moins grand nombre que ceux qu'il avait destitués par le concordat de 1801. Les conciles provinciaux et les métropolitains avaient été en possession d'instituer les évêques pendant quinze cents ans , ce qui devait bien empêcher qu'on I n'appelât jamais ces institutions acanoniques et intrinsèquement mauvaises; et outre cela, la dévolution du droit d'instituer au métropolitain, dans le cas de non-usage de la part du pontife romain dans un temps donné , était le seul moyen de perpétuer Tépiscopat et avec lui l'église catholique , de rendre les traités entre la puissance civile et l'autorîté religieuse possibles , de donner de la tranquillité aux peuples et de la stabilité aux gouvernemens, et de concilier le respect à la religion , à ses ministres et à leur chef. Enfin , rien n'était plus dangereux et plus impolitique pour les papes , que de montrer qu'ils croyaient pouvoir annuler ainsi d'un seul mot un traité solennel, qu'ils auraient soutenu avec toutes les armes de la politique et de la religion , s'ils l'avaient jugé favorable à leurs prétentions et à leurs intérêts (').
Mais l'époque de la chute de Napoléon avançait à grands pas et détournait sur elle l'attention générale, comme sur un événement duquel devaient dépendre tous les autres événemens secondaires. Il entrait dans la
(1) M. de Pradt, lesqjiatre coacordats, chap. 34, t. 2, p. 404» etchap. Hf. , t. 3, p. 16. — • Suite des quatre concordats, chap. 4? p* 78 et soiv.
destinée de cet homme extraordinaire qui avait ea si ioDg-temps en main les destinées de TEiirope, de se voir repousser par l'intérêt personnel de ceux mêmes que 5on propre intérêt personnel l'avait fait attirer à lui : ce fut en vain qu'en 1814 il proposa une nouvelle alliance religieuse au pape qui n'avait plus besoin de lui, et qui allait avoir besoin de ceux que la despotique ambition de leur puissant adversaire et les circon* stances qu'elle avait amenées, mettraient à sa place (')• Fort de la faiblesse de celui qu'il n'avait cessé de regarder comme un ennemi , depuis qu'il ne voyait plus en lui un bienfaiteur , il prétendit ne traiter que dans la capitale de ses états, et l'empereur, en le renvoyant, lui rendit les départemens de Rome et du Trasimène
(^) L eTêqae de Plaisance, nommé ardievêqne de Bourges^ VarcheTêque de Ton», TéTêque d'Èvrenx et 1c cardinal Manry se rendaient son- Tent chez le papeparordredeTempereor, afin de le porter à conclure un arrangement; il répondit constamment : «Dieu sait les larmes que )*ai répandues sur le prétendu concordat qne j*ens le malhe«r d*accepter ; j*en porterai la douleur jusqu'au tombeau ; je ne me laisserai pas tromper une seconde fois. • 11 ajouta que pour sécher ses pleurs, « il se fiait l>eaocoup plus aux princes alliés qa a Napoléon ( Documenti > t. 5 , p. ft04 )• » 11 est à remarquer que l'éditeur des docnmens authentiques , en parlant longuement du transport du pape de Savone à Fontainebleau, et de son départ de Fontainebleau pour Tltalle, n'a rien dit du concordat de 1813, qui fut conclu entre ces deux époques, et que les remords du pape pronyaient être aussi authentique que le reste. Ces documens, lors de la première înTasîon militaire des états romains, furent th^és il un petit nombre d'exemplaires, au palais même de Monte-Cayallo , et ^ns le plus grand secret, à mesure que les négociations y fournissaient matière : ils furent réimprimés à Rome, en 1814, sous le gouvernement provisoire du roi Murât qui, toujours incertain du rôle qu'il fallait qu'il jouât, fit saisir l'édition et arrêter l'imprimeur. Celui-ci avait ajouté ce qui manquait à l'édition papak^ c*est-à*dire l'bjistoire de ce qui s'était passé depuis Tenl^Tement de Pie VIL
que déjà le roi Murât occupait au nom des alliés. Louis XVIIl vint régner dans Fancienne France , et si les quatorze évoques qui rentrèrent avec lui de r Angleterre, en manifestant leur opiniâtre prétention d'être les seuls titulaires légitimes des sièges dont le pape les avait privés en 1801 , gardèrent quelques mesures de modération envers le clergé de la constitution et du concordat^ on ne peut pas dire la même chose de plusieurs prêtres de Tancien régime , qui firent .tous leurs efforts pour porter le trouble dans les esprits , se remuèrent , écrivirent , provoquèrent directement au schisme , .et déclarèrent d'avance qu'ils ne se soumettraient ni au concordat de Bonaparte, ni à celui qu'on ferait pour le remplacer. Cependant, le roi , tout en refusant aux prêtres leur pouvoir accoutumé et leurs richesses, qu'il ne devait ni ne pouvait enlever au peuple pour les leur rendre , s'était hâté d'abolir toutes les ordonnances vexatoirës dont se plaignaient le clergé et la cour de Rome.
Cette restauration s'étendit à tous les pays que Napoléon avait voulu soumettre à Tinfluence de son coneordat , et à ceux que l'esprit de son siècle avait fait marcher dans la même voie. La rentrée du roi Ferdinand VU en Espagne fut suivie presque aussitôt de la destruction de la liberté et de la dissolution des certes y auxquelles il devait la conservation de son royaume, et de la disgrâce des membres qui les avaient composés, entre autres du cardinal de Bourbon , archevêque de Tolède : les biens ecclésiastiques furent rendus , tous les relîgieuj; rentrèrent dans leurs couvens ^ les îmmu-
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nités du clergé furent rétablies , les associations sTecrêtes furent défendues, l'inquisition releva ses tribunaux, et les jésuites reprirent leur ancien pouvoir « sous un prince bon et religieux Ç) , » comme s'exprime Fauteur des Mémoires ecclésiastiques pour le dix-huitième siècle ; lé clergé fut trop heureux de p»uvoir seconder de cette manière « les vues du roi pour le rétablissement de la religion et de la morale.- »
Peu d'années après, cet écha&udage d'un âouBle despotisme fut renyersé par les cortès qui (septembre 1820) supprimèrent les couvons , appliquèrent les biens du dergé à l'anéantissement de la dette natîo-
(<) Le saint siège essaya de reùdre ce prince plns^religiâax enéere qu'il n*étàit : son nonce à Madrid Toulut faire sapprimer (fin de i8i4) le serment de conserver fidèlement les regalias ou prérogatives royales , serioent que les évêques d^Ëspagne doivent prêter au roi qui les a n<nnmes en vertu du real patronafo , dont la légitimité a été reconnue par le concordat de Benoit XIV (1753). Ferdinand soutint ce droit, aussi bien que le regium exequatur confirmé dans toute son étendue en Espagne, même pour une simple prohibition de livres , par les icôs' de. Charles UI (17^1 et 1762). Cette nécessité de rapprobationdu; gouvernement pour tout écrit émané de la cour de Rome, avait été rendue plus 'gênante encore pour'celle-oiparlla cedaUi redrf^'du l«<^'|fiia'iCSD5, qui ordonna de soumettre, avant tbut» au visa du'ministxe ^pa^^^ol près le saint siège , toutes les grâces accordées par le pape aux sujets du roi d*Espagne ; et parome autre du 7 septembre'de Tannée guhvAte, qui esgea que ces grâces fussent demandées par le ministre'mêm^ , ou en son nom, par son expéditionnaire, afin d'éviter le trafic honteux qu'on en avait fait jusqu'alors , et pour qué le regium ^equatur leur domiAt Cours. ensuite en £sp^6e , afvec plus de connaissance de onise. Cependant Ferdinand VII ratifia ces deux dispositions aati-ukramon* tainés. Au reste, déjà le pouvoir des nonces sur les Espagnols avait été ïort rédult^en^èOd, par làue 1(^ du 18 adCtt, ^1 leur die tèftli^Juridiction ecolésîastique et civile dans le royaume. — Report fit>m*the seiect committee on regul. bf roman cath.subj.n. 9, p. 26 and 28; appehd.'liS9, p.SOS,^ liA, 8i8, t2i; 9iZfthf9i0^ûâdim.
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;^ nt les prêtres égaux aux autres cî-
y^ ^^ "*îs réglemens que des ecclésias-
^^ "^^ ^^ '^ut hautement , avaient été
,^ ^o^ ^^ '^^ 'nquisition et du renvoi
^ ^V ^^k^^^à^ par un décret de Fer-
z, *^ • ^/^ "^ ^ -clique chargé de prendre
^ ^t r^Ja. . ^* ' ^ du pape, détruisit par un seul
'^'^'/^. "^^^^ "' rançaîs y avaient fait concer-
\jI "^^jju ^y A civile, r organisation de la jus-
, ^f^ J^ n des impôts, sauif ensuite à l'adopter
^/^^ . ^* mesure qu'où en aurait senti la néces-
/^ ^ le duché de Milan, les lois sur le divoroe
jiies , et l'église reprit ses d[roits accoutumés
contrat du mariagie : les réunions de francs-nia- ^ furent- défendues. La Sardaigne et le royaume de «apl^ suivirent ces exemples (^).
On aurafil bien voulu , en France , efiËsicer de la mélaâtoife des homûies les vingt-cinq dernières années , et r^rdei^ comm^ non*avéau tout ce qui s'y était Êfit <fepisûs la pretniôre obuCe des 3ourbons ; mais il était tnq)Ossible que ht cour de Rome , d'après ses princq)es eonatans^ avouât aussi âolennellemeat sa longue ia-
Mf» ; éès qu'elle oonfiNmit d'avoir agi, elle devait
(^) Voyez aux notes supplémentaires le'n** i.
(S) Mad. de Staël , considérât, sur U révolut. franc, ch. il , part. 5 » t. 3, p. 9d.-^ Prezdncr^ stor. défia' cËtesa, t. 9, pi 578.'-^|léài(]tr. pour
•M n^;» ^ ^24| am». i8i$ 4 fv 4$i et 604.
soutenir la justice et la validité de ses actes. La rentrée de Napoléon à Paris ( 1815 ) vint ajourner ces petits intérêts; les émigrés et les prêtres qui avaient reparu l'année précédente durent s'expatrier à la hâte : quelques évêques constitutionnels signalèrent leur ^éle pour le prince de leur* temps. Mais le règne de celui-ci était définitivement écoulé avec la confiance des peuples : il semblait qu'il ne s'était remontré un moment sur le sol de son empire^ qu'il avait perdu par ses faût^es, que pour l'empêcher d'échapper de nouveau à d'autres mains, mais par des fautes opposées aux siennes. En Italie, le pape avait fui devant le roi de Naples qui venait, de lui rendre le trirègne. pientôt après, Pie VII plus a£Permi que jamais sur son trône, vit Murât périr du supplice des soldats coupable^, et reçut du congrèsde Vienne qui n'avait laissé à Napoléon que ce qu'il n'avait pu lui enlever, son nom, reçut, disonsnous, tout cequeréglise avait possédé précédemment.La . religion catholique et le saint siège avaient profité de l'avénement de Bonaparte au (jmivernement de la France, mais la première plus que l'autre : ce fut le contraire à l'époque de. sa chute ; cependant on se plaignit également de toutes parts comme on avait fait quinze ans auparavant , parce que , bien que Ton eût regagné plus que l'on n'espérait , on n'avait pas encore cessé de prétendre tout avoir. ^Le pape protesta^ontre l'usurpation d'Avignon et du comtat par la France, à laquelle le saint siège les avait cédçs irrévocablement , et les dévots blâmèrent aigrement le congrès d'avoir ratifié en faveur des protestans d'Allemagne la cession des
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anciennes principautés [ecclésiastiques. Us murmuré* rent qjoand i)s virent que les nouveaux arbitres de l'Europe n'avaient pas plus songé aux intérêts spiri*. tuels des catholiques allemands qu'à leur force politique, puisque le congrès, malgré les réclamations de la cour de Rome , négligea de statuer ^ur l'état de désolation de l'église germanique , où, depuis vingt ans , les évoques morts n'avaient point été ren^pl^K^éâ {% . La réunion des Pays-Bas catholiques aux Pro(!rince&*. Unieç, sous un prince réformé, descendant de celui, qui a^it enlevé ces dernières à l'Espagne et à l'église romaine, fut un autre sujet d'alarme (*). Mais.il n'y. avait plus à reculer : on en était revenu à la vieille confusion des deux pouvoirs, et par conséqueni; à toutes les petites dissensions entre le spirituel et le temporel; fl fallut se résoudre à regagner pied à pied le terrain que Ton n'avait pas su conserver tout entier. En Belgique , les évèques , plusieurs des notables ^qui avaient voté sur le projet de constifntîon , et tous les dévots s'élevèrenl; contre les articles delà loi fondamentale, qui accordaient la liberté delà presse etdes cultes et prescrivaient un serment de fidélité au code qui la sanctionnait, et contre le droit attribué au souverain de connaître et de régler les institutions des communions salariées par le gouvernement. Céfaît cependant en vertu de cette
{{) Mémmr. pour servir à Tbist. ecclés. da xviiie siècle , h Tannée 1815 , t. S, p.£53, 6)8, 642, 646 et 666. — Prezziner, $tot!. délia china, t. 9, p. 885. — M. de Pradt, les quatre concord. lelt. de M . Salomon et reflux, de Fauteur, t. 3, p . 54 et suiv.
(i) Yoyet la dett^dème note Bupplémentaire.
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même ieoiistitutîon , que les cattioliques dé Bfoliande , pHvés jusqu'alors de toute participation aux eniploiâ et aux henneuFs , gépés dans 1- exerdeé de leur culte et obligés de payer un tribut au gouTeraement pour poiivoir l'éxercar, depuis près de deux siècles et demi ^ rentrèrent dans tous leurs droits religieux et éivils : Ui se plaignirent comme les catholiques des provinces autrefois autriobiennes. Il y eut des évèques], et nommément celui de Ggaind , qui écriviitefiit contM la oênstitMlion déjà pradamée loi de l'étal, et qui délnidineiit èdus peine de damnation^étèrndle , de prêter 1# aennent que 1q aawt siégé lui-même avait a(lprouvé ) et Ton &' estima trop henrenx que la eour dé Renie qui ' toraît pu fiôre cesser les iiieeirtit|ides et prévenir les ^rmb^es , nfappbudit pas baitfement à leur Modfiîta nttraomtfaîne» qui pouvaifbf^nles faireobasser deleura diMèseï par le goiivemement i^mme dea eitoym^ &sUe«x , inais qui n'ofSmi mt^m t9«be c^anpniqn^ au* yeux dj* p»pe pour les priver dp le^]^ siégea (')•
fin 18179 Louis XVIJI eonelit^ avfp te p^pe qui, diaai^-il , voulait remédier aux n^ai^x ^ffireux qui i^f&ii^ peaiei^t Yé^^Q ^e France ef \n^ ren^r^ sqn ^^tiq^f^ fpl^ndeuTy un concQrdat» par l^^el le concor^l^K ^trç l^on X et François P' él^it remisi % yls^ff^ * ^Iffî de l^Ql et les articles organiques de 1 QQ^ éitaie^t at^pli/l) les anciens sièges qui avaient été supprimés étaient rétablis , et des bénéfices devaient^étre cré^^ commp ceux d'autrefoia* Il devait être doublement pénible aux
(^) Mémoir. pour seirir à Thist. ecclés. du XTiiie siècle , à l'année l8i5, t. S , p. 655 et 666. — Premaar , »tor« délia chiesa « t. S » p. AM*
l|WJrt>ÇW de \rait«f a^ec une puis^nce q\M avqit contribué plus que toute autre à légHimei^ ^^x yeu3^ d^ c^pli^ve^ le'gonyemeipQLÇAt d^ celm quj. u'^taili p^ur h^^^^^e r^jx|le qu'un usurpateur, gou^yerneme^t ^^i^t ijs. mul^îent délfi^iAM^e jusqu'aux lUQJndrej^tri^ces , ej; de s»i W ^K^, pwr poMYwr arrivçr à qp ^^t , ^'^iikSffmr. t€)p^ ç^c^el'a^tofj^^de cette pu eio^ !iei9Q.( tous
le^ ^stecles qvÂ afuraieiit p\i l'empèchç? d^ dispo^ç ^ l'avenu: de le^s éUffiy ^ la première occasion £^vç(ita- 1?^ P«Ç^^? ^Ue. En ei^t> en consentant 4 l'éyoxi^f^V Ifi^i ar^ideç organiques , le roi délivrait l^ cour d^ RQP^IPi ^u cl^agrj^ (j|e yoir les évoques français jvtger eii^-mêJpaes 1% çano^cité ^ ceui;: qu'il leur donnait pçi^ çoUègwçs , e| â(d celu^ de devoir tQl^ér^r la doctrip^^ anti-ultrampn- ^ine d^ Bpssuet. Cçla e$t tellenfion^ vrai que l'on 1(\\\ l^ientô^ obligé de publier de nouveaux articles org^niq^es , pour ^qodifiçr un çç^nQQrdat qui n -étsj^t plus e^ harmonie , ni avec le temps, ni avec les. hommes pour qui il avait été fait , et pour conserver intactes! les libertés de réglîse gallicane. Enfin, l'année 4819 vît éclore un simple accord provisoire entre l'église et soïi fils atné, ccord qui attesta l'impuissance de tous deux , lorsqu'ils avaient voulu marcher à rebours des événemens et de l'opinion publique. Le concordat de 1801 aboli de droit, resta de fait en vigueur en France; celui de 1Q17 aboli de fSsiit à Rome, continua à y être considéré pomme seul eifiis^nt légitimenient en droit : on ne remédia réellement qu'aux vacances des sièges, pour les(|uels , depuis onze ans , il n'avait point été distrîhv^ de bulles d'institution ; et la circonscription des
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diocèses, établie en 1801, et annulée en 1817, fat rét^hlle ad intérim (*) .
Nous avons dit qu'on s'était réduit à faire de nou-* veau la petite guerre contre la cour de Rome , comme avant la révolution française : la preuve en est que les anciens athlètes reprirent, sous la protection de la maison d'Autriche , les armes dont ils s'étaient servis autrefois sous la même protection , pour combattre les prétentions outrées du pouvoir religieux ; * nous ne* citerons que le professeur Tamburînî , de la fameuse école dePavie, et collègue de Tévêque Ricci, lors de ses réformes en Toscane. Le saint siège ne sut opposer à ses traités de théologie que des décrets de la congrégation de l'Index , qui défendaient de les lire , et l'invention d'une prétendue. secte de canonistes (*) , qu'il faisait descendre en ligne directe des politiques , des appelans de France , des docteurs de Port-Royal et
(i) Grégoire , tibertés de l'église gallic. ch. 13 , p. 272 et sniv. — Prezzîner, stor. délia chlesa, t. 9, p. 385. — M. de Pradt. les c[aatre concordats 4 1. 5 , p. 76 et suiv. en note , p. iOO et 149 et soiv. — Suite des quatre concord. ch. 6 , p. 114 et ailleurs.
Nous plaçons à la fin du chapitre une note supplémentaire contenant Topinion des anti-concordatîstes fiançais sur le concordat'de,1817 ; Tojez note 3.
O C'est à Texistencc de celle secte comme sec le ^ que Pie VII croyait très fermement , parce qull était , loi , de la secte des ciiriWâfes, qui lui estdi&métralement opposée : il allait même si loin qu'il appelait seetairet^ non seulement ceux qui contestent au saint siège une partie de la puissance spirituelle qu'il s est attribuée , mais aussi ceux qui ont rendu aux gou?ernemens le pouvoir temporel qu'ils partageaient jadis ayee les papes , eu un i^ot , ceux qui prétendent que le pouvoir de gouTerner les hommes est indivisible. Il voulait, lui, le (/tvtW pour r<fgn6r sur les deux branches. — ^ai histor. sur Ja pfuiss. temp, àw papes, t. SF, p. 324* '
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des jâaséatetes; ce n'étaient au fond aolre ehMe que des théotogiens qui voulaient rendre aul évêques leur' autoirité primitive, et conlfier aux gouvernemené le& droHs iinpreiscriptibles des peuples à la direction ino<» raie dé leur conscience et de leur raison (•), Or, oee droits étaient en partie usurpés du du moins avaient été usurpés par la cour de Rome , et elle criait au schisme parce qu'elle voyait les princes catholiques allemands décidés à les lui ravii* , pour faire , disait* eUe , des papes chez eux et les tenir dans leur dépendance.
Si cette opiniâtreté du saint siège à soutenir une
(<) Entre nombre d'ouvrages récemment publiés sur cette matière • le lectenr'peut coomlter un petit écrit allemand de cent quaranl^'-neof pages, très sage et très modéré da|ia sesjpciacipes, mais inexorable sor ce qui y est nommé les droits imprescriptibles des évêques , principaleœent en matière de dispenses ( n. 7, p. 64 nnd folg. ). Le Utre eat f Belracbtai^en ûber die TCrhâUnissen der katkolischen kirohe, iài vmfange der deutschen bundes. — Au reste , ce n*est plus que son pouvoir que Rome défend ,' en ménageant , même aux dépens de ce qu'elle regardait jadis comme son orthodoxie , ceux qui peuv^ent contribuer à le lui faii*e conserver; et elle se montre prête à céder sur tout ce qui n'attaque sa puissance ni directement ni indirectement. Déjà , en 1789 » le Tci dé Suède, Gustave lU, avait communié à Pâques avec plusieurs de sas aajets e(d autres protestanii encore , sdon le rit luthérien et des n^ains d'un évêque de celte confession 9 dans une chapelle qu'il avait fait construire lui-même au sein de la capitale du catholicisme , et pour ainid dire tous les yeux de Pie VI qui fit semblani de l'ignorer (Uém. hîst« et philos, sur Pie VI, ch. S3 « t. 2 , p. ^iS ). L'auteur de ces lig^esr a asôsté pluâeurs fois à Rome ( sous Pie Vil) au prêche luthérien et calriniste, à la cène des réformés des deux communions réunies , el à Toffieè des ao^ioans qui avait lien tons les dimanches , an su du pape ( qui crojû t pouvoir en charger la robuste conscience du cardinal Gonsalvi, secrétaire d'état ) , du sacré collège qui gémit tout bas , et do peuple qui y est très
dbqbiM dPailMriitiMift sfmlmA qû, êanè», a^wl poftto^CjittséléMBfedt l'éfl|ittyS«qbliiteirqiidhiaA MJniiwiffimMriik , pourea^pt œttç dostiuf élait du
laosef le. 1^ imvevk q^e pai^ i§mm j paiiqa'aii
4âbfUi, il «a éUfit <mt, a^trem^ de^ ^ewA^ d»
fl4$nli0& ^ qveiqv^ yçâJfciBfiUyas ^]ii& l^ilg-^teii^ contestées aux papes , et qui étaient devenues ins^a^^^i ^e^^. Ç^^ wt le^ iff^m^ açî^^oUq^es 4'^^^pie , entraînés par le tourbillon de l'influence révolutionflairs, p^roclamer une liberté illîmîtéft dçs çflltçs. , d«nt la ^ikd papal MakraÎBt ^ez ei^ en hian dea pointa jusqu'alors j, proÇta plus qu'aucun au^re; ils désirèrent que le saiqt .sîéii^/ ^o^ctiojtm^t par lu^ coiiiçqrdat la$ résolutions qu'ails avaient prises, afin d'introduire sans p^ifil ^^çxçrçîçe public de la religion roumaine dans leurs étals , et qye leurs députés assemblés k Francfort-sur -le- Mein avaient rédigées en une espèce d^ pragmatique. EUç portait que l'exercice du culte ca« tholi<|ue serait sous la protection du gouvernement ; qu'il Stcrait créé ç^^q nouveaux évêçbés , 4p$. çl^apitres et des séminuites ; que le chapitre et le clergé désigneraient trois sujets qu'ils jugeraient dignçs d'être ^ura pasteurs f jmmi lesquels le souverain en choisirait un quMI présenterait au pontife fomain , et que
f 1^ i^întç^è 9Q 4^(l^îi^^i*^H P^s f ii'ifkstiiuev ff dans ls terme de six mois , » bien entendu si les infonMtiofis
iMr Ift cflbouieièé de Fé^qtie ék , et qtil dêvroAmt isk ftire par te métropolitain, Inî étaient ftivôraUesr; enfin dn^iin archevêque serait préposé aux cin(| fliôbèsës. Les roTenus dés nouveaux pasteurs étaient fixés j et leur Juridiction était déterminée diavance f);
Sans rompre entièrement ces négociations, lé saintsiège ne put cependant s%mpècher de donner bientAfc la mesure de ses prlfieipes immtiables , et de meiiti^r i découvert sa politique, & quieonqile aurait eneevé |hi attendre de lui la plus petfle Qeddeseendance. ou là moindre concession. Précipité depuis quelques années ^ans i^p abiRie (Je CQntr34ïCtÎQp^, p^r de§ résplutîçns qutavpkient arraehéeft de lui te fofeè dM Moem^Mék la nécessité dç se saliver lui-n)éme & tout prix, il 8é
mmv^ fenneaieBt^éçi^é, p^^sqw'^ en m\i 4ft BQ«i
veau le pAvoir , de redevenir désormais inébranlaMè ^ tput ce qjii n^é^ait pas §Qn pjrpp^^e jntérêt p^rsçip^çl, ^t.à att^dre tout du temps, de sa forea (l'inertie «^ de la feîblesse de ses adversaires^ te papç ke garda bi^n de se priver d^ h facnlté d^ faire (ie$ grâces patpr tieulières aux princes protestans , en fleiveur de leurs sujets catholi(|ues et ppur Tavanlage du saint siège (^|
{^) M. de ^âdt , stite des quatre eoneerd. diap. S , p* 94. -« Qhr«ft. teligi 1. 1 » eA. ti et SS , p. 541*. •?- Grégoire , libertés de TégL gifta oliap. 14 ', p^ $ft7v
l^ Gon^qaç ^ fais^t i 1Ç20 ) , en pq^efioanfit |«| éi#qîj|^ l« 194 4f Prusse nommait aax sièges de Silésie, de la Pologne p^çaiçfii^^ «l4p^ qa*il avait accpiis de Fempire français , en Tertu des concordats oonclna etitrele saint rîége et rAulriclie , les rois de I^logne et Napoléon ;comnie iliûsidt également, en ittstitaant les étéques que Hù présentait le ioléee9a7s4tosgMép«rlefiiiêmMpifiidiiB8. Le pitpeeépéttdtnt ètidl
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eo leur açcirdant des droits en wrla desqnds Us auraient ensnite pu se montrer eux-mêmes les protecteurs et les bienÊûteups du catholicisme , sans i'interventipn de la cour de Rome et quelquefois même malgré eUe; il ciaignit ce que ses prédécesseurs avaient tonjours craint au-dessus de toutes choses , de n'être plus que le chef des évéques et non leur maître.
C'est ce qui résulte manifestement d'une noie du cardinal Consalvi d)» dans laquelle la raison la plus forte qu'allègue le pape pour ne pas adhérer à la dé*
loin de ncoimatlre qae les roU dePrnate et des Paji-Bas eoswiil floocédé aux droits des sonrerains cathoEqaes parce qalls possédaient une partie de Itnrs étalB.G*étail une ample cwidescendanee de gratfiladedeia part da •amt siège en fareiir des souverains ycommele ministre de Pnase s'exprimait en 1816, poar laquelle le pape prétendait qae Ton derait loi être 1res oUigé à chaque acte qui en était la preuve : cela eût oepé d'aroirUeo ai la coudescendaneé^ défait avait été convertie en une ob^(^ônde droit. En 1794 f le roi d'Angleterre avait nommé un évêque catholique pour Saint-Domingue , et Pie VI l'aurût institué canoniquement, si le prince qai avait changé d'avis pour des rrisons particulières, n'avait point prié Im-méme le pape de n'en rien faire. Il permit , en 1808 , que le pape nommât un évêque de Malte; mais il ne voulut confirmer cette nomilialion qu'après que le nouveau prélat se fut arrangé avec lui pour coa- Iribuer «faire aimer le fouvemeoMni anglais dans cette tie, oii les cetholiques étaient toujours portés À regretter L'ancienne domination des bhevafiers. Le gouvernement des États-Unis d'Amérique ne s'occupe des catholiques , de leur culte et de leur discipline , même extérieure, qu'eutant qne l'exigp le maintien dn bon ordre. BaMaore érigée en métropole ( 1808 ) et ses évêchés snfragans sont laissés à la nomination dn pape.— Rep^ from select commiltee on regul. of rom^ca^» subj. n. K, p. 40 and fq|L; &• SI , p. 49 and 50 ; append. n. 15 , p. ]|50, andjn. SI , |> . 48s and folL — ^Mémoir. pour servir i Ffaist. ecclés. du xvm^ riède, ann. 1808, t. 8 , p. 465.
(1) EQe fut adressée, le S4>ptenibre 1819^ à IfM. les barons Schnûti-Grollenboiug et Torkhein, envoyés extraonlinaires et ministras plénipatentiairee des état» protestant de la cooMMéw germaaivie.
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claration des puissances protestantes , est la crainte « qu'on ne veuille faire des évêques autant de papes. » On y parle beaucoup aussi « du parti, hélas ! trop connu , qui veut la séparation de l' Allemagne de Féglise romaine (*) , » et du soupçon « qu'on ne veuille peu à peu introduire dans Téglise l'ancien mode d'élections auxquelles le clergé et le peuple prenaient part (^) ; » cependant les princes protestans n'avaient rien de-* mandé qui eût pu donner matière à la seconde plainte, et leur conduite était la plus grande preuve de la faus* seté de la première , à moins que le pape ne regardât comme des efforts pour se séparer de la communion du saint siège , toutes les tentatives que l'on faisait pour ne lui laisser que le pouvoir de conserver la religion et de sanctifier les fidèles. Ce- qui servfrait plus que toute autre chose à le faire supposer , c'est le refus absolu de la cour romaine de s'engager à conférer
(*) En un autre endroit de la note, il est dit encore :» LapnblicationL des protocoles des conférences tenaes'à Francfort, a fdt dairement connaître aa saint père qn'îl y a nn parti qui veut la séparation da snnt siège. » La sagacité du cardinal Consalvi est ici pour le mcûns indiscrète.
(1) Plus bas , il est parlé «des dispositions de la déclaration, desquelles il parait résulter que Ton "veut introduire peu à peUj même dans le régime de Tégiise, un esprit de démocratie. » Voilà les rois accusés de radicalisme .... I .
Si cependant le ministre pontifical a prévu que les, prétendus droits' . dout les rois cherchaient à dépouiller les papes , leur seraient bientôt enlevés par les peuples, oh! rendons justice à sa perspicacité et è ses lu* mières ; mais hâtons-nous de loi dire qu'à cela ni les papes ni les rois n*y sauraient mettre obstacle, parce que k» droits » enderaière analjne » reviennent toujours à ceux auxquels ils appartiennent réellement, la démocratie étant dans ce sens le règne de la justice et de la raison, U régne ik DUui
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l'iBstitution canonique aux éviSques élus, dans un temps donné. Cette note remarquable de toutes Içs manières I mais principalement par les raisons qu'on y apporte pour rejeter les vœux des gouvernemens protestans en favew des catholiques, et qui soni toutes ou Êiibles y illusoires et mal-adroites , ou împolitiques au plus haut degré, renferme encore de prétendues preuves de la réception du concile de Trente en Allemagne, tant pour la discipline que pour le dogme, contre l^assertion des envoyés qui prétendaient que Je dogme seul y avait force de loi , et la citation comme autorité du coAcordat du saint siège avec Napoléon Bonaparte , au nom dé la république italienne.
En vain Pië VII réussit-il à conclure avec la Bavière un concordat ^ que lui-mèrïie dans le consistoire secret va&ta comme très favorable au saint siège, il n'en demeura pas moins effrayé, comme il l'avoua dans la même circonstance, de Faspect que présentait Téglise catholique allemande. En vain y pour régler les intéfét»éif flâitil Mégé' ea Prusse, le pafpe épPOtav«-t-il te qu'il appelait ta bénignité du roi de ce pays pouV ses sujets de la communion romaine ; il y avait toujours qudqtàe chose dont il ne se rendait pas bien compte , maià qtif fhisait branler dans ses maîns la vieille verge de desp^te^ en attendast qu'il lui arrachât aussi la hôtdeCte de paistetir. il chercha k teasime l'un et l'afatre ^ en s unissait avec les rois de la sainte*aUîancé , 4* leirtét Mm o^bSéatÊomn ehrétîis«aes^ eentm ks m- ^âSix iTAûgfetérrè^ fes ISférdxa: de Prancë, le* iliuminds d'>Uû"»'*'»ne et ïes carbonan dPjitaJ^Oy qu'il
foudroya n^auBaémwt |w 6a butte Eœlesittfn'aJem^ Christo {i% «ei^mbre \W^ ^ et 6b «'<^H)06a|it aw jouv6ra0tt60s de ces «êtnea foî$ ^ui lui |)arimai6Ht accorder trop d'ind^epdaiica aux ^râeç nationalas ou plutôt imuistérielles ^ aux dépens de l'église cei|trale, ibère et makresse^^ ïégike deRoD¥e(^}.
Nous venons de dévoiler en peu de. mots l'esprit de la moderne cour de Rome (*) : c'est celui qui Jl'anUna pendant les quinze années d'épreuve de la restauration l)ouri)onnienne. Les révolutions de 1830 ouvrirent une ère nouvelle , ère de lutte morale qui se terminera par le triomphe réel le plus complet dont la vérité et la justice soient susceptibles ici bas. Dans cette crise, où^ tout ce qui est autorité d^ourvtie àe l'assentiment général 9 force sans droite arbitraire, despotisme, courait un danger commtm , Rome se prononi^a plus clairement que jamais ; et, failsant trêve pour Quelques instans à ses anciefnnes querelles avec les gouvernemens, elle ne connut plus d'autres ennemis que les .lumières, la liberté, le dévouement et le's peuples. Vouement lui cria-t-onqueles circonstances étaient graves, le moment solennel , qu'elle pouvait se sauver encore*: die opta Qpur sa tuine. Dominée , non pkr la vaste ambition de diriger rbùmànité dans ses voies de dêveloppemenlt , ni rbêmô ptfr celle de se plkcèt ^uelquèfbls
(^) Prezsdner, stor. délia chiesa, t. 9, p. 886 e seg.
(S)NotreConc^fi«ibti,à la fin du dernier Tolame» résumera plasendétail lesconBéqaences à déduire de "cette Hirtoire ^ en traçant avec précision le progrès général des idées sur les matières d opinions et de convictions , de doctrines et de conscience , sur les systèmes de philosophie et les re« liions, les coites.
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comme elle avait fait anciennement, entre les rois qtii voulaient arrêter cet essor moral et les peuples qui, il est vrai , ne réclamèrent long*temps la liberté que pour en sacrifier la plus noble partie à leurs prêtres, mais par Tamour égoïste et ignoble du pouvoir matériel et de l'argent , la papauté après avoir, au dix-huitième siècle ; pour dernier service , service , au reste , bien involontaire de sa part , sauvé la société des despotiques réformes de ses maîtres , s'est ravalée au dix-neuvième, au point de conspirer à la suite de ces mêmes maîtres , contre tout ce qui est mouvement, vie, réforme, progrès. Entièrement dégénérée du caractère de grandeur que lui avait imprimé la puissante volonté de Grégoire YII , Rome ne sent plus que les rois seront toujours ses ennemis naturels parce que jadis elle exprimait une idée , et que toute idée, queIque|oblitérée d'ailleurs qu'elle soit,[estodieuse à ces représentans de la seule force brutale. Mais le pape aussi a jeté sa tiare avec les couronnes des rois sous les roues du char de la civilisation , espérant entraver sa marche. Qu'importe ? la civilisation n^en poursuit pas moins sa carrière glorieuse; et déjà couronnés et tiare , autel et trônes* volenf en éclats , et l'humanité affranchie proclame ses droits sacrés, inamissibles , éternels.
■é wi < Il ai I
NOTES SUPPLÉMENTAIRES
No 1. — Effets immédiats de la restauration du pape comme prince temporel.
Tout est, et parait destiné à devoir toujours Ctrc contradictiou à Rome. Monsignor Rivarola, alors délégaé apostolique, dans la suite cardinal, disait dans son édit du 14 mai 1814 » concernant la réorganisation des tribunaux: « Après avoir aboli la nouvelle législation ( celle des Français) qui contenait tant d'articles absurdes et impies ; après avoir rétabli rancienne , à laquelle la religion et la justice servaient de base; après avoir remis en vigueur la pratique ordinaire , dont une heureuse expérience nous avait fait chérir les avantages, etc. , etc. «Le pape dans son moiu proprio du 22 novembre 1817 , par lequel il introduit dans ses états un code de procédure civile peu difTérent de celui de France; appelle la jurisprudence romaine « un dédale où tout éloigne des principes fon- \
damentaux et empêche d'en saisir le vrai sens , où la diversité des usages et des rapports sociaux, la variété des sources auxquelles il faut puiser, enfin la multiplicité des disputes , le conflit des opinions et des doctrines , les innombrables volumes dans lesquels cette science est comme noyée , et la subtilité même de ceux qui Vont traitée , en rendent Tapplicatiou douteuse et incertaine. » L'ancien mode de procédure n*cst pas mieux traité par le pontife : il Taccuse d'avoir toujours été obscur et embrouillé ; d'aVoir varié suivant les temps et les lieux , parce qu'il reposait sur des traditions incertaines plutôt que sur des principes sûi's et connus; d* avoir presque toujours porté la confusion dans les jugemens , au grand détriment des plaideurs , et d'avoir souvent fait violer la justice , etc. , etc.
Lors de la rentrée de S. S. dans ses états , les coups de couteaux reprirent faveur à Rome; les francs-maçons , les jacobins et les protégés des Français ( on nommait indifféremment ainsi tous ceux que Ton Toulait perdre ) furent en butte aux vengeances des prêtres. Le peuple qui était allé complimenter les juifs lorsque les autorités françaises leur avaient rendu la liberté d'habiter dans toutes les rues de Rome sans restriction , les hua , lorsque le gouvernement papal eut rétabli les portes du Ghetto , quartier sale et malsain , où ils sont entassés les uns sur les autres, et d'où il ne leur est permis de sortir qu'à des heures fixes. On alla même jasqu'à clianlcr et h vendre publiquement d'horribles chansons, imprimées avec l'approbation des mngislrats ccclésiasliqucs , dan»
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lesquelles les catholiques exprimaient, sans détour, le désir de faire rôtir des juifs et d'en manger. ....
No 3. — Les papes vealent l'abaissement des puissances hérétiques.
Pie Vil qui, comme nous Tavons vu ( p. 445), n'a jamais cessé de déplorer amèrement l'humiliation de l'église, dont la puissance ne 8*étend plus jusqu'à pouvoir réduire tous les hérétiques à la mendicité, en vertu des lois constantes de cette église, lois nées du fanatisme et delà superstition du moyen-âge, que le malheur de nos temps, dit le pape, a pu réduire momentanément au silence, mais dont les saintes maximes d'une juste rigueur, ajoute-t-il, ne peuvent jamais être invalidées ; Pie Vil, disons-nous, devait à bien plus forte raison avoir conservé les principes que soutenaient encore ses prédécesseurs, il n'y a guère que cent ans. Clément XI, au commencement du siècle dernier, s'adressait à tous les souverains catholiques, pour qu'ils se gardassent bien de reconnaître , même par politesse, comme roi de Prusse, le marquis de Brandebourg, auquel l'empereur Léopold venait d'accorder ce titre, par le conseil d'un jésuite, son confesseur, « C'est un attentat audacieux de la part du nouveau roi, disait le pontife, une action profane et, pour ainsi dire, inonie, qui offense le saint siège, l'autorité d^ l'église et celle des saints canons ; car les hérétiques doivent plutôt être privés des honneurs dont ils jouissent que d'être élevés à des dignités plus considérables, et il faut les tenir soigneusement éloignés de tout emploi quelconque, et à plus forte raison de ladignité|suprême. » — Denina rivoluz. di German. 1. 15, cap. 1, t. 5, i p. 160 a 162. — Clément, orat. in consist. secr. 18 aprii. 1701, p*5 ; ad 6; ejusd. epist. ad Leppold. imper. Ludov. Franc regem. etc. p. 48 i ad 50. — Les progrès des lumières depuis un siècle, ont empêché les papes de s'expliquer aussi ouvertement que Clément XI : cependant la nomination du prince d'Orange comme roi des anciennes Provinces-Unies, auxquelles on ajoutait les Pays-Bas autrichiens ou catholiques , devait être bien plus odieuse encore au saint siège, que ne l'était l'exaltation du roi de Prusse qui ne faisait que changer de titre.
N« S. — Les anti-concordatistes, et le concordat de 1817.
« Une société de prêtres français restés fidèles à Dieu et an roi , » comme ils s'intitulèrent , publia quelques réllexions sur le concordat de 1817. Elles sont curieuses en ce que ces hommes, fidèles par excellence au Dieu des catholiques et au roi restauré de France , ne voient dans un acte conclu par le vicaire de ce Dieu et ledit roi très chrétien , qa*ane
œuvre d^incrédulité ayant pour but le renversement définitif de Téglise du Christ et de tout pouvoir de droit divin .
« Pour entendre la convention précédente ( le concordat de 1817 ), il est nécessaire, disent les anti-concordatîstes, de remonter au plan phi-* losophique de détruire le christianisme qu'elle a pour objet de consommer et qu'elle consommera en France, si on ne lui oppose pas , dès le principe , un obstacle insurmontable. Ge plan philosophique en est le nœud, et, sans lui, elle est inexplicable. » — Convention entre S. M. T. C. et S. S. Pie VIE, développée, p, 7.
tt L'embarras des négociateurs perce à chaque mot. Il semble qu'Os maiThent sur des cendres trompeuses qui couvrent des feux dévorans* Ils veulent dire et ils ne disent pas; ils veulent montrer et ils ne fontriea voir. Aucun des personnages qui doivent être clairement désignés , n'e&t appelé par son nom, ni Pie VII, ni les évêquesréclamans, ni les concor* datistes, ni les constitutionnels. » — Ibid. p. 14*
ft La domination du siècle sur Téglise a été transigée par le concordat de 1801 entre Pie VII et Napoléon Buonaparte, » au moyen des articles organiques, autorisés par le premier article du concords^t, et c[ui étaient « visiblement destinés à organiserlsi servitude ecclésiastique. » Bonaparte se contenta de cette autorisation tacite, et marcha en avant : avant lui on av£it toujours demandé une permission expresse d'user de oe qu'on appelait les droits de la souveraineté en rapport avec le culte, et cette permission ayant naturellement toujours été refusée , les princes avaient rarement osé se constituer les maîtres de Féglise , et aucun ne l'avait faitd'nne manière aussi systématique et aussi radicale que Napoléon. — Ibid. p. 23.
Or, ajoutent les auteurs du développement, le nouveau concordat dit que les articles organiques sont abrogés en tout ce qu'ils ont de contraire à la doctrine et aux lois de l'église; donc il y en avait de contraires k cette doctrine et h ces lois, et Pie VII ne les tolérait pas moins que les antres.-^Ibid. p. 29.
« Les philosophes modernes veulent détruire, d'abord en France i et eusuite dans tout l'univers , l'église catholique , » en Fasservissant k U puissance civile. « Comme les mêmes hommes , avec les mêmes projets, ont traité le nouveau concordat avec le même pape , ou plutôt avec le même cardinal Consalvi, .... nous ne sommes pas plus avancés aujonrd'hui que nous ne l'étions hier. » — Ibid. p. 88.
Au lieu de 139 sièges de l'ancienne France^ remplacés par 50 sons le concordat de 1801, le concordat de 1817 en fait ériger 92. «D'où il résulte que, pour le bien de l'église , les parties contractantes se sont accordées k supprimer A7 sièges épiscopaux. » — Ibid. p. 3 7. — Si les prêtres anti-concordatistes avaient été impartiaux , ils auraient ajouté i ou aies augmeH' Ur de 42 .
«Il n'càt que trop TÎsible'.cest un second amalgame que Ton tente aujourd'hui, et non la réparation du premier. La constitution civile du clergé en est encore le fond empoisonna* Onreut enter la nouvelle plante sur un arbre sauvage, dont les fruits amers portent la mort dans Tame de ceux qui les goûtent. £t c'est toujours de cet arbre funeste que le nouveau rejeton tirera le suc, la nourriture, la vie ou plutôt un venin incurable. • — Ibid. 71.
Les auteurs s'étudient à établir et prouver par tous les moyens en leur pouvoir, que le» évêques reçoivent leur Juridiction du Saint-Esprit par le canal du saint siège, et que leur titre est de droit divin. — Ibid. p. 89.
LabttUe Commissa divinitus, du 27 juillet 1817, confirme la vente des biens nationaux, parce que, y estil dit, « les dispositions de Farlicle 8 de la convention (1801), touchant l'aliénation des biens ecclésiastiques* que nous avons confirmées, ont déjà porté leur effet, et doivent toujours être fermes et inébranlables. « — Ibid. p. 128.
Dans cette même bulle où par conséquent il cède de nouveau tout le patrimoine de l'église de France , Pie VII proteste contre la perte du duché d'Avignon et du comtat Venaissin , ne voulant « porter aucun préjudice , dit-il, aux droits incontestables du saint siège sur ce» pays, comme nous l'avons souvent proteste, et, entre autres, daçsle congrès de Vienne, et dans le consistoire que nous avons tenu , le 4 septembre i8l5.»»Ibid.p.l29.
Les anti-concordatisles se récrient contre la persécution dont ils sont menacés par le pape et le roi , dans Tart. 10 du concordat de 1817. «Serait-il possible, disent-ils, que dans un royaume où maintenant^l'on ne Tante que la liberté , uuf partie des sujets n'eût pas la liberté de rendre à Dieu le cuite que lui prescrit sa conscience? Serait-il possible que dans uu royaume qui tolère toutes les sectes , la seule véritable religion , que ce royaume a Conservée inviolable jusqu'à ces jours^ fût persécutée ? > •— U)id.p.l72*
De quelque! part qu'elle vienne et quelque force qu'elle revête , une invocation à la liberté est toujours un acte avantageux à l'humanité parce qu'elle sape l'arbitraire qui proscrit la liberté, d'où qu'elle puisse venir et sous toutes ses formes. L'église , le pape, le Christ, Dieu pour le despotisme, c'est le pouvoir.
« Nous n'avons pas changé, continuent les anti-concordatistcs. Lo pape n'est pas avec nous, et nous ne sommes pas avec le pape, parce que Pie y II acliangé. Il existe plusieurs exemples d'un clergé catholique qui n'était pas avec le pape. » — Ibid. p. 173.
Les auteurs se montrent étonnés et scandalisés tout h Li fois de voir lo pape remettre au jugement cl ù la Jécislou d un cardinal Cuusalvi) et le
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roi de France m ceax de M. de Blacas, leur propre foi et celle de font un royaume. — Ibîd. p. 175.
« En effet, puisque le cardinal dicare et le biqne M. de Blacés Mtft enfln convenus, ils ont donc délibéré^ ils ont proposé et soutenu chacun leurs vues particulières, et comme il s*ag^sait de droits fondamentaux , c'est-à-dire des droits et de l'autorité des évèqiles, qui sont de droit di^rin» en un mot, de la foi, il s ensuit que la foi catholique a été aussi en délibération entre un cardinal et un simple' laïque. 11 s*ensuit que si nous admettions la conTention nouTelle, notre foi désormais ne serait que le résultat des délibérations de M. le cardinal GonsaM et de M. le comte de Blacas,. . une îoinégoeiée, une foi convenue entre denxpUnipotentiaire$, • Ibid. p. 176.
« On assure que Rome voulait la restitution des propriétés ecclésias* tiques ; on assure , d*an autre côté , que la France Toulait la reconnaissance publique de TinamoTibilité des évêques. Dans cette supposition que nous croyons fondée, le cardinal Gonsahi a demandé Fune, et M. de Blacas Tautre. Chacun d'eux tenait aux prétentions de sa cour respec* irre ; mais enfin, pour terminer un différend qui ne pouvait être étemel, l'un d'eux se lève et dit ; Accordez notre demande, et nous vous accordons la vôtre. Ainsi l'inamovibilité des évêques n'a pas été reconnue, ni les propriétés ecclésiastiques restituées ; et comme Tune est un dogme , et les autres un commandement de Dieu, c'est comme si Gonsalvi , par exemple, eût dit à Blacas ; livrez-nous un dogme, et nous vous 8acri<fierons un commandement de Dieu. A ces conditions , le traité s'est conclu.» — Ibid.p. 177.
Pie VII dans son allocution du 28 juillet 1817, paraissait vouloir faire croire que le refus obstiné des non-démissionnaires avait éié le seul obstable qui, pendant quelque temps, s*était opposé k la conclusion du concordat de 1817 ( il oubliait que cet obstacle-là ne l'avait pas arrêté un instant lors des négociations pour le concordat de 1801 ) ; mais qu'ayant été heureusement levé, rien n'avait plus retardé Theureux accord qui, de nouveau, liait l'église de France au saint siège apostolique. Les anti-concordatbtes appellent crament cette figure de rhétorique employée par Pie VII, une supercherie, Gar, disent-ils, de dix évêques non démissionnaires jusqu'alors, cinq seulement et un é?êque nommé avaient cédé aux instances du roi et du pape; les cinq autres étaient demeurés fermes, et le roi et le pape avaient passé'outre* — Ibid. p »iSl etsuiv. — Ges évêques seuls étaient conséquens : car le chang«ment de dynastie ne changeait aucunement le fond des choses; Icconcoidat n'en était pas plus catholique, la France pas plus orthodoxe, et le pape pas plus légitime. Les évêques cl les prêtres blauchardistes, après avoir prouvé que. la reU3iott sous Louis WUléldit ce quelle avait été sous Bonaparte,
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fA le leoncordat de 1817 u&e légère nuxfiiîeatioii de celui do 1801, se dévouèrent à une caase, à un principe, non à une forme, à une famille, k un Bom. Néaranoin», comme Téglise universeUe» par son silence et en demeurant unie à Téglise romaine, ratifia la cond^ite de Pie Vil, il faut coiid.ure de deux choses Tune : ou que les blanchaxdistes, par cela seul Cju'ils raisonnaient juste eti^e sacrifiaient aux dcToirs que ^leur imposait leur raisonnement, s*étaient mis eux-mêmes hors de la communion ca- Iholique; ou que cette église ayait péri tout entière et dans le monde entier, pour se rédoire à un évêque et à quelques prêtres français retirés «u Angleterre. ...
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